Molière musicien; notes sur les œuvres de cet illustre maître, et sur les drames de Corneille, Racine, Quinault, Régnard, Montluc, Mailly, Hauteroche, Saint-Évremond, Du Fresny, Palaprat, Dancourt, Lesage, Destouches, J.-J. Rousseau, Beaumarchais, etc., où se mêlent des considérations sur l'harmonie de la langue française (2)
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VI PRÉLUDE
bien précieux de notre art musical. Lisez, si \ous voulez rire, lisez les drôleries que ce brave Auger, de TÂcadé^
mie iiaiiçaise, a lait tomber sur les pages de l'auteur du
SicUienj du Bourgeois gerUilkomm, etc. Les commentaires d'Âuger et de ses rivaux sont imprimés sur beau papier, avec illustrations, images et vignettes assortis» santés ; et Molière, toujours caustique et malin, les traîne a sa suite pour les livrer au ridicule, jusi^u au moment où l'Académie française croira que son honneur loblige à mettre un terme à ce scandale rcvoliaiU.
Després, Le Duchat, Ménage, Bret, Nicot, La Harpe, Aimé-Martin, Petitot, se sont montrés prudents ; ils ont gardé le silence, leur glose sur les œuvres de Molière ne signale aucun des nombreux passages relatifs à la musique. Voitaue avait gardé la même réserve à l'égard de Corneille. Singuliers commentateurs qui j^ennent. soin de nous expliquer ce que loul le monde sait, ou peut savoir, et se récusent toutes les fois que leur jugement serait indispensable. Cela ne vous rappelle-t-il pas la caricature des musiciens ganaches s'arrètant à l'endroit difficile 7. Oh t que des notes de La Harpe sur le bémol et le bécarre du iSiciiien. eussent été curieuses! Après Tinimaginable commentaire qu'il nous a donné . sur Gluck et sur Grétry, ce butor académicien, ce digne rival de Geoffroy, devait aborder et traiter Molière avec la même impudence. Il faut avoir la fureur, la rage d expectorer un fleuve, un océan d'absurdités sur la musique, pour les coUoquer dans un cours .de littérature. Quelle nécessité ? je vous 4e demande. N'est-ce pas tenir mal à propos de stupides propos? Le rhéteur éloquent, le critique judicieux, spirituel même, dont nous ayons ap-
plaudi les analyses littéraires, devient tout à coup porcépîb, cormoran, bùse, huître, crusiaoé, lorsqu'il s'aventure dans le domaine des musiciens.
' Que diriez-vous d'une histoire romaine où l'on ver^ râit que l'empereur Gothcn, Fun des douie Lézariêy avalait trente douzaines de Gaulois à son déjeuner avant d'être sorti du ventre de sa mère Frédéganie ? TaÊoiie et Suécite, écrbfsàns célèbres, étant cités pour uiiirmer ce fait d'une étrange nouveauté. Le comte Orloff nous a dotés d'une JKilùire de la Mtmque en Italie, écrite dans ce goût. Ces deux volumes, infiniment curieux, fabriqués par une société d'académiciens français, siégeant rue Bergère, à la table du gentilhomme russe ; ces deux volumes, publiés à Paris, chez Dufart, en 1822, ont été traduits en allemand, en italien, et réimprimés, toujours aux frais du noble comte Grégoire Wladimir, qui les a signés de son nom I Quelle nécessité, quelle manie de faire ainsi publiquement ses preuves d'une imbécillité magistrale? Quelle imprudence de signer sa condamnation, d'accaparer tant de turpitudes, quand on est réellement innocent, et pas du toul académicien I f
— Malherbe prétendait se connaître en musique et en gants. Voyez un peu le beau rapport qu'il y a de l'une à l'autre I dit lailemant des Réaux. »
> On réimprime tous les jours les auteurs qui brillent au premier rang sur notre scène; on ne manque pas d'ajouter à ces éditions nouvelles, de longues notices, une infinité de remarques trop souvent inutiles, et quelquefois entacliées d erreurs plus ou moins grossières. Aucun annotateur encore ne nous a donné l'explication des passages, des vers, des mots qui se rapportent à la
Tin pa^LUûB.
muiiquei La tonlédi» ett la Téritabhi iniig^ d« la MkélA^
des mœurSi des usages^ du costume d'un siècle déjà bien loin de nous. Ce que les auteuri comiquéB de ce lempa di«ent «lii* là musique est palMtement imnleiligible pour les spectateurs comme pour les lecteurs d aujourd'hui. Ces délailsi qûi passent inapei1|UB| que cbq ou ail; iliu« siciens de noire temps pourraient comprendre, et que les autres interpi^teront de traversi souiiaâiiimeal pré* deux pour Tliisloire de TaHi Ils serrent à ^router beau* coup de faitsi que i on serait réduit à présenter Comùk^ dësioOnjeeturaBi
Peu de témps après lé niOri d^Ësôhylei voua le saTi^i les Athéniens firent peindre ce poète dans un tableàU de la bataille do Marathoni et bette image fut aolenarile» ment placée dans le temple de Bàcclms. Un des plus grands orateurs d'AtbèneSi Lycut^guet parvint dans k suite k lilt faire élevai^ «nO statue d'airain, éinèi qii'à sas deux illustres rivaux Euripide et Sophocle ; il fit même établir un seiiba publie, deAt reffioe était de lire de temps en temps leurs ouvrages aux acteurs, soit pour conserver là pureté du te&ie% eeit pour en expliquer le sens et l'esprit
Je serai ce scribe à mon tour^ le nom est heureux, il me portera bonheur* Grofea que les JHfÊ» d'un JKttsiaiaii ne séront pas tout à fait dépourvues d*un certain intérêt littéraire é
(f ) Lt répulilîqiie Sorentine foQda, poor rinlerprétatieii du Dante , une àxaSre qûè Boccace remplit le prieiAiier* t\ ou^rrii son ooure» le 2à octobre lira, tirttt i>é^ dl SalM-liililÉiB. MUihlAreft dauteàfltat tatfUj^Kéen enndce par tonte Tlialie pendant plus de gnalie sièdee» eoi eené de nos jours; rinàiMnce aolrichieiinelee a ikît sapprinwr.
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AURl£:^ DË MONTLUC^ COMTE DE CRAMAlL, IGIO.
ACTE I , SCÈNE
FtOEDIDC*
h»ûit la iliibè, il l*ft telle quelle, et sortout il est délicat et blond comme «1 pratteatt lelavé» et la boune^ il ne Ta pat trop bien ferrée : de ce coté* il est sec comme rebec, ei plus pkt qu'une punaise.
AtkiGikE^ parlât il aux violons,
SoolBez, ménétriers, l'épousée vieat»
Du proyerbe iec comme rebee, nous avons fait mc emm» un
Maigre s'adresse à des violonisles, et pourtant il leur dit : Soufflez, ménétriers I Les musiciens de ce genre gouvernent uû archet otne soufflent pas du tout, j'en conviens; mais dans oeite Camédée éu Protérba, où lo dialogue n'est composé que de sentences populaires, Montluc a mieux aimé se servir d'une expression peu juste, piulù.t que de recourir à d'autres mois, tels que sonnez^ joutz, raclez, tout à fait convenables, mais dont Texhibition aurait dérangé l'économie d'une phrase liés longtemps adoptée et consacrée. D'ailleurs une flûte soutenue par un tambour avait composé jusqu'alors nos orcliestres dramatiques.
Lorsqu'un hâbleur se vantait, ou s'empressait d'interrompre sa harangue, de lui clore le bec, avec ces mots signi* fioatifs: Soufflez, mànéirwrs, Vépausée vient ou passe* Hontluc a voulu reproduire fidèlement ce proverbe.
Pour inviter les musiciens, ilûtistes ou violonistes, à varier an peu leur répertoire, à jouer d'autres airs, on leur disait : CwnBid*auires^ ménéiriers; ces virtuoses n'étaient cependant imés d aucuiào trompe ou buccine.
Digitize^y Goçgle
Ce que dît Âlaigre aux ménétriers, est la plas ancienne preuve de rétablissement à poste fiie, de l'orchestre au théâtre pour y jouer des symphonies pendant les enlr'actes, et lorsqu'il s agit d'annoncer l'entrée de cerlams persoonages importants.
Les dessus de violon, soutenus par des hautes-contre, tailles, quintes de violon, et des basses de viole, composaient seuls l'orchestre d'un théâtre.
En 1616, à répoque où Montlucdonna sa Comédie des Proverbes, les musiciens faisant sonner le violon et ses dérivés de taille différente, étaient placés, en deux bandes, mr les ailes du ^éàtre.
Pour bien caser, asseoir mes symphonistes, il Xautque je remonte aux Mystères de la Passion.
Lorsque ces drames étaient offerts au public sur un théâtre immense, à six étages, à compartiments, on distribuait les personnages dans les étages et les compartiments où leurs fonctions les appelaient. On plaçait à droite, à gauche de l'avant-scène, des hanquetles destinées aux acteurs qui s'y reposaient, en attendant de commencer ou de continuer leurs rôles. Au lieu de rester au vestiaire ou de rentrer au foyer, cinquante ou soixante des virtuoses principaux étaient rangés en bataille devant le public, et ne quittaient ce posjte d'observation qu'au moment où leur réplique les invitait à figurer dans le compartiment que d'autres venaient d'abandonner. Jésus, Pierre, Jean, la Vierge sainte, voyaient, entendaient Judas ourdir et suivre ses projets criminels ; Madeleine assistait aux révélations les plus drôlatiques de ses fredaines, sans en avoir le moindre souci; le public ne s'en inquiétait pas davantage.
La vérité dramatique eût exigé que tous ces acteurs, oisifs pour le moment, eussent été relégués derrière le théâtre avec les musiciens, que Ton y plaçait alors, quand leur service ne les appelait point autre part; mais le public ne l'aurait pas souffert. Ce bataillon de personnages armés de toutes pièces, harnachés de pied en cap, était à ses yeux un
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spectacle dans un spectacle ; nulle raison, nul prétexte ne pouvait l'ecigager à s*en dessaisir.
L'orgae portatif» que l'on voiturait afin de le placer aux divers endroits oCl l'on devait coucerter, n'excluait pas un orchestre également colloque dans le paradis pour acconipa^aer les chœurs sérapbiques. Ainsi, lorsque Dieu le père annonce à la cour céleste que le Messie va nattre, cette cour en témoigne son allégresse par des cantiques. — Âdonques chantent, et puis des joueurs d'instruraens derrière les anges répètent, tandis, des anj^es qui tiennent les inslruniens t'ont manière déjouer. » Mystère de L'bvcarmtionet N<UwUé.
Le roi David avait déjà paru dans la première scène de ce drame. Il prophétisait la venue du Christ, et Tacteur devait chanter une partie de son nMe en s'accorapagnant de la harpe. Lorsqu'on nr imivnit rencontrer un virtuose qui sut chanter et jouer de cet instrument, on supprimait le chant. L'indication suivante nous l'apprend : — Adonc harpe s'il estharpeur, ou sinon laisse celte derraine clause depuis ce licu-là, »
Lorsque les acteurs étaient amenés assez près de Tassis^ tance pour qu'elle pût juger de la réalité de leur jeu musical,
ils étaient obligés d'exécuter eux-mêmes, sur la scène, les morceaux de chant et de symphonie qui faisaient partie de leur rôle. Cette exigence de la part du public vint encore troubler le succès de M"^ Lecouvreur dans les Folie$ amou" moê, et ne cessa qu'en 1774, à la première représentation de ï Orphée de Gluck.
Le paradis, très-souvent appelé w/me, parce que les auges y battaient de l'aile au milieu de nuages peints; ce paradis, occupant le sixième des étages superposés, céda son nom à l'amphithéâtre construit dans la partie la plus élevée de nos salles de spectacle. Le paradis a changé de coté; le public y tient aujourd'hui la place des anges et des saints.
Le théâtre, la scène, était jadis nommée lepare, U parquH^ d'où les Italiens ont conservé le mot de pako, pakoscewieo,
«-Je te jure qu'en ma burreice^ j'ay aultrefoys cogneu cer-
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taine énergie encores plus aDomale..... A la Passion qu'on
jouoit à Saint Maixant, entrant ung jour dedans le parquet, je veids par la \erlus et occulte propriété d'icelle, soubdainement tous» tant joueurs que spectateurs, entrer en tentation si terrîficque, qu'il n'y eust ange, homme, diable ne diablesse qui ne voulust damer. Le portecole ( porterole, souf^ fleur) abandonna sa copie; ceîluy qui jouoit saiin t Michel * descendit par ia volerie : les diables sortirent d'enfer, et y emportoyent toutes ces paovres femmelettes : mesme Lucifer se descfaaisna. Somme, voyant le desarroy, je deparquay du lieu; a l'exemple de Caton le censorin, lequel voyant par sa présence les festes floralies en desordre» désista estre spectateur. » Rabslais, Pamtagrua, Um m, chapitre S7.
— Villon, voyant advenu ce qu'il avoyt pourpensé, dist a ses diables : — Vous jouerez bien, messieurs les diables, vous jouerez bien, je vous affie. 0 que vous jouerez bien I Je despito la diablerie de Saulmur, de Doué, de Monmoril- Ion, de Lianges, de Sainct Ëspain, d'Ângiers; voyre, par dieu, de Poictiers, avecques leur parlouere (1), en cas qu'ils puissent estre a vous paragonez. 0 que vous jouerez bien! » Ainsi dist Basché, prevoy Je, mes bons amys, que vous doresnavant jouerez bien ceste tragicque farce^ veu qu'a la monstre et essay, par vous a esté chicquanous tant disertement daulbé, tappé et ciidtouilié. » Livre IV,
chapitre
Le nombre des personnages, six, buit ou neuf cents, pour la représentation des mystères (2) ; ce nombre, «beaucoup
( 1 ) Les Arènes od sedotinaient ces spectacles : le doghat* {%) J'ai vu représenter V Adoration des Mois à Monteox, avec un grand appareil de décors, de oostnmes, de chcenn et de symphonie, le 4 mai 1S0S« Cinq centa actenra on comparses y figarsûent sur le théâtre immense que Ton avait élevé contre le rempart de ce village, en dehors» près de la grande route d'Avignon à Carpentras. Commencée à huit heures du matin» la représentation n'était pas terminée à cinq heurea du aoir. Les rôles de la Sainte Yieige, de la reine de Judée et de leurs snîwttes, élaieni remplis par des femnes ; betususs et seule iam»
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ooias ooiisidérabl6 dans les sotties el moralités» qui succédàrent aux mystères, M encore restreint pour la mise en
scène des tragédies. La civilisation progressive du théâtre araena de salutaires réformes, et si le public permit aux acteurs, alors en petit nombre, de se retirer au iojer, quand ils n'auraient plus rien à dire» à faire» c'est qu'on lui permit en re?andie d'aller occuper les places que ces acteurs abandonnaient. Voilà donc les spectateurs loprés h leur tour sur les banquettes d'aYant-scène. Lorsqu'il fallut placer des vio« lonistes» on les mit aux deux extrémités de ces banquettes» piès des murs, en deux choeurs, séparés par une file de genlilshommes, de raffinés, que leurs habitudes bachi([ijes rendaient bruyants et remuants. L'ensemble de ces deux groupes sonnants» faisant chacun bande à part» était impossible. On exila ce douhie charlYari dans deux loges d'aTant* scène. Bien que les deux escouades fussent alors placées yis* à»vis l'une de l'autre, leur exécution devait f*tre souvent troublée par cet éloiguement et par le bruit intermédiaire du public rangé sous la rampe. Aussi vojons^nous les symphonistes quitter bientôt leurs guérites incommodes, pour aller se placer dans une enceinte qu'on leur avait nn-nagée aux secondes loges de face ^i). Ils s'y réunirent enliu, et manosuvrèrent pendant une trentaine d'années en ce poste émioent.
En attendant qu'ils en descendent, je vous donnerai quel* ques détails sur la représentation du Grand Ballet du Soleil^ dansé par le jeune roi Louis Xlli» sur le tbé&tre du Peiitfiourbon, en 16M. La dtation est longue» mais d'un intérêt piquant. Elle vient à l'appui de ce que j'ai dit à l'égard
ntionqae l'on se fût permise en cette circoDstance; les us et coutumes iraditioQDels avaienl été fidèlement suivis pour tout le reste. La même pièce nparat à PeroeB ea 1895. Les journaux allemands nous ont parlé des dmne représentations des Mystères de la Passion données à Ober-Ammergau (Bavière) pendant Tété de ISSO.
(1 ) L'orohestfe da Cirque des Chapms*]âiyséefl est sujourd'irai placé île Mlle manléie.
corps fût devenu ballon, puisque on s'en jouait de cette manière. Un archer de ma connaissance me tira de peine ; et» m'ayaot faie maître sur l'échafaud dea Tiolont, en attendant le ballet, me dit qu'il liuidrait bien que l'on me fit place lors* qu'il serait commencé.
» Quand j'y fus, je ne cherchai point d'autre siège que mes papiers, compagnons fidèles» et comme Je m'étais planté % les yiolons arrivèrent. 11$ tenaient chacun leur ta*' blature» et, n'ayant point de pupitres, ils crurent que j*étaîs là pour leur en servir. L'un ôtait une (^pin^le dn sa fraise, l'autre de sa mauchelle, et puis ils s'en vinrent tous attacher leurs papiers h mon manteau* J'en avais sur le doa, sur les bras, ils en piquèrent même au cordon de mon chapeau. Cela n'eût clé rien encore si un, plus impudent que les autres, ne fût venu m'en nietire aussi par devant. Je lui dis que je ne le souûarais pas, que cela m'incommoderait; mais il m'adoucit» me représentant qu'en ce lieu là il se lisillait aider les uns les autres. J'avais si peur que l'on ne me obassât ou qu'on no me battît, que je fus patient jusqu'au point de lui dire qu'il m'attachât sa tablature oCi il voudrait. Il rae la vint mettre à la bouche pour Yy pendre» et je serrai fort bien les dentsailn de retenir ce que Ton me donnait, comme un l)arl)el qui sert et qui rapporte ce qu'on lui jette.
y» Le^ violons s accordaient à i'entour de moi, quand Gé- i ropole, m'apercevant, se souvint que j'étais un des poètes du ballet, et m'appela pour aller distribuer mes vers, de même que les autres. — Eh ! monsieur, lui dis-je, comment voulezvous que j'aille a vous? Voyez comme je suis fait; me voWh bardé, ilanqué de musique. » A peine avais-je ouvert la bouche, que le papier était tombé; ce qui fit bien rire Géra* pôle ; et pour avoir plus de plaisir, il me repartit : — Ne laissez pas de venir, dépôchez-vous, la reine vous demande : elle veut voir les vers que vous avez faits pour elle. » Dès que j'eus ouï cela, je fus si pressé de partir, que sans son<* ger que j'avais plus d'affiches à I'entour de moi que le coin d'une rue, et sans prendre le soin de les détacher, je com^
mençai de descendre légèrement de l'échafaud. Alors vous eussiez tu tous les violons tftcher d'atteindre h moi, l'un
avec la main, l'autre avec le bout du iiianclic de sa basse, et la plupart avec leur archet, afin de ravoir leur musique. Pour vous représenter leurs diverses postures» figurez-vous ces preneurs de lune qui sont en l'almanacli de l'année dernière, où les uns tâchent âo rattraper avec des échelles qui s'allongent et s'accourcissent comme on veut, et les autres avec des crochets» des tenailles et des pincettes, lies disciples de Bocan reprirent donc toute leur tablature à moitié déchirée, et sus Tauspice de Géropole, je m'en allai offrir mes vers à la reine, et puis j'en jetai parmi la salle. Je crois que ceux qui étaient payés pour en faire me virent d'un très mauvais oeil» mais ils ne pouvaient pas craindre qu'on leur ôiàt leur pension pour me la bailler. Je n'étais pas assez bien vt'tu pour faire croire qu'il y eut quelque bonne partie en moi.
» Je ne m'amuserai point à vous décrire les entrées du ballet. Je vous dirai seulement que je vis là une image des
merveilles que j'avais pris tant de plaisir à lire dans les romans. Je vis laarf'lier des rochers; je vis le ciel, le soleil (\\ et tous les astres paraître dans une salle, et des cliariots aller par l'air ; j'ouïs des musiques aussi douces que celles des Champs-Élysées. En effet, je croyais qu'Urgande la Déconnue eut ramené ses enchantements au monde. « Chaires SOKEL (sous le nom de Nicolas de Moulinet, sieur Du Parc, gentahomme lorrain), la Vraie HisUnre comique de Francûm; Paris, P. Baiaine, 1633, în-8.
L'histoire va confirmer tout ce que nous a dit le roman. — iNous vîmes jeudi au soir le ballet (2) attendu si longtempsy duquel la vue ne répondit pas à la dépense qui en
(1 ) Et M. Heyerbeer qui croyaii avoir inventé le soleil \ s'il n*a pas ia venté ce roi des astres, il l'a placé da moins d'une manière bien désastreuse ott bien adroite , pour éclipser, éborgoer son h^rmne du Prophète, Demanda au paladin Roger ce qu'il pense de ce réverbère importun.
(2} Les ffypoeondriaqwe,
18 LA COMÉDIE DES PROVEIiBliS.
ayait élé faite, que l'on eaUme à plus de dix mille éous. H. de Valves le vit àl'Arsenal (1). Je me remets à lui de yous
en faire le récit parliculirr. Je ne vous en dirai autre chose sinoa que ce fut un désordre le plus grand du monde» de quoi toutefois les balletauts ont occasiou de remercier Dieu; car toute Tinvention n*en valant guère d'argent» la faute du mal est rejelée sur le peu de place qu'il y avait pour le danser. M. de PiaiiiYiile, capitaine des gardes, ne voulant désobliger personne, loissa entrer tout ce qui se présenta» et se trouva Tenoeinte des barrières si pleine, qu'un homme seul eût eu de la peine à y passer.
« La reine, h son arrivée, voyant cette multitude, se mit en la plus grande colère où je la vis jamais, et-s'en retourna» résolue qu'il ne serait point dansé i là dessus on fit retirer et coucher le roi. Toutefois pource qu'à quelqu'un il fut dit à l 'oreille que cette retraite n'était que pour faire sortir le monde, et que, s'il se trouvait place, on le danserait, peu de gens prirent l'alarme, et fallut qu'à la fin les archers dissent tout haut que tout le monde sortît et que le roi était au lit. Cela ayant fait faire quelque place, mais bien éloigné de ce qu'il eût fallu pour tant de danseurs et de machines, la reine revint et le roi aussi qui était déjà couché, et alors le ballet fut donné tellemènt quellementi et non comme il est décrit dans le dessin qui s'en est imprimé» Les escuriaux (écu* reuils) ne dansèrent point au Louvre; bien en parut-il trois ou quatre, mais ils disparurent tous aussitôt : le roi devait les voir ce soir, MalhbabSi km 136, à ir. de Peum» 37 jaa*
vier 1614.
•*^Les Saxons s'entendent parfaitement à donner des fêtes; les Français en imaginent de charmantes, qu'ils exécutent à faire pitié. La raison de cela, c'est qu'il n'y a point d'ordre chez nous* Je me souviens de celles que l'on donna pour le mariage de Madame première, en 1739, à Versailles. Les apprêts en étaient superbes, ils répondaient parfaitement à la grandeur
(t) Aux répétiiioas.
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du monarque puissant qui les ordoonait, et promettaient ce
que Fou peut luiaginer de plus pompeux et de plus cclataiit» Cependant chacun sait quelle eu fut l'exécution.
» Le fameux bal du salon d'Hercule fut gâté, déshonoré par les brusques incartades qu'essuyèrent les dames que la ou* Hosité y avait attirées de Paris. Voici le fait pour ceux qui
rigaorcnl.
» Feu M. le duc de la Trémouille, seigneur aussi recommandable par les charmes de la figure que par les qualités de Tesprit et du cœur, premier gentilhomme de la obambroi était chargé de la distribution des places. Il était trop poli, trop galant, pour désobliger un sexe dont il avait toujours été l'idole. Dès qu'une jolie femme se présentait, elle était sûre d'êtreplacée. il s'en présenta malheureusement un si grand Dombreyquelesgradins se trouvèrent àpeu près remplis quand la cour arriva. Je laisse à penser de quelle indignation furent alorspénétrées les duchesses, les marquises, les comtesses et toutes ces femmes qui ont le privilège de balayer les appartements du Louvre et des Tuileries avec des queues de comètes» Quel crève>c<Bttr pour des personnes d'un si haut parage« de voir leurs places occupées par de petites bour* geoises, qui peut-être n'auraient pas moins contribué qu'elles à Tembellissement de la fête ! Il ny avait nulle apparence que ces grandes dames eussent la patience de rester plantées sur leurs patins, tandis que cette colonie de plébéiennesi assises bien à leur aise, les nargueraient et s'applaudiraient de leur triomphe en faisant l'agréable exercice de réveotail. Aussi n'eurenl-elles pas cet avantage.
wll fut arrêté sur-le-champ qu'elles videraient le terrain, et s'en retourneraient à Paris comme elles en étaient venues. Mais comment faire pour les déloger? Elles se trouvèrent toutes alors du régiment de Champagne : nulle ne voulut obéir. On prétend môme qu'il y en eut une assez résolue pour blesser les oreilles dévoles du maréchal de Noailles, par un énergique Va te fam sucre. Ce qu'il y a de vrai, c'est que toutes étant sourdes aux prières, aux très humbles re*
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roontrances, aux menaces mêmes, on fut obligé de faire Te«
nirun détachement des gardes du corps. 11 faut rendre justice à ces messieurs ; quoique dévoués entièrement au service du roi, ce ne fut pas sans beaucoup de répugnance qu'ils exécutèrent ses ordres : mais la loi du devoir les forçant d'étoulfer les nol)les sentiments de générosité, de pitié, dont ils se sentaient émus, ils balayèrent le salon dans une minute. M"*^ de la Martellière fut seule respectée : il était bien juste que l'image vivante de la mère des amours obtînt œ privilège.
» Cette retraite, cette cliasse eut lieu avec tant de rumeur, de confusion» de désordre, qu'elle ressemblait parfaitement à l'enlèvement des Sabines : avec cette différence pourtant que la violence faîte à celles-ci avait un motif plus flatteur |.)our leur ainoar-propre : il est plus lionorable de se voir enlevées que chassées. Finalement, les infortunées Parisiennes perdirent leur étalage; et les pompons de la Duchapt (1)» et les bijoux d'emprunt ne servirent c^u'à rendre leur honte plus éclatante.
» Les réjouissances du mariage de M. le Dauphin n'eui tuit pas un meilleur succès. Le roi et plusieurs personnes de sa suite faillirent être étouffés au bal de rHôtel-de-Ville. Ge qu'il y a de singulier dans toutes ces pompeuses assemblées, c'est
que les maîtres ont plus de peine à s'y inli oduire que leurs
valets. » De MoNBRON, le Co^WlOi^o/iie, Londres, 1761, page 126.
Catherine de Médicîs avait introduit les ballets à Paris. Quoiqu'elle se plût beaucoup à la représentation des tragédies, cette reine superstitieuse se priva de ce spec tacle depuis les malheurs arrivés après la mise en s( (?ne de la Soptiomabe de Saint-Gelais, qui parut en 1559, à Blois, aux noces de MM. de Gypierre et d'Ëlbœuf. Arlequin et Colombîne, Pan-* talon et Rosaura, bouffons qu'elle fit venir d'Italie, eurent seuls le privilège de se montrer devant la cour. Ce fut
(1) Célèbre marehande de modes, vis-k-vis du cul-de-soc de TOpéni.
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m& des raisons qui retardèrent les progrès du théâtre en
Frauce.
Circé, tragédie ornée de musique et de danses» est de Théodore Agrippa d'Aubigné. Catherine de Médicis ne voulut pas la faire représenter à cause de Ténorme dépense que
«a mise en scène exigeait. Circé parut enfin, sous le titre de BtUleC comique de la Boym, en 1581, aux noces du duc de Joyeuse, et las frais de son exhibition, que le roi paya, s'élevèrent à douze cent mille écus, 3,600»000 livres.
Lb Grand BaUet du Soleil, où figurait Louis Xlll, était une iiiiildtiuu des ballets que Beaujoyeux composait pour ( ]alherine de Médicis. Les comédiens irançais ne traitaient pas leur 'public avec autant de magnificence, bien s'en faut. Juste à la même époque, 1621, ils lui donnèrent Sylcie, pastorale de Mayret; et plus tard, en 10:29, la Sophonisbe da même auteur, qui furent accueillies avec des Lrauspurts d'enthousiasme et de ravissement* Soph<nmbe est la première tragédie française où l'auteur ait observé l'unité des vingtquatre heures.
Kn son Parallèle des Anciem et des Modernes^ ('harles Perrault nous dit que — Sylvie et Sophonisbe furent l'occasion de plusieurs autres innoYations au speclade. Des personnes âgées m'ont affirmé qu'elles avaient vu le théâtre de la Comédie de Paris de la môme structure, avec les mêmes décoralions que celui des danseurs de corde de la ioiie Saiati^rmain et des charlatans du Pont-I^euf; que la comédie se jouait en plein air, en plein jour, et que le bouflbn de la troupe se promenait par la ville avec un tambour pour avertir qu'on allait commencer. Les pièces qui nous restent de ce temps sont de la même beauté que le. lieu où Ton en faisait la représentation* On les joua plus tard à la chandelle, et le tibéàtre fut orné de tapisseries qui donnaient des entrées et des issues aux acteurs par l'endroit où elles se joignaient Tune à l'autre, (les entrées et ces sorties étaient fort incommodes, et mettaient souvent en désordre les coiffures des comédiens; parce que, ne s'ouvrent que fort peu par en
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haut, elles retombaient rudemeot sur eux quands Us entraient cm sdHaient.
» Toute la lllmi^^e consistait d'abord en quelques cluuidellcs dans des plaques de fer blanc attachées aux tapisseries; mais comme elles n'éclairaient les acteurs que par derrière» et un peu par les ootés, ce qui les rendait presque tous noirs» on s'avisa de faire des chandeliers avee des lattes mises en croix, portant chacun quatre chandelles, pour mettre au devant du théâtre. Ces chandeliers, suspendus grossièrement avec des cordes et des poulies apparentes, se liaussaient et se baissaient sans artifice, et par main d'bomme, pour les allumer et les moucher.
» La symphonie était d'une flûte et d'un tambour, ou de deux méchants violons. On jouait alors les pièces de Garnier et de Hardy, qui, la plupart, ne sont autre chose que les pièces de Sophocle et d'Ëuripide, imitées ou traduites. Gela valait mieux que les pièces qu'on avait quittées» mais n'était pourtant guère bon et ennuyait beaucoup. Nos pères, à qui l'on faisait entendre que les tragédies qu'on leur doiuiaiL étaient les plus beaux ouvrages de l'antiquité, les écoutaient avec patience» et croyaient même être obligés de s'y divertir, parce qu'il leur aurait été honteux de n'être pas touchés de ce qui avait fait les délices de toute la Grèce et mérité l'admiration lie tous les siècles. On jouait ensuilc une larce un peu grasse qui les faisait rire de tout leur cœur, et les dédommageait de l'ennui de la tragédie.
» Dans ce temps parut la Sylvie de Mayret, Ce n'est pas une pièce fort excellente, et son auteur l'appelait ordinairement les péchés de sa jeunesse ; cependant, parce qu'elle ressemblait un peu à celles qui sont venues depuis, ce fut une joie, une admiration, une espèce d'émotion si grande dans tout Paris que l'on n'y parlait d'autre chose. C'était un nouveau oiel» une terre nouvelle. Tout le monde la savait par cœur, surtout le dialogue d'un berger et d'une bergère, qui fut impririie à part, et que l'on faisait apprendre aux enfants, dans toutes les maisons où il y avait un jeune garçon et une
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jeune fille, pour le leur faire réciter au boul de la lable après le repas. Celte pièce fut suivie de la Sophonishe du même auteur, beaucoup meilleure que la Sylvie ^ et même si bonne qu'elle n'a pu 6tre obscurcie par la Sophonisbe du grand Corneille.
î' La scène s'oiiibellissail a proportion, on en iil les décorations d'une peinture supportable, et Ton y mit des cUandeliers de cristal pour réclairer. »
Voilà pourtant l'état où se trouvait là Gomédie*Françai8e en \9S^ \ Sept ans encore, et le Cid allait être représenté.
Quelques mois avant Texplosion de cette bombe dramatique, de cet éclair fulgurant, qui dissipa les sombres nua« gesdont la scène française était encore oppressée» obscurcie» Pierre Corneille avait produit ^lilution eomiquêf facétie d'un yrand poète, drame ctincelant de beaux vers, que Fontcnelle et Voltaire ont très-mal jugé. Non, l'auteur de Médée ne dormait pas, quand il a si vigoureusement tracé le rôle du Matamore, que tant d'autres avaient seulement ébauché. Ce caractère adopté, qui plaisait au public de l'époque, co capilan, dont les extravagances.... Tout beau, ma passion, où ¥oulez-vous m'entrainer? 11 ne s'agit point d'exprimer vos sympathies pour la eamiquê lUuiùnh mais tout simplement d'y puiser un fait curieux, assortissant aux tapisseries de la Sylvie^ aux mèches flambantes de la SophonUbe. Descendez à rinslantde l'empyrée, où vous iriei; braver le soleil, et revenez à vos chandelles. Montrez-nous les comédiens assis défaut une table, avec leur portier, comptant l'argent de la recette du soir, et prenant chacun sa part ; moyen cxpéditif qui rend les fonctions de caissier inuuie^
raimiiAirr*
Que vois jet chez les morts on compte do i argeoi?
ALCANDRI.
Voyez si pas un d'eux s'y montre négligent
Ainsi tons les a( leurs d'une troupe comique, Leur potiuiti lecilé, parUg<jut leur pi uiit^uë.
ai
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L'on tue et rraire meort» Taulre vous fiiU pîtié ; ■ Maû la scène préaide à leur mimîtîé. Lenrs vers son! leurs combats » leur mort suit leurs paroles ; Et saos prendre intérêt à pas un de leurs réies , Le traître et le trahi , le mort et le ymni. Se trouTent à la 6n amis oonnna de¥ant.
Cetle siiiipiK iu'î primitive n'empêchait pas le public (ie goûter les charmes d'une œuvre dramatique, d'applaudir aux progrès de Tart, et de courir cent fois de suite aux représentations de Syltie et de SophaiM$. Â l'excès de la stmplicité du spectacle, devait succéder ^cxc^s de l'opulence dans la mise en scène, richesse perfide el iuuesle qui détruit l'art dramatique et lyrique, et ruine toutes les entreprises théâtrales. L*Âcadémîe nationale de Musique n'est plus au* jourd'hui qu'une galerie de peintures, une exposition dit tableaux vivants.
- Les dépenses qu'exige un opéra nouveau forcent rentrepreneur à n'en produire que deux en trois ans.
Le temps nécessaire pour équiper une infinité de châssis, d'escaliers, de voûtes, de montagnes, de galeries praticables ou non, proionge les entr'actes de telle sorte que le divertissement devient une fatigue.
La beauté des peintures et des habits, les artifices du ma* chinisie, ont assez de crédit sur le public pour maiuleiiir h ia scène des pauvretés musicales péniblement élaborées, où les spectateurs bâillent, à dire d'experts, en attendant l'exhibition d'un soleil, d'un vaisseau, d'un incendie, d'une cavalcade, d'une procession, d'une orgie, d'un enterrement, d'une apothéose. Certes voilà de beaux modèles à proposer aux jeunes musiciens français!
La pompe de la mise en scène, la richesse des costumes, introduites dans les drames lyriques, ont toujours annoncé Ja décadence et la naue de l'art. On s'est vu forcé d'éblouir les yeux, lorsque la pièce et la musique devaient laisser l'esprit, le cosur et l'oreille dans un calme plat. Le drame est sans intérêt, la musique sans mélodie, la salle est immo-
biie et silencieuse, l'ennui répand ses pavots sur toute celte assistance, victime d'une longue et cruelle mystification; il faut bien la réveiller de temps en temps par rexhibition
d'une cathédrale ou d'un incendie. Faibles ressources, moyens impuissants» quiralentiront une chute au lieu d'as* sarer une victoire » qui vous forceront d'exposer sur jeu cinquante mille écus, pour gagner vingt sous. Heureui^ encore si vous pouvez ern hou rser un aussi modeste bénélu e! Que montrerez-YOUs à des spectateurs avides de nouveautés? Que leur jofTrirez^vous qu'ils n'aient déjà rencontré cent fois sur votre scène et sur d'autres? Des églises, des forêts, des palais, des bocages fleuris, d'alîVoiix déserts, des champs de Uilaille, la mer et ses tempêtes, des chaumières, des niouiios à vent ? Depuis deux cents ans on a fait tout cela, depuis deux siècles on l'a fait mieux que vous ne pouvez Texécuter. Ce que vous donnez aujourd'hui pour des prodiges n'eût été qu'un jeu d'enfant, votre dépense qu'une lésinerie pitoyable, en 1680.
Des salles immenses avaient été construites pour y déployer tin immense spectacle. Comparez vos scènes larges comme une serviette aux scènes de Parme, de Modène, de Piazzola, de Venise, des Tuileries de l'ancien temps, el jugez. Des smateurs passionnés, des musiciens, des paroliers millionnaires ont brillé pendant le XYII* siècle ; mais au lieu d'aller misérablement colporter leurs œuvres chez le voisin, ils employaient avec noblesse leurs trésors à bâtir des salles, à réunir des artistes, pour l'exécution des opéras composés par OQx et leurs amis. Le châtelain ouvrait son splendide manoir, son théâtre, sa table, et régalait tout un peuple d'adniiraleurs. L'œil, l'oreille, le gofit étaient satisfaits Imrnioniqueiaent et gastronomiquement. Le musicien millionnaire ttônaii dans son palais, au lieu de prendre le bâton du Juif ^rant ; il agissait de telle sorte^ que ses trésors ne pouvaient jamais ( lie un instrument de dommage pour ses confrères, ai listes peu favorisés des biens de la fortune, un instrument de corrupUon pour les boutiquiers de louanges»
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Le comte de llodiz avait fait, de la tcno qu'il habitait en ' Uoravie, une espèce d*opéra perpétuel. Tout, dans le lieu de sa résidence» était disposé paur des représeotations lyriques. Il avait fait de sa famille» de ses vassaux, de ses do« mesliqucs, dt s ciianleurs, des danseurs et des symphonistes. Aseptaate ans, avec la goulle et la pierre, il n'était encore occupé ({ue des amusements dramatiques dont il s'était lait une si douce habitude.
Le procurateur Marc Conlarini montra, sur son théâtre de Piazzola, cinq chars de triomphe, traînés chacun par quatre clievaux superbes, cent amazones et cent Maures à pied, cinquante cavaliers et pareil nombre de cavalières, montés sur des palefrois, des chasses en pleine forêt, des tournois^ des combats, des pompes religieuses, des marches triompliales, Christophe Colomb voguant à pleines voiles avec ses braves, et bien d'autres spectacles d'une aussi briUante solennité. Les cours de Modène et de M&nloue, la ville de Ve« nise, le cbovalier romain l'hilippc Acciajoh firent assaut de zèle dramatique avec Contarini. Toutes ces folies de mise en scène allaient étouffer la musique et le drame, lorsque les italiens eurent le bon esprit de les abandonner, pour les céder aux Allemands. C'est alors que l'empereur Léopold dépensa 700,000 à 750,000 francs pour chacun des opéras italiens qu'il faisait représenter à Vienne, en 1705. Voyez les Lettres de lady W&rthky Moniague, témoin oculaire.
Franchemeut, dites-moi, lorsque vous sortez ébloui, fatigué, plusieurs diraient assourdi, par le rom rom harnioniquo dont on a trop libéralement pourvu les peintures de la Heine de Chypre et les ustensiles du Prophète^ dites-moi si vous n*aimeriez pas cent fois mieux une Sylvie^ présentée au milieu de ses tapisseries et de ses chandelles, quand même cette Sylvie aurait nom Cemrentola?
Il n'est point de scipeiu, ni de monstre odieux , Qui, par l'art imité, ne puisse plaire aux jeux.
En s'appuyant sur Tautoriié de^BoiieaUi plusieurs me di«
roDt que l'opéra des peintres et des tailleurs» des anabap^ tistes et des chevaux, Topéra sans musique» Vopém^framm^ puisqu'il faut lui donner un nom, peut nous offrir des avan*
tages réels, et nous montrer son beau coté. Cet opéra plaît aux sourds, il n'a pas besoin de chanteurs puisqu'il ne leur donne rien à dire. Uàtons-nous de rayer les chanteurs de notre contrôle» c'est une épargne de la plus haute impor* tance. Les journaux de la province nous annonçaient jadis le passage des virtuoses de Paris, et les succès, les triomphes qu'ils obtenaient à Lyon, à Bordeaux, à Marseille, à Toulouse. Maintenant ces journaux ont changé de gamme ; ils gardent le silence à Tégard des chanteurs, qui n'ont plus lien à faire, et signalent avec emphase la venue des peintres décorateurs de I\iris, dont la présence est indispensable pour dessiner, colorier des toiles qui doivent figurer à l'exposition de la Berne de Chypre ou du PwpJUle,
Noua voyons cependant qu'à Paris le nom de M"** Alboni figure trèS'Soavent en lettres énormes sur l'affiche d'un opéra-franconi , et (pie ce nom magique procure d'excellentes soirées au Frupiiêle. D'accord ; mais il faul luule la stupidité de notre public anti-musiden, pour venir exami«oer, lorgner une cantatrice dans une pièce qui ne renferme pas une phrase de chant réel. M^* Alboni mâche, à vide pendant quatre heures ; n'importe, c'est une très jolie femme, c'est un tableau gracieux de plus doiit ia vue fera supporter l'absence de la musique. Vous amènerez à Paris ie coureur le plus renommé d'Ëpsom ou de New-Market» pour atteler à quelque lourde charrette de plâtre le noble, le vaillant quadrupède, et notre public ira voir, admirer, applaudir le coureur d'Epsom, qui n'aura pas couru, parce qu'il ne pouvait réellement pas courir.
Dans le jardin des Tuileries, à l'extrémité du bosquet de marronniers que longe l'allée des orangers, du coté de la Petite-Prevence, on voyait encore, en 1730, un théâtre en maçonnerie,* dont la ferme et les coulisses étaient en treillis couverte de charmilles et de plantes grimpantes. On y jouait
la comédie en plein jour* Ovide a parlé de ces théâtres de yerdure, en usage chez les Romains.
IlUCf qwu iiuîerani nmorota pahuia^ frondi$ Stmpliûiter potitœ ; «cena «tne arU fuiU
Db Artb AHANDit liber I, fersQS 105.
— > Poursuivi dans le jardin (des Tuileries), l'abbé ne savait quel parti prendre» quand une jolie promeneuse l'aborde
en lui disant : — Six louis, et vous êtes sauvé. Suivez-moi daus les œulisses du théâtre, prenez ma coiiïé, une de mes jupes et mon manteau ; vous sortirez sans être reconnu* » De Graaf, ÀverUinreB sêcrètes, Paris, 1606, page 188*
Le Mariage éCOrphée et é^Eurydice^ ou la Gra/nde Jownée des Machines, {vivjôdla de Chappolon (tG iO); Ir IHluije nnicetsi^l, tragédie en cinq acles, en vers, de Hugues de Picou (1643); Andromède, tragédie de Pierre Corneille (1650), et les autres pièces à grand spectacle, mêlées de chanis et de ^mphonies, firent descendre les violons de leur empyrée des secondes loges. L'orchestre devait se lier doublement à l'action dramatique; il fallait nécessai renient se rapprocher des acteurs, des danseurs et des chanteurs. Ces derniers figuraient sur la scène et dans les loges voisines des symphonistes. Le comédien La Grange, qui représentait Agénor, dans Psyché^ mélodrame à décorset machines, de Molière, Corneille et Quinault, musiqué par LuUi, La Grange nous a laissé la note suivante :
Jusqu'à ce jour, 24 juillet t67l, les musiciens et musiciennesn'avaientpointYoulu paraître en public. Ilschanlaient à la comédie dans des loges grillées et treîllissées; mais on
surmonta cet obstacle. Avec quelque légère dépense, on trouva des personnes qui chantèrent sur le théâtre à visage découvert, habillées comme les comédiens* i*
L'Académie royale de Musique avait ouvert son théâtre le 10 mars 1671, et celte eirldbition brillante, solennelle, dut encourager les virtuoses à se produire sur la scène, et triompher de leurs scrupules, ^'ailleurs, par une bizarrerie in-
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«ôfieetable, les Gomédiens chanteurs n'étaient pas exoom-
muniés; Louis XIV leur avait assuré, garanti, par lettres patentes du 28 juin 1069, l'entrée au paradis, et les avait fait ainsi participer aux immunités et privilèges dont joui»* saient Arlequin et Golombine» Pantalon, Sihia» Trivelin et tous les farceurs de la Gomédie^Italienne; privilèges, immunilL's que tous nos acteurs d'opéra comique posscdeui aujourd'hui, par droit incontestable de succession immédiate. Lecondle de Soissons, tenu pendant le mois d'octobre 1849» sous la présidence de rarcbevéque de Reims, vient enfin d'a£fran4^r tous nos comédiens des censures ecclésiastiques. Ce concile déclare formellement, en son chapitre YI : Quoad coinmfm et actores scenicos, eos non recetisemus int&r excommvr nicatos*
Dans k Mariage ^Orphée ei d'Eurydice de Chappoton, mis en scètie sept ans avant que les cbanteurs italiens eussent fait connaître à Paris l'opéra d'Or/fe) 9 Euridiee; dans le mélodrame de Chappoioi], Orphée adresse à Pluton une harangue de iiuUante-six alexandrins, récités sans musique, et suivis d'une romance chantée, dont voici les derniers couplets :
Grand dieu , si jamûs votre cœur A conna TAnour pour vunqQear» Écoutez un amant fidèle.
Rendez Eurydice à mes pleurs.
Ou bien , pour finir mes douleurs, .
Faites-moi mourir auprès d'elle.
Ne me dites point que la Hort Ne rend jamais ceux que le Sort Fait tomber dessous votre empire; Amour s'oppose à celte loi , Vous filles amant comme moi»
Jugea donc quel est mon martyre.
VLUTOtf » à Proierpine, Touché de ses chansons, amolli par ses vers, Tignore si je suis le prince des enfers.
' Uorchestre qui devait accompagner les chants des acteur
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tragiques, defenus ténors et basses, vint se ranger auprès
lie la scène. — Dans un retranchement, \î no forme de parquet, entre le théâtre et le parterre, » dit Ghappuzeau.
Ën 1674, Je vois les violons remontés dans leur loge ; — d*où lis font plus de brait que de tout autre lieu où on les pourrait placer. 11 est bon qu'ils sachent par cœur les deux derniers vers de l'acte, pour reprendre prompteuieot la symphonie» sans attendre qu'on leur crie : Jouêx; ce qui arrive souvent.» Gbappuzbau» U IhéeOre françaU^ etc., sans nom d'auteur, Lyon, Michel Mayer, 1G7 4, in-1:?, 284 pages, très-rare. M. Lassabathie le i)ussède, et c'est l'exemplaire que M'"'' de Pompadour avait placé dans sa précieuse coUeotîon d'ouvrages sur l'art dramatique.
En 1675, l'orchestre redescend pour exécuter les symphonies, accompagner les chants que Thomas Corneille avait introduits dans l'Jnconnuy mélodrame à grand spC' lacie. Les violons, depuis lors, n'ont plus quitté la place oii nous les voyons maintenant
Aux bals donnés à TOpt rri-Comique, en 1835, les symphonistos étaient rangés sur un pont jeté d'une galerie à l'autre ; et dans une salle de spectacle en construction à Paris, rue Neuve-Saint-Nicolas, n* 30, l'architecte a suspendu rorchestre au plafond. Il y lient la place occupée jusqu'à ce jour par le lustre, dont il reproduit la fornae circulaire.
Psyehéf tragi-comédie-ballet, avait para sur le thé&tre immense des Tuileries, devant la cour, le 17 janvier 1671 ; elle
avait été donnée au public, sur la scène du Palais-Uoyal, le 24 août suivant, La Fontaine venait de publier Psyché ; le succès de ce roman, mi-partie de prose et de vers, engagea Molière à traiter le même sujet en mélodrame. Mis au jour en 1810, VEnfant prodigue^ roman de Campcnon, en prose rimée, fit éclore tous les Enfant prodigue que l'on a vus depuis lors sur nos théâtres.
— Le sujet de Psyché, choisi par Molière pour inaugurer la salle des machines, dit La Motte, eut pu lui seul faire m-
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venter l'opéra. » Sans cloute si le drame de Corneille et Molière n'avait été fait à TimUation de l'opéra, depuis un
siècle inventé. Trouvez seulement l'arquebuse, et vous aurez bientôt des pistolets, des canons» des mortiers, des obuslers.
Psyché ravissante, U*"* Molière chantait à merveille dans le mélodrame nouveau.
Vingt violons, c'est*à*dire vingt instruments de la famille du violon, suiuiaieat alors dans rorchestre de Molière. L'année suivante ce nombre était réduit à six. — El pourquoi cette suppression? Vous le saurezi si me prêtez une oreille attentive*
n était autrefois un ro! et une reine : le Théâtre^Français et
l'Académie royale de Musique. Ce couple do majestés existe encore. Leur trône fut renversé tout comme un autre^ en 1790, mais on le rétablit dix ans après.
Le Théâtre-Français n'était qu'un tyran subalterne» plus à plaindre qu'à blâmer. Trop complaisant» il se laissa doml^* ner par sa femme, qui bientôt l'eut mis au premier rang.... de ses esclaves et de ses tributaires. L'Académie royale de Musique tenait sous son joug de fer, écrasait tous les théâtres de la France sous le poids de son privilège odieux. Cette autocrate n'était pas jalouse de ses droite au point de ne pas en céder quelques fragments à ses amis pour de l'argent. Elle (lisait à l'un : — Tu vas congédier tes chanteurs, tes danseurs, et quatorze de tes vingt violons ; je te défends d'en avoir plus de six dans ton orchestre. >^Ëlle disait à l'autre :
Tu chanteras de la n|usique nouvelle, et tu parleras tour à tour. — Au Uoisièiiie : — Tes drames seront chantés d'un bout à l'autre sur des airs connus, des voix de ville, répertoire des virtuoses du Pont-JNeuf. » Un quatrième devait parler et mêler quelques chansons à ses pièces^ Un cin* quième ne pouvait s'exprimer que par gestes. D'autres directeurs étaient forces de ne montrer qu'un seul acteur parlant; d'autres devaient faire manœuvrer des comédiens de bois ; d'autres» des acteurs muets gesticulant sur la scène, tandis que Von chantait et Ton parlait pour eux dans la
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coulisse ; d'autres ne pouvaient se montrer que derrière une
gaze; d'autres, privés du droit de fredonner la moindre chanson, ëlLUont contraints d'o>lanipcr leurs couplets sur d'immenses pa^es, et le public, devenu comédien, chantait les Yorsicules tracés en lettres cubitales sur les écriteaux dé* roulés à ses yeux. Toute infraction à ces lois despotiques était à rinstant punie par une amende, qui s'est élevée plus d'une fois à trente nulle livres. Ces concessions laissaientelles encore aux directeurs les moyens de plaire au public, l'Académie, envieuse des succès obtenus, changeait les dispositions de son bail ou le supprimait en entier. Elle donnait les plans des salles, ou pour mieux dire des baraques où ses tributaires devaient entasser le ])ul)U<% Ces échoppes drama- j tiques offraient-elles quelque chose fini ressemblât î\ des loges, sur-le-champ elles étaient abattues, incendiées même, ruinées de fond en comble par autorité de justice» en exécu* tion du privih'ge. Et Ton voyait Forgueilleuse mendiante, l'insatiable harpie, traîner ses oripeaux académiques dans la fange des boulevarts, y tendre la main sans vergogne, pour recevoir chaque jour les douze livres d'un théâtre, et les deux liards, oui les deux liards 1 du crocodile vivant, des puces travailleuses ou des rats mousquetaires.
Défense à la Comédie-Française d'avoir plus de six violons dans son orchestre. Défense à la Comédie-Italienne de s'exprimer en français. Défense de danser et de parler dans une môme pièce. Défense de produire plus de deux acteurs en scène. Défense... Je n'en finirais plus si je voulais faire connaître en détail toutes ces odieuses et stupides profai*
• Ijj lions.
Faut-il s'étonner que notre nation intelligente et généreuse, ainsi garrottée, enfermée, étouffée, dans le taureau de Phalaris, dans la botte du privilège, pendant près de deux siècles, porte encore les cicatrices de sa longue torture? Au-
roz-vous encore la crnanté de vous moquer do nos dramesvaudevilles, de nos opéras coiMi(iues, lorsque je vous dirai que ces absurdités dramatiques sont les misérables avortons
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dtt iNrivilége, et non pas TcBuvre de la nation? Le Français n'a point formé, créé le vaudeville et l'opéra cumiiiue, il les a subis.
£t qui donc a pu serrer dans sa main de fer tout un peuple d'artistes? Qui donc osa,^ sans pudeur comme sans remords, déshériter les musiciens français des droits qu'ils
avaient tous à leurs théâtres lyriques nationaux? Quel iusO' lent osa dicter des lois à Molière, et disperser les symphonistes qui donnaient tant d'ëdat aux intermèdes joyeux de Poufteaugnacj aux scènes touchantes de Psyché?
Un étranger, que la protection d'une royale courtisane venait de tirer des mains du lieutenant criminel ; que dis-je? Tenait d'arracher à la Grève, où l'associé du brigand avait subi la peine capitale; un machiuateur ayant pour suppôt la fleur des scélérats, Sébastien Aubry, condamné, gracié, détenu, relaxé, roi)ris, beuleiaerit pour viagl-truis assassinats ou vols; un intrigant, homme d'esprit et de savoir, hypocrite raffiné autant qu'habile politique, nous dirait Bossuet, Jean-Baptiste Lulll, puisqu'il faut le nommer et vous montrer dans un musicien de talent, de génie peut-élre, l'artisan de nos calamités dramatiques.
En se réglant sur les heureux essais de Mailly, poète et mattre de chapelle, fondateur, en 1646, de notre drame ly* rique, Perrin et (^anibcrl, l'un parolier, l'autre musicien, avaient établi l'opéra IVanr-ais à Paris. Lulli s'élevait hautement contre celte entreprise, disant que jamais on ne pourrait ajuster une mélodie gracieuse et dramatique sur des paroles françaises. L'Opéra de Perrin et Gambert devint le but sur lequel se dirigèrent les aUa<pies perfides, acerbes, violentes du Florentin. Cent vingt mille francs de bénélice obtenus pendant la première année par les directeurs, que Lulli traitait d'impertinents, prouvèrent )e contraire. Le rapace Italien changea de langaire et de htiUerie. Il cessa de parler avec animosité contre l'opéra français, et l'objet dosa haine implacable devint l'objet de sa plus tendre affection. Far des menées sourdes et criminAlles, crimineUes dans toute Téten- I. s
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ûnejdi la force du mot, par la haute protection de la Montespan, il parvint à s'emparer du privilège de Pernn. Cette arme, innocente dans les mains de ce titulaire, devint un
instrument de destruction et de ruine dans celles de l'usurpateur. L'astuce italienne tira parti do toutes les ressources du privilège, et les dirigea contre les Français. Ils furent bannis de leur théâtre lyrique national; LuUi venait de le confisquer à son profit; ils n'y rentrèrent qu'à la mort de Tef* fironlé larron. Molière, ayant terminé sa carrière ja^loriouso en 1673, Lulli diassa les comédiens français du Palais-Royal, et s'empara de leur théâtre.
Après avoir fait une immense fortune, il légua son privilège, considéré comme un meuble de famille, à son gendre Francini, fontainier italien, qui se fit appeler iU. de Francine, lec^uel en traliqua pendant quarnnle un ans. Ce privilé;^a> rentre enfin dans le domaine de 1 Etat, au moyen d'une pension de dix-huit mille francs payée à Francine. Le prince de Garignan obtient la haute inspectien de l'Académie royale de Musique, en 1731, et s'empresse de vendre, au prix de 3UU,oOO livres, ce m<^nie privilège, sous le prétexte de payer les dettes du théâtre avec celte somme. Je ne sais pas s'il la garda; mais toujours est-il certain que les dettes ne furent point acquittées. L'acquéreur Gruer est révoqué, sans indemnité ni restitution de i^rix, à la fin de sa première année de gestion. Garignan, qui s'entendait aux aiïairos, revend sa vache à lait au président Lebeuf, h Lecomte, associés, en 1732, et les destitue brutalement au bout de quelques mois. Il revend son Académie au chevalier de Saint-Gilles (1), qui ne voulut en donner que cinquante mille écus. Trois mots après, le (lievaher allait se consoler avec ses prédécesseurs Leheiil et Lecoinle, exilés comme lui par lettres de cachet. En deux ans, ce bienheureux privilège change de maUre quatre fois.
(i) L'Enfant dn Saint-Gilles, brigrirlier dans l.\ i'"'* compagnie des Mousquetaires, auteur de la Muse mousquetaire, volume de poésies*
! Euffène Armand de Thurct, l)afa!(l du prince Eugène do Savoie, capitaine au régiraenl de l^icardie, écuyer du feu duc de Gesyres» reçoit la direction de la royale Académie, en indemnité d'une pension de iOtOOO livres que le prince de Càritrnan, héritier du feu duc, lui devait et ne voulait i)as lui payer. Cette pension est mise à la charge de l'Opéra, qui la paie à Thuret, lorsque ce capitaine abandonne le commandement de sa compagnie chantante et dansante. Le Garignan paie ses dettes, avec noîre argent, il est vrai, mais enfin il les paie, chose extraordinaire pour un noble homme de ce temps.
Voici Tenir la Pompadour, il faut que je m'arrête : l'histoire des voleurs de la môme espi ce remplirait un volume, et les six violons da&lolière nous ont déjà mené bien loin.
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ACTE I, SCÈNE V
Avant Lulli, les instruments à souffle» que plusieurs appellent fort improprement iwstrumtnts à renf» ne faisaient point partie de Torchestre. Lullîneles employa qu'en chœurs
séparés, ou bien on los réunissant à l'unisson aux parties dos violons. Les hautbois el les trompettes doublent les violons dans im, Armide; on peut faire la même observation en lisant le Te Deum de Lalande. Ces trompettes, pour lesquelles Cavalli, Liilli, LaUiade notaient des Iraits inexécutables maintenant, étaient des trompettes à trous, décrites par. le père Marin Mersenne. Nos cornets à pistons les reiâ'placefH avantageusement aujourd'hui. Le solo de trompette dialoguant avec la voix dans VEritrea de Cavalli (1), bien qu'écrit en IG52, ne serait point au-dessous de l'habileté des Forestier, des Dufresne, des Arban et do leurs dignes émules.
On ne reconnaissait- alors de parfaite harmonie que dans une réunion de sons homog^nes. Les dessus de violon étaient accompagnés par les hautes-contre, les tailles, les quintes de violon, les basses de viole, et plus tard par les basses de violon, dites viohneellest et les contre^basses de violon, que j'ai nommées violmars, depuis que les contre basses de tontes les espèces abondont en nos orcheslres. Le second cor, l'ophicléide, la.trè§-loûgue clarinette^ etc., sonnent souvent contre la basse, et sont , des contre^basses d'ùn genre
(I) Frodi afP ■ • '
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différent. Les hautes-contre, tailles, quintes de violon, étaient
désignées sous le nom de parties, l'adjectif médiaira^ sousentendu. — Son amant est partie à l'Opéra. » Celte ])hrase, que vous rencontrerez dans plus d'une idrce de la foire, signifie que cet amant exécutait la partie de b«ute-contre, de taille ou de quinte de violon à Torchestre de l'Opéra.
Comme les hautbois, les flûtes (1), les trompettes devaient être entendues par groupes séparés; on imagina do former aussi pour ces instruments une famille, en leur donnant des systèmes harmoniques complets» pareils en tout à la famille, au système du violon. Il y eut donc des dessus» des t^les, des quintes, des basses, des contre-basses de flûte (2), de hautbois, de trompette. Les instruiiu nts d'espèce différente ne sonnant jamais ensemble, on donnait un concert do violons, qn^ncert de Uûtes, de liautbois ou de trompettes» d^ luthi^ ou df} guitares. Les voix ne marchaient qu'avec le davecin, les luths, les téorbes, les basses de viole dansées réunions musicales.
SaM[it-Evremond, dans les Opéras^ comédiej acte il, scène A, dit, en jmrlant de la Fastwale en MmiquCy opéra de Penin et Çwhert:^ On y entendait des concerts de ijûtes» ce que r.oa n'avait pas entendu sur auqun théâtre depuis les Grecs
III Il ■■Pl,..*».^ I I
(i) FIAtes h bec» du genr« de nos flageolets. La flùle allemande ou traversière sonoa pour la première fois à Torebeslre de l'Académie royale de Musique, le 17 décembre I697| dans Issé, de Desumchee.
(s) Ces conue-basses de fl&te, renSées depuis le bec jusqu'à l'esLirémiié de linstrumeht, avaient la forme cl la taille d'une grosse massue. On peut en Tofr Fimage dans les Faits et gestes de Pem^eur Maximilien, page 7B» planche ss.
Lorsque Fmh^ I"', duc de Breugne» fit smmsm son firère Gilles > après avoir teniè vainement de Tempoisonnery de le laisser mourir de faim, nnforiuné prince Gilles se iléfciidit contre nenf gentilshommes qui TaUaquèréni dans sa prison* Il n'avait d'autre annr* (ru'uue flûte assez forte pour lui servir de massue. U succomba , mais après avoir cassé la téte d'un de ses bourreaux. 2S avril t^bO.
Dans la partie inférieure du lalilcau de Uapliaél qui représente sainte Cécile, on voit aussi des ilùles à bec de forte dimension.
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et les Romains. » Les fanfares, ou pour mieux dire les sym* phonies de nos régiments de cavalerie sont de véritables
concerts de Irompetles. Leur répertoire s'est immensément agrandi, leur eliet est d'un intôret plus puissant, d'une har- | monie plus «iche et plus variée» leur exécution a bien plus I de charme, depuis que Adolphe Sax a régénéré la famille des trompettes en donnant à chacun de ses membres des sons homogènes. Allez entendre Vexcellento symphonie du neuvième régiment de dragons, quai d'Orsay ; quarante instruments de Sax y concertent merveilleusement*
En exécutant les quatuors, les quintettes dé Mozart, de Beelhoveu, d'Onslow, les frères liliiuiat, les frères Dancla, nous font entendre .ai^ourd*hui de charmants concerts de violons.
L$ MmteuTy de Pierre Corneille, me fournit une preuve
bien curieuse de la diversité des concerts de 1 ancien temps. Pour ajouter encore à- la magnificence de sa prétendue fête, Dorante y place tous les instruments alors en usage, mais en chcsurs séparés, que Ym entend l'un après l'autre»
Comme à mes chers amis, je veux vous tout coiiier.
J*avais pris cinq baleaux, pour nueux tout ajuster :
Les quaire conienaient quatre chomm de musique
Capables de charnier le plus mélancolique.
Au premier, violons ; en l'autre lulbs et voix;
Des flûtes au Iroisièmo; au dernier des liaulbois,
Qui tour a tour eu l'air poussaient des harmouies
Dont OD pouvait nommer les douceurs iuiinies.
Cependant que les eaux , les rochers et les airs
RépondaienL aux accents de nos qitalre coucerts.
£n appUquant à la musique* à son exécution du moins, le verbe fxmwcr, qui désigne un effort» nos anciens ne prévoyaient pas qu'un jour le plus grand nombre de nos chanteurs s'éYortuer.ii(>nl à pousser leur voix avec une telle énergie, que tous ces pousseurs, poussants, deviendraient bientôt poussins.
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Dans le sixième intermède des AmanttrmQnift'iues^ Molière emploie le même mot dans le même sens.
Poussons à sa m ému ire
Des concerts si louchants, ^
Que (lu liant de sa gloire
Il écoule 1105 chanls.
D'autres veulent faire monter leur harmonie jusqu'aux voûtes éthéréesy Molière ne pousse pas l'hyperbole jusqu'à ce point: il s'arrête au soleil, en plein midi, représentant
naturellemenl Luuis XIV; ou, si vous l'aimer mieux, Louis XIV rcprésenlanl lo suieu.
Lorety faisant la description d'une fête donnée au duc de Mantoae> par le cardinal Mazarin, le 15 septembre 1655» dit:
Y cotnpris les airs el les sons De vingt et quaire violons, Et quantité (le symphonies, Dont les célesles harmonies Donnaient des plaisirs merveilleux A messeigneurs les cordons bleus.
Avec la beauté des paroles , Les voix, les luths et les violas, Et les clavedns mâmement Agirent tous divinemeat.
LMncomparable La Varenne
Y cbaola comme une sirène
La seignore Aane» d'autre part^ 4
A râttditoiie aussi fit part
Des merveilles dont eUe eachaute
Quand elle parle ou qu'elle chante.
Outre quelques partkuUers,
Tous gens triés et sîoguliera ,
Ceux de la musique royale,
Dont rezcellence est snns égale,
Tant les voix que les instruments^
Firent des accords si charmants.
Qu'on leur devrait, comme aux Orphées»
Ériger d'éternels trophées.
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Enfin Vwk fie quaire conceris.
Tous «dmirables, laits divers.
Et tels qoe monsieur de Msntoue Y songeant tous les jours, avoue Taint autre part qu'en son bôtet, Qu'il ii*ouït jamais tien de tel.
0 La Barre, é charmante iUle^ Qui dans le Koid maintenant brille, Là comblant de joie et d'amour.
Une heureuse et royale cour*
Et loi qui chantes ccmune un ange.
Mou cher Berthod (l), qu'un coup étranget . ,
A mis en un état piteux»
Il ne manquait là que vous deux 1
La réunion des violons aux instrumcnls à souffle rendit inutiles, pour rorchestre, la plupart de ces dérivés d'une même famille. Ceux que l'on n'a pas supprimés ont ac<)iiis dans la symphonie une parfaite indépendance. Où y considère le basson comme basson, cl non comme basse do hautbois; Je cor anglais y ligure en sa qualité de cor anglais et non comme quinte de hautbois; le trombone comme trombone et non comme basse de trompette. La clarinette ne pèrdit rien puisqu'elle n'était pas encore venue au monde; Dènner, de Leipsick, l'inventa vers 1700. Elle est restée sans famille pendant plus d'un siècle; Adolphe Sax vient de lui donner une parenté complète : addition précieuse pour la musique militaire.
Par nu les détails donnés par la Gazette de France, du 30 novembre 1634, sur la première représentation de la Comédie des Comédiens^ de Scudéry, faisant partie du spectacle offert à la reine, à TÂrsenal, bn lit : — Le sujet de la comédie eû prose fut la comédie même... Celle qui fut représentée en vers, fut la Mélite de M. Corneille, où vingt violons jouèrent aux intermèdes.
(l) Sopranisie artificiel»
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» ËDlre la coînédie et la farce, il y eut un eoucerl miracU' leux, par écho, de 16 hiths. Cette flairce fut excellente» et commença par une gentille sarabande à l'espagnole. »
— Je ( liangcai de logis et \ins demeurer en la rue de La Harpe, <iiez un joueur de lulh,. où je pris connaissance de M. BourdelotXet excellent homme aimait passionnément la musique ; il venait sourent en ce logi^, pour entendre les concerts de luths que Ton y faisait. » Marolles, Mémoires,
U"" de Scvigno nous fait le récit d'une fôle dont la disposition s*accorde parfaitement avec les discours du menteur Dorante, et la rimaille de Loret «— • Le maître du logis nous reçut dans un lieu nouToUement rebâti, le jardin de plainpied de l'hôtel de Gondé (i), des jets d*eau, des cabinets, des allées en terrasses, six hautljois dans un coin, six \ioluns dans un autre, des llùles douces un peu plus i)rès, un couper encliaulé, une basse de viole admirable, une lune qui f^L té^tqiQ de tout » 16 juillet t677. .1^^ ^jle était alors Tâme de tous les concerts, c'était Tin* . struuient favori des dames do la cour de Louis XIV. On voit beaucoup de portraits de leumie qui tiennent sur leurs gem^x la violQ d'^mQi,u:» le par*dessus de viole dont elles jo|^(, Djss Qinq espèces de viole, celle d'amour était la plus pe^i: un peu plus grande qu'un violon, elle n'en a pas précisément la Sonne. Rodolphe Kreutzer, Urhan, nous ont fait enlendre des solos de viole d'amour dans le Paradis de MaliQi^t opéra comique, et Us HitguemlSy où Meycrbeer, toujours imitateur, a calqué sa romance de la Blanche lier- 91^,. et .son accompagnement de viole obligée, sur Ja déli* dieuse romance û'^miem^ de Weber, ornée aussi de dessins ex^utés par la viole. Il est juste de dire que le Sosie s'est tenu resipeclueusement à dix-iiuit cents lieues de sou modèle..
.iQ^c i9Qitm, Musée du Louvre un joli tableau de Nestcher, représentant une dame qui joue de la basse de viole ; à coté
(1) C'esl la place qae le tbéâure de TOdéon oampe aojowd'àiii*
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d'elle est un jeune garçon qui tient à la main un par-dessus de vioie« La sainte Cécile du Dominiquin joue de la basse de viole , et les musiciens que Paul Véronèse a placés dans son
immense el supcrbo tableau des Noces de Cam, font sonner la viole balarde et la contre-basse de viole. Le prince ISicolas Ësterhazy jouait très-bien du baryton, YÎole d'amour plus grave d'une octave. Haydn écrivit plus de cent cinquante morceaux de musique, où le baryton était employé comme partie principale; ils étaient destinés aux concerts de idiasiic amateur.
L^Almanach mvsikai de 1783 signale encore deux maîtres do par-dessus de viole :Decaix et Doublet; un maître de viole d'amour ; Gorsin ; six maîtres de mandolinot et cinq de
vielle, professant à Paris,
S'il faut en croire les historiens du XYIl* siècle, la viole produisaitdes miracles. Maugars, Hottmann, Sainte-Colombe, le père André, bénédictin^ le savant Tanneguy Lefèvre, père de M"» Dacier» Âlarius, et beaucoup d'autres virtuoses du même genre, enclianlaicnt la cour et la ville. Jean Uoiibseciu, dans l'excès de son enthousiasme, nous dit que — si Adam avait voulu faire un instrument, il aurait fait une viole, et s'il n'en a pas fait, il est facile d'en donner les raisons ; i» et l'au-* leur du TroUé de la Viole (1687) se livre à ce sujet aux conjec«' tures les plus drôlatiques.
A la cour d'Henri IV, le musicien Granîer, jouant devant la reine Marguerite, chantait le ténor en s'accompagnant de la contre-basse de viole; tandis qu'un page, enîermé dans rinstniment» concertait avec lui en exécutant la partie de soprane en duo. La même facétie fut renouvelée devant Louis XIV. Le comédien Raisin fil entendre un clavecin dont les sons, obtenus au moyen des cordes, accompagnaient un jeu de flûtes d'une mélodie ravissante. Ce concert eut lieu plusieurs fois sans que Ton pût deviner la cause d'un effet aussi merveilleux. Le roi voulut enfin la connaître; Raisin ouvrit le clavecin, il en sortit un joli petit garçon, dont la voix imitait la flûte.
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M. de Saint-Montant, chef d'une famille du Vivarais» était amateur passionné de musique; il jouait admirablement de la Viole, de même que ses fils et ses filles. Vers la fin de la
régence de Philippe (!'()[ léans, il lui survint un procès port(5 devant le pivsiiliai de Nîmes. Il fallut aller solliciter; ol lo virtuose plaideur imagina que la musique était le meilleur moyen de se concilier l'esprit de ses juges. Il part en trouba* dour, accompagné de ses élèves, se rend à Nîmes, voit ses juges l'un après l'autre, leur expose son affaire en quelques mots, et fait entendre un concert de violes en manière de péroraison. Jamais avocat ne parut plus divertissant; la musique servit à merveille ces aimables solliciteurs, et le procès fut gagné.
Une contestation du môme i^enro avait été jugée delà même manière en 1686. Caini)ra (Joseph), frère ducompositeur de ce nom, dirigeait Torcliestre du théâtre lyrique de Marseille* lorsque l'entrepreneur Gaultier refusa de payer les symphonistes sous le prétexte qu'ils n'étaient point assez habiles. Ces musiciens le firent assigner devant le tribunal compétent, et Canipra demanda qu'il leur fût permis do plaider eux-mêmes leur cause. Les juges accordèrent cette licence; armés de leurs instruments, les symphonistes se rangèrent en bataille dans la salle de l'audience, et Campra leur fit jouer une ouverture de Lulli, dont l'exécution fit tant de plaisir, (jue le tribunal, d'une voix unanime, condamna le directeur à payer ce qu'il devait à son orchestre. Après avoir proclamé ce jugement digne de Salomon, le président voulut bien déroger à sa gravité de magistrat, et ' se permettre cette innocente plaisanterie : Huissier, appelez une autre cause, vous voyez bien que les parties sont d'accord. »
PIllLOCLÉON.
— Si le comédien OEagre est cilc devant le ti ibunai, il faut qu'il amuse les juges en leur récitant quelque tirade liarmoniensc de sa tragédie de Niobé. Si nous faisons gagner le procès à un joueur de flûte, quand nous sortons il ne manquera pas d'exéculor sur son instrumonl une belle marche guerrière* Si m père, en mourant, laisse ses biens à sa âlle»
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el. lui désigne un mari dans son ifslamenl, nous nous moquons de sa volonté dernière, nous brisons le sceau posé sur le testament, nous donnons \'à fille el rhérii;ii:e à celui (jui sait le mieux l'art de nous graisser la patte, et quand nous avons insulté de cette manière aux lois comme à la justice , nous n'avons k reudre couiple de notre conduite à personne : prérf >p;alive unique et précieuse qui ii'«p|>»nieal qu^à noas. » AaISTO- FUAHH, Us Guêpeêf coméOie satiiîque.
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TlUOiME mtQVBf PAROLBS ET liL'SlQIJB DE l'aBBÉ MAMLLVf 1646; Premier opéi« fransiis.
Une des bévues les plus solennelles de nos auteurs dramatiques, c'est de vouloir être plaisants Jacétieux au moyen d'un nom de ville choisi sur la carte de France. Ces messieurs
d un esprit superlin, d'uiio sagacité parfaite, ont décidé que tout individu serait frappé d'une stupidité phénoménale, s'il avait le malheur à nul autre second de naître à Brive-la- GaillardCy à Pézénas» à Gigondas » à Tartas^ à Valréas > à Bazas, à Garpentras surtout K 6. Ayez soin de prononcer Carpentrasss à la parisienne, au lieu de Carpentra, comme disent les naturels du pays : ces naturels en .seront plus bêtes de trois s.
Si nous étions au temps d'Âbélard, où le savant réel, l'artiste réely l'homme d'esprit réel^ se campait dans une chaire, et, coram populo, battait en ruine les prétentions d'un troupeau d'ambitieux sans études, les arguments des cuistres, les inventions burlesques des charlatans; oii le fougueux orateur» le dialecticien ferré jusqu'aux dents, abattait les pygmées par centaines, et les fourrait dans le sac comme des lapins .érein tés; si le droit d'interpellation était accordé, comme autrefois, aux savants, aux artistes lran»;ais,je planterais un Carpentrassien en lace de toutes vos académies; et là, devant ce concile œcuménique, mon paysan de l'Auzon, faisant mieux encore que le paysan du Danube, changerait de gamme, de note, à mesure qu'il changerait d'interlocuteur. Croyez qu'un bon nombre seraient fourrés dans le sac. .
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De la théorie la plus ardue, passant à la pratique la mieux éprouvée, mon paysan saisirait le coiujias d'ICuclidc uu les pinceaux, le style de riiislorien ou l'astrolabe, la loupe du botaDÏste, du géologue» du numismate, Tarchel de Servals ou Tarchet de Vieuxtemps, disputerait mémo avec les bibliophiles, et terminerait la séance par une brillante improvisat ion sur l'orgue.
Voilà pourtant comme on se gouverne dans celte mare de canards, dans ce nid d'oisons appelé Carpentrasss. Voilà comme on s'évertue dans la rue de l'Ange, en face du cabaret de l'Ange, sans mattres, professeurs et démonstrateurs d'aucune espèce. Cet institut vivant, cet homme d'arts et desciences, n'obtiendra- cependant jamais une petite place dans aucune denosacadémies; tant le savoir-faire l'emporte sur le savoir I
Dans la jonchère que l'on nomme InsUtut, on plante parfois quelques palmiers féconds, d'une taille élégante et majestueuse. L'ordre dos Miniiiios, les frères coupe-choux, formant une majorité puissante et décisive, aimeraient bien mieux que ces palmiers incommodes fussent relégués au . loin ; mais la politique, une certaine vergogne» commandent l'admission de ces voisins redoutés. D'ailleurs, la concession que I on vient de faire l'opinion publique, permettra d'ouvrir impunément la porte à de nondjrcuses nullités, depuis vingt ans parquées dans les onlours du temple.
Parmi ses recettes plus ou moins ingénieuses» la Cum* fiière bourgeoise devrait nous donner la manière d'accommoder un ])aiivre d'ospril vu académicien. Bien que le secret, le procédé, soii connu des prétendants de rejyenre, le public no l'apprendrait pas sans plaisir. Voici comment se fait cette cuisine.
Prenez un de ces pauvres , et le conduisez chez la dame de charité de service, matrone ayant gagné jadis ses éperons dans le monde galant , invalide mise à la retraite , occupant ses loisirs aux intrigues littéraires, faute de mieux ; siliylle proclamant des oracles avec soin recueillis par l'ordre des Minimes, que la reconnaissance a retenus en sa cour, à ses . pieds. Elle va les catéchiser, h$ chauffer, les dresser, et
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maquignonner, de longue et persévérante main » l'élection désirée. Les palmiers auront beau protester en secouant leurs iianaches indis^nés, la silivllo sounicra sur les joncs, celte majorité baissera s;i lè(e llexible, et le tour sera t'ait.
// nt membre de l'ImUtui I c'est-à-dire qu'il va toucher 3fr. 50c. par jour, honnête récompense lorsqu'on n*a rien fait pour la mériter. H va porter l'épée et l'habit brodé, plaisir fort innocent, quand va(m^ une croix d'officier })endrait à la houtonnière do ce costume solennel. Tout cela peut et doit être pardonné.
// est membre de V Institut I Songez à ce que ces mots inscrits sur le front d'un las de gacheux, ignorants comme des carpes, et, qui plus est, fainéants avec délices comme Figaro, seul rapport qu'ils aient avec TingénioLix I)arbier ; songez à ce que ces mots vont causer de ravage dans les administrations, les commissions, les conciles et synodes, oOi Thabit qu'ils ont le droit de porter va les introduire sans examen, et sans avoir de nouveau recours à la bacfiiette de leur sibylle. Argante, éiumiMlerin coiiiiiiG on élit à l'institut les frères coupe choux, Argante, dignm intraref n'a-t^il pas acquis toute licence taU^ tandis eoupandi , et oecidendi^ mpwnè per totam terram ? Les savants réels et spéciaux ne seront- ils pas repoussés de partout, alin de coder la place aux charlatans de l'Institut? H est vrai que ces derniers s'abstiendront avec prudence des fonctions qui leur sont mal à propos confiées; si vous leur donnez une bibliothèque à diriger, ils n'j paraîtront pas six fois en douze ans.
— M. de Ghampagny est toujours propre à toutes les places qu'on lui destine, la veille du jour où on l'y nomme, » disait le ministre Talleyrand. Les premiers emplois deviens nent alors des sinécures ; vos chanteurs sans voix et sans talent se font remplacer par des doubles, et le public déplore que ces doubles, «l'un inérite souvent reconnu, soient retenus dans une position indigne de leur savoir, et se voient forcés de traîner le boulet pendant toute leur vie, sous la tutelle de leurs pitoyables chefs.
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// est mmJbre ds i*ln$tiitU » donc il enseignera dans, iios écoles publiques ce qa*il n*a jamais au ; donc il obtiendra
des pensions, clessouscripliuns du gouvernement pour toutes les fadaises qu'il publiera ; donc, sur l'étiquelle du sac, les ministres vont lui confier des charges qu'il est incapable de remplir, etc., etc. Voîlà le mal, et nos gouvernants devraient au moins dislinguer le poussier du bon grain, et les tatmts réels du sermm pe^us, de la bande moutonne qu'un jury complaisant a fait agréger.
SMorum infinitw est mmerw ; la règle des probabilités veut donc que la majorité d'une académie soit frappée d'imbécillité. Les sociétés de co genre choisissent elles-mêmes leurs recrues ; et, soit politique adroite ou tendre sympathie, les pauvres d'e$prxt.$oat et seront toujours préférés* Perii^ttez à l'Assemblée nationale d'user du même genre de recrutemeiit , elle sera bientôt d'une couleur iiaî tliUemcnl uniforme ; à quelques rares exceptions, introduites avec adresse ou perfidie, vous aurez un institut politique modelé sur cehii que vous savez.
Il est membre de VTnsHtutt donc il a voix au chapitre; et l'espoir d'obtenir un jour celte voix pour une élection à venir, imposera silence à bien des critiques. Les éloges pompeux des gens du métier ne suffisant pas, nous verrons de temps en temps surgir des journalistes amateurs, cauteleui aspirants au fauteuil, prompts à se dévouer, à couvrir de lauriers toutes les lapsodies de Facadémicien. Ils emijouciieront leur trompette de bois pour signaler, célébrer de prétendus triomphes, qui, dans huit jours, doivent $e changer en déroutes honteuses. Il a rmx au chapitre f il faut le carjBSser, le llalter, rencenser, l'exalter, quand nirme; il faut conquérir par tous les moyens, permis ou non, ce précieux suffrage; c'est ce qu'en leur argot énergique çt burlesque les voleurs apj)ellent nourrir le poupard. Hélas 1 trop souvent ce })oupard n'est qu'un dériseurl il se laisi^e nourrir, choyer, encenser, et refuse sa voix qu'il a promise, sa voix qui devait être le prix de tant de soins, de tant de menteries.
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El qu'a- 1- il fait ce poupard, ce rliizotome, ce frère coupe-choux, pour mériler ces honneurs, ces llalteries, ^hVoîrt imbécile et pédant, il s'est donné la peine dë se faire élire par une majorité de pédants et d'imfoé-
' — Parce que vous êtes un grand seigneur, vous vous croyez un grand génie!... Noblesse, fortune, un rang, des plàc^' cela rend si ôerl Qu'avez-vous fait pour tant de biens? irons vous èt&^^donné la peine de battre, et rien de plus : du reste, homme assez ordinaire 1 » Beaumarchais, le Marioije de Figaro, acte V, scène 3.
21 n% fim faUl et ses amis doivent l'en féliciter. Il n'a rien fSi'Audtmtt poiiftùi quel bonb'eur, quelle fortune! 9era*t-il assez prudent, assez malin, pour ne i)as saisir la plume ou les pinceaux ; afin d'imiter ses dignes confrères coupe-clioux, wi pubhanf, sotts reslampille de l'institut, des œuvres piloyaliteàV^i'<!iAt^^^isès; certificats accusateurs, témoins d'autant accablants quHs sont irrécusables; des productions enfin brossées de telle manière, que si mon valet en brossait de pareilles, il n'aurait plus Thonueur de rendre le même service à mes guêtres?
It'est nmibT^'dê flmHiuiriX va donc ajouter à son budget 3 fr. 50 c., qui lui seront comptés chaque jour. Toute mince qu'elle soit, cette prébende éveille, excite des ambitions, tente la cupidité d^lne bande politiique ou patricienne dO farceur^ ïbnt le setil but probable, en se fourrant à l'Institut, èst d'ajouter les 3 fr. 50 c. sus-menlionnés, aux montagnes (Pqv qui sont en leur possession. Il ne faut pas négliger les petits profits, dût-on sans vergogne usurper, envahir jusqu'au denier de l'artiste. Croyant se fh>tter d'un peu de gloire, ils se frottent d'un peu d'argent, et d'un ridicule immense, indélébile. Mancy pour eux doit ôtro impitoyable; il a déjà buriné les qualités de ces intrus sur ses tables révélatrices; et léurs noioDS, d'âge en âge, à tous les changements de fauteuils, seront outrageusement salués par un nouveau fi>nccrt de sifflets. Frelons de rinstilul, qui dévorez sans
produire, î$ vfw chanterai e» vers prophétique à'njfi de vos Goofinèr^i :
Tremblez» tous êtes inmioriels!
Je vous répéterai ce que iMonlesquieu disait de je n^i^ liuel ftcadéipiicieQ iafirii^ ^t bourdooqaot comme vous: — Il vj^ut qu^ 9P{tise triomphe de l'oubli dont il aurait pu jouir comme du tombeau ; il veut que la postérité soit iD«-
formée qu1l a vjécu, et qu'elle 3ache k jap^s qu li a été uu «ot. » •
—Le titre d'académicien peut flatter quelque grand que ee puisse être; mais, s'il n'a aucune des qualités qui le justifient, ce n*est pour lui qu'un ridicule, et un sujet de reproche pour ceux qui l'ont choisi, )? DuCLOS, Histoire de /'4.cadémie française.
Auri pBda fmest Groirait-on que l'appât de S fr. 50 c. suffit pour entraîner un millionnaire à ternir une vie qui pouvait finir honorablement?
Le ministre Colbertne voulut point attac her do trailoment aux places de TAcadémie des inscriptions et hellesrleUres» de peur, disent les mémoires du temps» que les eouHkam ne noukusenit y meUre kura v(M»,
Ifim, Utostre Sappho, faal-il que je le die?
Il est de ces pédants , même en TAcadémiep
Et ce corps si célèbre et plein d'hommes prudents ,
Depuis pea se relâche et reçoit des pédanis.
Tant il est mi» qu'enfin il n'e$t rien qui n'empiro;
Et sur quoi le h^^ità n'exerce S04 empire.
Que le fameux Balzac à mon gré jugeait bien
D'un indigne confrère académicien I
Il disait, raisonnant sur celte synagogue.
Où l'esprit le plus bas est souvent le pins rogue,
Ott'on 3F ^<^vi-alt placer «îhacun selou soi) prix ,
Ët meure difterence eqtre ces beaui^ esprits }
Qu>ucuns d'ei)x ne sont bons qu*à moucher les chandelles.
Balayer, oclnirer, donner des escabelles ,
Eue portiers , enfin être frères servants ,
Uonorés plu^ ou moins selon qu'ils sont savants ;
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Qa'aucûBS à ce beau corps pourraient servir de membret» Ainsi qu'au Parlement les buvetiers des cbambres. Ou comme les bedeaux, peuple toujours crottéj Sont réputés du corps de TUniversité,
ScARRON , à M^^^ de Scudét-y, épître chagrine ou satire /•
Vous enrégimentez la sottise; vous lui donnez ainsi le droit de gouverner un corps savant qui pourrait rendre aux arts d'éminents services, et qu'une majorité d'eunuques
passe-volants poussera dans les voies les. plus fausses. Jaloux des hommes de talent, leur intérêt va constamment les liguer contre une exquise minorité qu'ils détestent. Hé l ne savezvous pas que les Spartiates, même dans leurs plus grands périls, dédaignaient le secours des ilotes? Passe encore si vos ilotes n'étaient que nuls, mais ils sont nuisibles.
On me dira qu'un fauteuil à l'Institut est un éperon qui pique l'amour propre des prétendants , et leur inspire une louable émulation. D'accord ; mais attendez au moins que cette émulation ait donné des résultats plus que satisfaisants; autrement votre éperon, changeant de nature, va devenir un de ces éperons que les ingénieurs crampouneut au ijoi li des fleuves pour en détourner le cours, et pousser ainsi vers la rive opposée, tout ce qu'on voudrait apporter, débarquer sur le point défendu. Si les Anglais n'ont pas d'académies, c'est qu'Os n'en ont pas besoin ; ces judicieux insulaires voient avec plaisir que l'éperon des nôtres leur pousse une infiuilé de choses admirables et précieuses, que les Français ont découvertes. Nos frères coupe-choux, nos ilotes, sont vigilants et prompts surtout à croiser la baïonnette sur la poitrine do leurs compatriotes, dangereux parce qu'ils sont habiles, pour les forcer à l'émigratioii. Ils leur braillent en chœur :
Allez, allez dans ime aulre patrie.
. Les privilèges furent toujours établis au profit et dans le seul intérêt de la sottise. Le vrai talent n'a pas besoin d'être coiffé de trois cornes et de s^attaeher à la moindre rapière;
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on sait le distinguer bien qu'il soil pu vu de ces insignes. Il est malheureuseaieot certain qu'il se voit aussi privé des 8 fr. 50 c. que vous savess ; mais peut-être est-il asses indusrtrieux, et même assez phiiosof>he pour s*en passer. Notre république n* 1 avait fait pi euvo (l'une haute et profonde sagesse en abolissant tous les privilèges, et par conséquent les académies* Les sommités de 4a science et du talent, se disait*elle , seront toujours prêtes à m'offrir leurs utiles secours, et pourront a^^ir vivement, fortement, librement, puisque je les ai délivrées d'une séquelle Irainuate, ineple et tracassière.
Si vous ?oulez absolument réunir en corps les frères coupe^houx, créez pour eux un séminaire , un gymnase, salle
des pas perdus où s'exerceront le^ novices, en attendant qu'ils soient dignes d'entrer dans la maison professe. Ayez vos pupilles de rinstitut comme Napoléon avait ses pupilles de la garde. Séparez la paille du bon gram, en établissant une académie de pauvres d'esprit animés du noble désir de s'enrichir un jour. En 1669, François de Beauvilliers, duc de Saint- Aignan, n'avait-il pas formé* dans la ville d'Arles, une académie» qui, d'après ses statuts, ne devait être pompjosée que de gentilshommes ? L*idée était asseï originale ; pourquoi faut-il qu'on laisse perdre ainsi les institutions les plus précieuses ?
Les musiciens sont en général d'excellents citoyens, doux, affables, eondliants, aimables, joyeux, bons compagnons,
les meilleurs Hls du monde; et pourtant je me verrai forcé de vous parler des haines envenimées, des atroces perfidies, des inimitiés constantes de ces émules d'Orphée et d'Arion. Qui peut ainsi chaîner leur naturel excellent ? Qui peut les armer, les déehainer ainsi les uns contre les autres ? Qui le privilège.
Pays de liberté pour tous ses autres enfants, la France est, peuples musiciens, rile desJSsclaves; biep pisl c'est le radeau funèbre de la M4duae I où des amis se disputaient à coups de poignard un citron vingt lois sucé. Trente-six millions d'ha-
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ililaûts n'ont que deux théâtres privilégiéSi sur lesquels^ cioq 0d six musiciens aussi privilégiés» en vertu de traités patents ou secrets / ont seuls le droit exclusif de produire en scène
des opéras. Choisissez un mi Hier de nobles ëpagneuls, les plus caressants, les plus gentils que vous pourrez trouver ; enCermeit-les dans un parc ; ayez soin d*en armer une demidouzaine en guerre au moyen de larges colliers à pointes, faites-leur endosser la cuirasse inattaquable du privilège, et soyez allenlil à ne donner à manger que pour six à toute la bande ; la douceur fera bientôt place aux grincements de la haine, la bataille commencera dès le premier jour, et dans m mois lès privilégiés cuirassés auront digéré leurs camarades livrés sans défense à la dent ennemie.
Si ies musiciens français se détestent, s'abominent, s'entredéverent , hélas t ce n'est pas leur faute, mais bien celle de l'odieux, deTinique privilège. Pourrai-je faire croire à nos Voisins, que dans une républifîue où Von entretient les écoles de musique les plus illustres , ou 1 un distribue tous les ans des courcHines, des prix, des i>eDsions aux jeunes lauréats derinstifut national, il soit défendu sous peine d'être dévoré, digéré, de compose^ et de mettre en scène la partition du luûiudre opéra français ? ' '
I^ous voilà bien éloignés du Comtat Venaissin; liaionsoous de revenir à sa capitale.
Dans une force, un vaudeville, une comédie» un opéra même» s'agit-il de couvrir de ridicule un parolier, un musicien, une cantatrice, un acteur, croyez que 1 inlortuné viendra de CarpùK^tasis. Qu'il ait étésiÔlé« qu'il ait été salué par des'bmVâis tUnfanlmes ^r le théâtre de Carpentras, il n'en sera' pas moins Tobjet de la risée publique : c'est l'usage, et les auteurs l'ont ainsi voulu. Croyez qu'ils seront enchantés, au comble de la béatitude, quand ils auront rais en tôte de lenr drathe groteisque : la scène est à Cwfentrûs, Mais, im- 'Î»i1iden(s -que vous êtes, meautit scmunUi^ votre usage est te sottise ([ue .^on grand Age rend encore plus rebuUuile. il •est possible, probable môme que Topéra, la comédie de
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Carpentras ne vaillent pas les speclades de la capitale, bien que nos virtuoses les plus roDommés soient venus chercher les applaudissements des Garpentrassîens. Vous ignorez sans
doute qu'en accablant ces honnêtes et riches citoyens de vos sarcasmes dénués d'esprit et de sel, en ne ménageant pas mieux leur antique cité» vous agissez comme des marmots qui battent leur nourrice. Respectez au moins le berceau de l'opéra français. Oui, le berceau de notre drame lyriquel
Sachez que douze ans avant que l'abbé Perrin, encouragé par le cardinal de la Rovère, nonce du pape, et secondé par le bénéticier organiste Gaml)ert, eût essayé la Pastorale en JftMtf 110 dans le village d'Issy, près de Paris, en 1659; un autre abbé, Mailly, poète et maître de chapelle, encouragé par un autre cardinal, nonce du pape, avait fait représenter à Carpentras, en 1646, Ai,» bar, roi du Mfxfo!, tragédie lyrique, avec un succès merveilleux. Parolier adroit, compositeur excellent en musique, dont il avait publié des traités estimés, Mailly s'était signalé doublement en cette entreprise. Le palais épiscopal de Carpentras, alors habité par Alessandro Bichi, prince de I'Él^Hsc, fournit la salle où l'on applaudit pour la première lois un opéra français.
Les papes s'étaient depuis longtemps déclarés les protecteurs généreux, les propagateurs zélés du drame lyrique, et Clément IX se plaisait à rimer des livrets d'opéras. Justement scandalisés de ce que la France n'avait pas encore suivi l'impulsion donnée par l'Italie musicienne, les souverains pontifes (il est permis de le croire) hâtèrent notre civilisâtion dramatique, en nous faisant notifier par leurs ambassadeurs les invitations les plus pressantes. Urbain VllI envoie à Louis Xni Alessandro Bichi, et ce nonce apostolique, joignant le précepte à l'exemple, démontre qu'il est possible d'avoir des opéras trançais. Point essentiel, progrès immense, effort prodigieux à cette époque » oik Tanathème , plus tard répété par J.-J. Rousseau, frappait de proscription notre langue nationale , et semblait devoir l'éloigner à jamais de toute composition lyrique de quelque importaiice. Il fallait
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détruire tfn préjugé, si profoBdément enraciné qu'on le croyait inratta({oable.
Le premier essai , fait à Carpentras en 1G4G, n'ayant pas eti le retentissement, les résultats désirés, Innocent X envoie à soû tour le cardinal de la Rovère. Cet autre nonce apostoiiqiie, après avoir éit à Louis XI V> sur plusieurs tonsr perstMsifs : Ayez étom enfin des opéras firançaUt^ donne le sujet d'un drame lyrique à l'abbé Perrin, qu'il associe au bénéficier Cambert ororanisle, et, do son arclievé<iié de Turin, contiotie à yeiller sur l'œuvre entreprise à Paris. Témoin la lettre en douze pages , que Perrin adressa » De ayril l65Sr, an cardinal de la Rovère, archevêque de Turin : premier feuilleton écrit sur la représentation d'un opéra français.
Le Gallia chrislimia se tait à l'égard des prouesses dramatico-musicales de Bichi , de Maiily, secrétaire et maître de chapelle de ce cardinal ; mais il me donne quelques détails précieux sur le fondateur de Topéra français : Je dois les rapporter ici.
— Bicîii ( Alessandro ) , de Sienne, cardinal, abbé de Saint-Pierre de Mont-Majour, près d'Arles , etc. , évôque de Carpentras en 1630 ; décoré de la pourpre» le 26^noyembre 1633, par Urbain Ylll. Pendant qu'il était nonce apostolique en France, il fit démolir le palais épiscopal de Carpentras, qui tombait en ruines , et le reconstruisit en grande partie avec l'argent qu'il obtint de la munificence royale de Louis Xm ; de telle sorte qu'il en fut plutôt le fondateur que le restaurateur. »
Ce palais-cardinal de Carpentras, encore tout brillant de pompe et de jeunesse, est devenu le palais de justice ; Topéra de cette ville tieul aujourd'hui ses assises dans un manoir beaucoup moins somptueux ôu Marcà di Vedeou. Hœndel n'at-il pas fait sonner des opéras, des oratoires sublimes, dans
Hay-Marketf le Marcbé aa Foin ?
En 164G, Il pessugau et Upewulin, les pinceurs (chippeurs) et les pouilleux, les nobles et les prolétaires, se faisaient une guerre acharnée. Chef du parti de la noblesse, entouré de
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ses clercs et de SCS chevaliers, Aloôsaii'lro fîithi lenailà Carpentras une cour splendide. Un escadron léger et galant où les plus jolies comtadme9$*<îtRieol enrôlées, avait son quartier général au palais de ré\ êque. Les TicCoires que cet autre Mazâriii remportait ronlrc ses frondeurs, étaient ccléhn^es par des bals, dos tournois, des comédies, des festins, des ballets. Faut-ii s'étonner qu'un opéra français, nouveauté charmante et sans rivale, ait surgi dans cet alcazar des plaisirs» dans ce séjour enchanté, qu'un prince de TÉglise opulent» ingénieux, inventif, voulait enrichir de toutes les magnificences des cours de 1 Italie ?
LËfOllftUI.
ms,^^
JliOLl£H£, 16âo*
ÂGTS I, S€ëNË 1V<
Et vous, tilous lieflés , ou je me trompe fort, Meitez, pour me jouer, vos flûtes mieux d'accord.
Les Romains se servaient d'un singulier moyeu pour don« ner une teinte de mélancolie et de tristesse à leurs airs les
plus pis : ils les atiaquaienl à roctave, à la qui nie basse, et ce changeaient de diapason sui lisait pour les assombrir. La mélodie conservait son allure et son mode ; on l'exécutait dans un ton plus grave, et tout le monde la trouvait alors gémissante, lugabie mcmê. De là nous vient cette expression luétapliorique et proverbiale : Arninijer ses flûtes, accorder ses fàies y ajuster m flûtes, que l'on emploie pour désigner les précautions, les mesures prises, les démarches faites mysténeusement, afin de préparer le .succès d'une fourberie dès i'jiiglemps préméditée, la réussite d'une uU'aire import inle, ou la conquête d'une succession, d'une place largement rémunérée.
--L'affaire ne pouvait manquer, Titus avait si bien accordé
ses flûtes! — Le roui) ^ réussi , les voleurs avaient arrangé leurs flAtes avec tant de prévoyance et d artilicel » Voilà des locutions familières dont on use chaque jour sans en connaître l'origine et la véritable signification : un musicien vous les révélera.
Les anciens n'avaient [>as des théâtres où l'on admît journellement le public pour de l'argent. Leurs comédies, que l'on représentait deux ou trois fois, quatre au plus, dans leur
nouveauté, lorsqu*el1es excitaient les transpoils d'un enthousiasme iiiiivorsol, ' îjiine Vlhinwiiir deTérence, que Ton joua deux Uns v\\ un jour, bis die; horjiiour décerné dix-iieul cent trente ou quarante ans après au Matrimonio sefjretto de Cimarosa (1); leurs comédies faisaient partie des divertissements offerts au peuple h l'occasion des fêtes religieuses, des jeux (lu nrque ; elles ligurMieut paiiois aux réjouissances publiques, et môme aux funérailles que les familles opulentes et patriciennes célébraient au décès d*un de leurs membres illustres.
S'il s'a.i^issait tl'une fête de Cybèle, dt? Baechus, ou de toute autre réjouissance publique, ces comédies étaient récitées au son des flûtes égales-gauches, tibiœ sarranœ^ flûtes de TjT (2), dont la voix aigoê éclatait d'une manière brillanto et gaiOr On avait recours aux doubles flûtes droites ott lydiennes, dont le son était grave, pf^nr arcompagner ces mêmes comédies, lorsqu'on les exécutait dans des jeux funèbres, n fallait donc que Térence, le poètie, assisté de son musicien Flaiccusi^ affranchi deClaudius, accordât, changeât^ ajustât ses flûtes selon les circunstnnces, afin que sa pic^ce fât toujours accompagnée et représentée d'une manière convenable,
Nows voyons en tète des Addphes, que cette eomédie soM» d'abord sur le ton des flûtes lydiennes aux fùnérailles de
L. Jlmilius Paulns (Paul Émile), et que les flûtes de Tyr, les flûtes brillantes et joyeuses» remplarèrentces instruments de deuil, en d'autres occasions, où le drame devait feif^ éclater sa gaieté la plus vive.- Térence a pris- soin de nous
avertir de ce changement par les trois initiales M. M. G. po-^
(i) AUmndre, tragédie de Racioe, Ait représenté deux ttstà dans la même soirée, lors de Ba noaveauté , mais sur deux théâtres difiérents. Ce double triomphe coftU cher à Raoiiie, puisqu'il lui fit perdre raffection de
Blolière.
(s) Tyr était andenneiiieiit appelé i^ar (aujourd'hui «Sbur}, d'où vient U not de iSàrmain. Vîitâto a= dit .S^mrofiQ dèrmtal 09lr»«
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sées au bas des noms des personnages^ et qui signifient muUUis modibus cantionum. Ce qui veut dire en d'autres termes: Nom avons arrangé nos flûtes pour les représentations ordinaiies, el q^uitté nos habils de deuil, notre ton d'enterrement.
Peut-être Toussemblera-t-il étrange qu'onecomédie» telle que fEuvuqwt le Hemionr^timorumeno», récitée à voix grave^ pût se mettre en harmonie avec les déploralions d'une cérémonie lugubre? Vous ajutiterez sans thjiao qm l^Éiourdi, le JJgaiairep Tu i caret, dils sur le ton d'une oraison funèbre, d'un psaume de la pénitence, n'en seraient pas moins drôlatiques, et grimaceraient d'une manière infiniment grotes^ que ; le ton ne s'accordent pas du fout arec les lazzi et la f l: in^on. A €ela je vous r('[)oiidrai , que j'accorde mes liâtes sur le Ion des vôtres, et que je fais rouler la Ijoule de mes obéiasaoces dans la vallée de vos commandementa
Térence et FlacGUS» son musicien, avaient combiné leurs
nùlos pour le Heauton-timorumenos et lr<i Adelphe>i d'une ninîiière semblable, avec cette différence que la première de ces comédies fut d'abord exécutée gaiement. Les flûtes lydiennes vinrent l'attrister ensaite. VAndrienneeil* Eunuque Téîknîrent constamment pour leur mise en scène les flûtes égales, droites et gauches.
£t vous , filotis fiefré<5, ou je me irorope fort, Menés, poor me jouer, m âàt«s mvm d'accord.
En parlant ainsi, Trufaldin s'adresse à Lélie, àMascaritle, qui, l'un et l'autre, pourraient avoir en poclie une flûte. Mais Lélie eût-il été seul, le malin vieillard ne se fût pas exprimé d'une autre manière. MeUe:^ fléiefimem d^aeeord, aorait-i} dit, et non pas votre pùu. Ce pluriel obligé» dont le proverbe ne s'est jamais dessaisi, prouve, démontre, que le dicton nous vient des anciens. Leurs flûtistes ne marchaient pas sans une ix>ilection d'instruments de toutes les tailles; ils
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Avaient même des ilûtes doubles, une pour chaque maia, efl qu^un même tibicm emix>uchait. 1
Mlfria no» maUdiê rwnfii iiilncifia bucciSf Sœpè dwu parUer^ mpè mûnauhi habel. |
->Dan9lespremierssiècleS| on n'admettait querhonnète et, le beau ; les cantiques ne recelaient que les omemenis qu{
leur convenaient. Il y avait pour chacun d'eux, ainsi que, pour les divers jeux publics, des IhUesqiii leur étaient propres, accordées aux tons de ces chants... Pronomus fut le premier qui varia les modes suivant la variété des flûtes. Athénéb, livre m, chapitre 8.
LesEi^vpiiL iis Uiodernes ont conservé toutes ces espaces de ilûtes» qu lis appellent nây. Nos flûtes longues ou courtes, sonnant la tierce ou l'octave, jouant en to, en r^, lorsque Tes clarinettes jouent en tU, en fa, lorsque les bassons et les trom«bones jouent en si bémol, çn mi bémol, ne rcfirésentent qu'une seule flûte, puisque leur l ésuUat sonore est le môme pour i'oreilie, et qu'elles Ogurent naturellemciot dans tous les orchestres. La diversité que Ton remarque dans la tonalité de ces instruments n'existe que pour l'œil, son utilité prëcieuse est de joindre une plus belle qualité de son à des combif! lisons de doigté moins compliquées : nous arrivons au parlait accord, en suivant des voies différentes qui tendent toutes au même but.
Si nous donnons le nom de flûks aux navires destinés à porter des vivres, des munitions, et que l'on arme en guerre au besoin, nos anciens les appelaient iutiis, — Voyez cy près nostre nauf deux lutz, troys flotiins, cinq chippes, huyct voluntalres, quatre gondoles et six frégates, par les bonnes gens de ceste procliainc isie envoyées a uostre secours* » 1Ub£LàIS, Pantagrudt livre iv, chapitre 22.
En 1703, à la première réprésentalion de l'Af^rwm^ M"* Dancourt parut en rdbe longue, ouverte, abattue,. déshabillé comniode pour - Glyccrie qui relève de couches. Ce vêlement peu grec et de fantaisie plut ialiniment, prit le
nom d'andriemie, et la mode le lit succéder aux ïobo^ troussées et rattachées que les damas portaient auparayaai.
Lb Mystère de la Passion avait mis en lumière les robes à l'Ange (1), à la Vierge, dont les Demmes se paraient encore ^11 16 40, et dont nos couturières ont conservé des souvenirs, il^* Marthe le Rochois, représentant Arcabon ne dans ÀmadiSt opéra de Quinault et LuUi, se fit tailler de longues manches à la Persienne, pour cacher ses bras qu'elle ne trouvait point assez beaux; elles manclies a^mc//* compteront bieatùtdeux Siècles d existence. Après la victoire de Sleiiikerquei celle virtuose parut en scène dans le rôle de Thétis» avec ujie cravate de dentelles jetée sur son habit de théâtre» et négligemment attachée à sou cou ; voulant imiter ainsi nos officiers, qui, surpris do grand malin par leurs ativersaires, n'avaient pas eu le temps de songer à leur toilette, et s'étaient vu forcés 4'aller, çn négligé» les combattre et les vaincre. Cette al** lusionspirituelleet patriotique fut saisie, vivement applaudie, et tout le monde s'empressa de jeter une sù i/iJier(iue sur sou cou.
Une couronne de ileurs noires, surmontée du croissant de Diane, accompagnée d'un voile qui flottait en arrière, telle
était la coiffure à riphigénie. Cet ajustement lugubre d'une victime prête h marciier à l'autel, était joyeusement porté : Louis XV venait de mourir au momeat où l'opéra de Gluck brillait de tout son éclat. Mai 1774.
i4î$ deux incendies de TOpéra firent adopter la couleur tison, en 1763; la couleur Opéra brûlé, pendant l'été de 1781.
de Uamargo» première danseuse, avait un joli pied, toiyouirs admirablement chaussé. Le cordonnier de cette virtuose fit une grande fortune.
(l] _ Riadamoiselle sa femme avait une jupe de salin jaune , une rolïc à l'Ange si bien mise, un collet si biiMi tuonté, (jue je ne puis mieux la <*oniparer qu'a la pueflltj Saint-George, (|ui est duns les églises , nu à < es [ioupées que les aiourneiesses oui ù leurs poi ic^. » Charles ^quel , jfranpimi, .1633. .
Les représentations d'AUtalie^ que l'Opéra, la Gomédie- FrançaisOt donnaient à la cour en 1780, firent adopter la tunique des lévites par les femmes et par les hommes.
M"' Dugazon parut dans Biaise et Babet avec une jupe de soie bleue, tramëe de rose, et celle couleur changeante fut préférée à toute auUe. Pour être à la mode, il fallait porter une robe, une veste BUim H Babet, Les chapeaux à la iVina, à la Prmeroie, ont eu la vogue comme les bonnets à la Fiancée et la coiffure à la Neige, les robes à VIphùimie, Jean de Paris, Solitaire roiume les robes à la Damp hlandio, à la Rol'in des Bois. Cette dernière combinaison, rouge et noir, s'appelait, en 1786, à la Malbrou; Danaïdes, en 1830.
Paul H Virginie, opéra comique de Kreutzer, mit en faveur la coififure à la eréoley où figurait un mouchoir de Madras, coquettement ajusté. LeJLahoureur chinois dut sa réussite à la coiffure de Al'"'* Albert, fort jolie femme. Elle représentait Nida; ses beaux cheveux relevés à la chinoise avec des épin* gles d'or, à perles d*or pendantes, sa figure entièrement découverte, et que cette parure étrange rendait plus gracieuse encore, produisirent un effet maerique sur le public. Les applaudissements éclatèrent au moment où M"'' Albert se montra. On rendit hommage à l'actrice avant qu'elle eût dit un seul mot. Les autres virtuoses de l'Opéra voulurent essayer de ce moyen de succès ; et, sans avoir égard à la qualité des personnages qu'elles représentaient, méprisant toutes les convenances théî\trales, on vit Psycbé, Yénus, Iphigénie, Anligone môme, en 18131 paraître en habit grec, coitïées à la chinoise, à grand renfort d'épingles d*or, à perles d'or flottantes. Elles s'aperçurent bientAt qu'elles faisaient de l'esprit, de Fana* chronisme en pure perte. Gel ajustement était périlleux, il ne convenait pas à toutes les figures. Fidèle à ses amours, le public n'ai)plaudissait, nefôtait qu'une seule Chinoise : jyi'oo Albert. La coiffure chinoise se répandit aussitôt dans le monde galant, et s*y maintient encore à petit nombre d'exemplaires.
Pantalone Bisognosi, personnage de l'ancienne Comédie-
Italteone, et Tua des quatre qui portaient le mesquê, était
vêtu d'une simarre vénilienne, ouverte par-devapt, et d'au haut-de-cliaussos collant de tricot de soie, d'une seule pièce, couvrant les pieds, les jambes» et ^'attachant à la eeiuture» Emprunté d'abord à Pantalone, pour la chambrai ce haut^ de-chausses à double usage fit ensuite partie du costume de ville, et prit le nom de pafUalon, Les premiers pantalons que J'ai vu porter en 1792, étaient collants, en tricot de soie, à peu près transparent. Aux pauloulles du marchand véuiiieny les lions du siècle dernier substituaient des escarpins fort élégants. Cette pièce du costume accusait les formes avec trop de naïveté, pour que la mode en devînt générale. On laill.i bientôt des pantalons en étoffes, en drap, plus larges et plus discrets, que les jambes de coq s'empres&èrent de chausser. Le pantalon était en usage du temps de François P% mais il n'avait pas encore reçu le nom qu'il tient du théâtre.
Gilles nous a donné, légué son gilet. Les (jprîrudps, cviinda et petite, et les autres bonnets à la clocMie^ à la sultane^ au dam mmeUt les moimnrmm, les gUtneum^ coiffures si bien portées de 1768 à 1786» durent leur naissance et leur vogue aux drames, lyriques ou non , que le public affectionnait; tels que habelleet Cerlnide^ la ClocheUe, les Trois Sultanes, Atyê, es Moissonneurs, M™* iJuiluult, rue de la Monnaie, Aux Traitai gakmts, faisant le commerce de la soie et des modes, inventait et lançait dans le monde une bonne part de ces jolies choses. Lorsque son mari devint un des administrateurs de rAcadémie royale de Musique , on le représenta, da^s une caricature, mesurant avec une aune l'étendue des voix de ses chanteurs ; et s'exerçant avec les symphonistes sur les modes maie up et mineur. C'est alors» en nSS, qu'il ouvrit et fit b&tir en partie la rue qui porte son nom.
Il est inutile de vous désigner la comédie qui fournit le nom de la muceà pauvre homme y sauce piiiuante, faite sur table pour assaisonner un homard , du roU froid, une salade appétissante de poisson ou de volaille.
— Nantes, 16^8, 23 avril. Ce jour est venu au bureau ]e sieur Molière , l'un des coméiliens de la troupe du sieur
Dufresne, qui a remonlré que le reste de ladite troupe devait arriver un jour en celle vil lu, ot a supplié trcs humblement Messieurs leur permettre de monter sur le ttiéalre , pour représenter leurs comédies (1). Sur quoi l'avis commun du bureau a été arrêté que la troupe desdits comédiens tardera de monter sur le théâtre jusqu'à dimanche prochain, auquel jour il sera avisé ce qui sera trouvé à propos d'ôtre fait. » Extrait des registres dr la tnunicipalUé, Camillë M£LLIN£T, de la Musique à Nantes^ 1837.
JM* Mellinet fait observer que depuis l'ouverture du théâtre de Nantes en 1639 jusqu'à nos jours, tous les entrepreneurs de spectacles s'y sont complètement ruinés. La chance est belle pour un nouveaux-venu.
— Quelque désir que j'eusse de passer les monts, dont je pouvais à toute heure contempler les croupes blanchissantes, je ne pus résister aux caresses que j(^ reçus du beau monde, qui fit tout honneur cl tout accueil à mes muses. J'y vis (à Lyon) M"' de Saint-Pierre, qui nie (ionna sa musique, après lui avoir donné la mienne, .le la donnai encore h tous les convents des religieuses chantantes, à qui je savais le meilleur gré du monde : car il n'y avait pas une de ces filles dévotes qui n'eût déjà une copie (exemplaire imprimé) de mon On'de en belle humeur. Mais ce qui m'y charma le plus, ce fut la rencontre de Molière et de messieurs les Béjart. Comme la comédie a des charmes, je ne pus si tôt quitter ces char* manfi^ amis. Je demeurai trois mois à Lyon parmi les jeux, la comédie et les festins^ quoique j'eusse bien mieux fait de ne m'y arrêter un jour; car au milieu de !aiil do caresses, je ne laissai pas d'y essuyer de mauvaises roncoiUres. »
Vrai troubadour, poète et musicien, chanlre et joueur de luth et de léorbe, d'Assoucy voyageait en compagnie de deux
(l) Ces représentations, où fîgurnit Molit^rc, furent donnt'es, à Isautes, dans le jeu de {Miuiue dtî la rue Saint-Léonard.
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pages» Pierrolin et Va)cnlinp sopranes, et donnaii avec eux des concerts. Jaloux de Pierrotio, dont il sentait la sufiériopité, ValeiUin s'éUiil donné des soins beaucoup trop oliicieux pour le faire noyer dans la Saône, et s'était dérobé par la fuite aux résultats que pouvait amener son espièglerie. Le trio Goucertant était réduit à deux parties» et la bourse du maître venait d'être singulièrement allégée par les cliances défavorables de trois dés. Le pèlerin dénionlc, dévalisé, reprend le cours de son voyajj^e, et pique veis le sud au lieu de se diriger du coté de l'aurore, aûn d'aller à la remonte.
— Comme un précipice attire l'autre, ayant ouï dire qu'il y avait dans A\ ignon une excellente voix de dessus (soprane) dont je pourrais facilemeul disposer, au lieu de suivre, par iu roi (le ses niuntagnes, cet af,'réable torrent qui mène à Turin, je ra'eml^arquai avec Molière sur le Rbône qui mène eu Avignon, où. étant arrivé avec quarante pisloles de i^ia du débris de mon naufrage, comme un joueur ne saurait vivre sans cartes, non plus qu'un matelot sans tabac, la première cbose que je fis ce fut d'aller à l'acadéniie. J'avais déjà ouï parler du ménte de ce lieu, et delà capacité de plusieurs galants hommes qui divertissaient galamment les bienheu^ reux passants qui aimaient à jouer à trois dés.
Cours au tripot, brigand; je suis enchanté de t'y voir perdre argent, pistoles, bague, manteau, pourpoint, chausses, baudrier, chemises. Braves les juifs qui t'ont déi)Ouillé ! braves I^elçhisédech, Moïse le Cornu, Simon le Lépreux, .et surtout j^ourdakiu, dont tu défigures le nom, en écrivant, de dépit, ifevdaea. Les MotUpellùM^t MûntpdlmSf MonipdUem ou Mont^ pfilweiis, co\i\ de Montpellier (l] enfin, comme dirait Plular-
. (j) Eu arrivant à Jfêth (lS32) le obantMr excellent Taïubarini se sou- . Tenait si bieo des leçons qu'il avait reçues à l'éganl d« lu frauçais qu'il disait : — Pendant (ute la rute , ayant le venl en pujM, on nous servait la êup9t etc. Les habitafits de Mon(pe)!ier, craignant sin? doute d'exagérer
la prononciaiioii de IV, disent Montpelier an lieu de Montpélier aîn?i que les II de Montpellier ronlonncut. Ils diro-it même : Un aélicr de Montpelier, qu<>iqtie ulUer et Montpellier, ayani lu même ort!iogra|»iàfi, I. ' (
que« voulaient le brûler vif pour je ne sais quelles facéties de poète burlesque : c'est à-n-Avignon que tu devais expier un
crime irréniissible, un forfait à nul autre second. Comment 1 la fortune te favorise au point de passer trois ou quatre jours, une ou deux semaines peut-être, si le vent rordonnait, sur le coche du Rhône avec Molière et sa bande illustre et joyeuse; avec Molière qui venait de triompher à Lyon , en y faisant connaître VtUïwrdi^ chef-d'oBuvre dont cette ville avait eu les prémices 1 et tu ne nous dis pas un mot de celte insigne et première victoire, remportée sous tes yeux I Pas une syllabe des longues et précieuses conversations d'une société de gens d'esprit que présidait le plus grand génie des temps modernes t toi qui viens de brosser, de noircir huitante pages pour nous conter les faits et prestes d'un cuistre, d'un mendiant et d*un ours, héros plus digues de ta plume, et qui furent les compagnons de voyage sur la Saône l lu nous déshérites méchamment des belles choses que Molière a dû te dire sur la musique 1 je ne puis supposer qu'il t'ait parlé de poésie. Tu chantais des trios pour l'ébaltement des hobereaux et des servantes de cabaret, et peul-ôtre baryton et soprane, luths et téorbes ont gardé le silence pendant la descente du iihône I c'est inimaginable»
Revenons à notre pèlerin.
— Mais comme un homme n'est jamais pauvre tant qu'il a des amis, ayant Molii^Te ijour estimateur et toute la maison des Béjart pour amie, en dépit du diable, de la fortune et de tout ce peuple hébraïque, je me vis plus riche et plus content que jamais. Car ces personnes généreuses ne se contentèrent pas de m'assister comme ami, ils me voulurent traiter comme parent. Étant commandés pour aller aux i:]tats, ils me menèrent avec eux à Pézénas, où je ne saurais dire com-
doiventêlre prononcés de la inènic manière. Les Parisiens écrivent cnchète^ époussète, coUète, décollèle, mais ils ont soin de prononcer fori élégammcni cuchUt époussle, colle, décoUe; lani ils craigueul que leur laogue pe spit {)a9 aâseii complétemebt sourde-mueiie |
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bien de grâces je reçus ensuite de toute la maison. On dit que le meilleur frère est las au bout d'un mois de donner à
manger ;i son froro ; mais ceux-ci, plus gonéreii v que tous les It ères qu'on puisse avoir, ne se lassèrent point de me voir à leur table tout un hiver» et je puis dire :
ûu*en cett^ douce compagnie Que je repaissais d'Iiarmonie, Au milieu de sept à huit plats, * Exempt de soins et d'embarras.
Je passais doucement la vie.
Jamais plus gueux ne fut plus gras ; Et quoi qu'on clmntc, et quoi qu'on die De ces beaux messieurs des États Qui tous les jours ont six ducats, La musique el la comédie; A celle table bieu garnie , ramii les plus friands muscats, C'est moi (jiii souillai.-, la rolie , Et qui buvait plus d'h)pocras.
» En effet', quoique je fusse chez eux, je pouvais bien dire que j'étais chez moi. Je ne vis jamais tant de bonté, tant do fraDciiiseni tant d'honnêteté que parmi ces gens-là; bien dignes de représenter réellement dans le monde les personnages des princes qu'ils représentent tous les jours sur le théâtre. Après donc avoir passé six bons mois dans colle cocagne, et avoir reçu de monseigneur le prince de Conli, du généreux monsieur de Guillerargues et de plusieurs personnes de cette cour, des présents considérables, je commençai à regarder du coté des monts : mais comme il me fâchait fort de relourner en Piémont sans y amener encore un page de musique, el que je aie trouvais loul porté dans la province de France qui produit les plus belles voix aussi bien que les plus beaux fruits, je résolus de faire encore une tentative, et pour cet effet, comme la comédie avait assez d'appas pour s'accommoder à mon désir, je suivis encore Molière jus(iu'à Narlionne; ni.iis n'en ayant pu trouver dans tout ce territoire aucun qui approchât du mérite de Pierre*
tin, quittai Narbonno pour repreodre'mes premières brisées : c'est-à-dire le chemins des monts, pour aller à Turin.»
Au regard des belles voix et de leur ahondaace, les contrées de langue d'oc avaient déjà leur réputation faite ; et si le troubadour ne put pas y recrutrer un second virtuose, c'est qu'il fut maladroit, ou que des parents timides ou prudents ne voulurent pas lui confier ulf trop jeune garçon l>oui uii vovagê au long cours. D'Assoucy revient à-n-Avignon l'année suivante, 1654, et dit :
Quoique je n'eusse plus de Molière ni de Béjarts pour me secourir, c'était assez qu'il y eût un Montdevergues, qui pour moi n'était pas moins que la Providence même en |)(T.sonne. Quoique ce généreux seigneur perdît luus les jours son argent, comme c'était sa coutume, il ne laissa pas de nie donner plus de vingt pistoles en plusieurs fois, que j'employai encore tout au profit du sieur Merdaca et de Simon le Lépreux, {tource que M. de Montdevei^uesy disant qu'il y avait plus de plaisir à jouer qu'à manger, ne voulait pas que son argent me servît à manger. » D'assoucy {Aventures de if.)
llAflC4ftlLLB«
Au nom de Jupiter, laissez-uous en repos. Et ne naos chantez plus d'impertinents propos t
Acte V. scène lO
Tel Ibis elianic U ménealriere Que c^est d'tous ti plas Gonrreciez.
jincitm froverU» manuscrite , stèele.
Tel cbante qui n'a joie.
Gabriel Mbumbr , Trésor des sentences , xvie «ècle.
HARINETTB.
Nous en leDOiiS| madame : et puis préioiKs rorcille
Aux bons chiens de pendards qui nous clianieiit uiti a ilîf.
Le Dépit amoureux^ Acte ii, scùue 4.
AMPHITRYON
Il faul être , je le confesse, D'un esprit bien posô , bien tranqull'e, bien doux. Pour souffrir qu'un valet de chansons me repaisse.
Amphitryon, Aci§ 11 , i^kiw i .
Le musicien Moiière aimait à chanter sur tous les loub.
86ANARELLE*
GbanaoDS que tout cela.
L'École des Maris , Acie I, scke a.
8GANAR6IXB.
Ne t'aftlige poinitaot; va, ma pelhe feomie, Je 01*00 vais le ireaver» et lai dianfer sa gamme.
Jdem^ Acte II, scèira s.
ORAiTTE.
Noo« vous nous dites là d'ioutiles cliansons.
Les FacJieiLX, Acte 11, icèou 3.
ARNOLPHF.
ffîirdez-vous d'imiter ces coquetier vilaines
Dont par loule la ville on clirtnte les fredaines
C« que je vous dis là ne sont pas des chansons.
L'École des Femmes, Acte iii, scène 2,
PIERROT
Je Tilts jouer tous les vielleux quand ce vient la fête.
Don Juan, Acte II, scène 1.
LISETTE
Je veux que vous vous réjouissiez auparavant , que vous ckauUez , que vous dansiez... .
SfiAKARBLLB.
Allons donc. {Il chonte et danse,) La Icra la la, la lera la. Que diable.
V Amour médecin, Acte llï, scène 4.
L'éïOURDU
ALGEffTB*
El je prise bien moins toot ce que l'on admire , Qo'uDe vieille chanson que je m'en vais vous dire*
Lb Miêanlhrope , Acte !• sotae i.
G^RONTE.
Tous ces biens à venir me semblent autant de chansons.
Le Médecin malgré iut , Acte II, scène i.
Cette nuit cocore on esl ycûu clianter sous nos feuélres.
isinouE.
Il est vrai : la musique en était admirable.
Le Sicilien , Scèao 7.
BAU
Chakt bala,,,; Voici une chanson nonveile qui est du temps*
Idem, Scène 8.
MADAME PEENELLB.
ÏÀ 9 jamais on n'eulend de pienses paroles ; Ce sont propos oisifs , chansons et ftriboles*
Tartufe, Acte I, scène t.
Oftfioir»
Je conte justement ce qu'on verra dans pea*
DORINK.
Chansons!
Vous n*en feriez que mienx de suivre mes leçons.
OR(;o\'.
r^e nous amusons point, ma lille, à ces chansous.
Jdcm, Acte U, scène a.
I)OULNE.
Nous en ferons agir de loiiles les façons. Votre père se moque ; et ce sont des chansons.
Jdeiii , idem , Scène 4.
Voir ! — Oui — chansons. — Mais quoi 1 si je li'Ottvais mauière De vous le faire voir avec pleine iumière... ?
Jdem, Acte IV, scène 3.
J'ai douu- fort longtemps que ce ITil tout de bon; El je cro)-ais toujours qu'on changerait de ton.
Jdem, idem, Seine t.
GliANTE.
Voire ressentiment ne doit point éclater; £t sll parle d'accord , il le faut écouter.
Idm } Acte V, so&ne 4*
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SCÈ.\E X.
]U8CA1UIi.B.
le veux tous ifire Tair que j'ai foît dessus*
CITBOS,
YoQS avez appris la musiqae?
HASCABILLS.
Mol? point du limU
CATHOS
Et oomment donc cela se petite?
MASCABIUB.
Les gens de qualité savent tout i^ns avoir rien appris*
MADELON
Assurément, ma chère.
MÀSCARILLE.
Écoutez si vous trouverez l'air à votre goût : lim, hm, la, la, la, la, la. la brutalité ih la saison a furieusement outragé la délicatesse de ma voix; mais il n'importe^ c'est à la cavalière.
— Quand je vois ces cavaliers, qui pour se mellre en crédit chez les dames, négligent la voie des armes, des joûtes et des tournois, pour feire les beaux esprits, et les versificateurs: j'aimerais autant voir les chevaliers du port au Foip, faire les galants avec leurs tournois à la batelière, lorsqu'ils tirent l'anguille ou l'oison, et qu'il sjoû tent avec leurs lances. Cependant il se coule mille millions de médianis vers sous le titre spécieux de ver$ à la cavalière, qui effacent tous les bons et qui prennent leur place. Combien voyons-nous de femmes bien faites, mépriser des vers tendres et excellents qu'aura faitspour elles un honnête homme avec tous les soins imaginables , pour admirer deux méchants quatrains, aussi
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polis que ceux de Noslradamus, qu'un plumet leur aura donnés? 0 Muscbl si laut est que voire secours suit nécessaire aux amanU, pourquoi souO're^^vous que ceux qui vous barbouillent et qui vous déûgurent, soient favorisés par voire entremise, et que. vos nourrissons les plus chers soient d'ordinaiie si mal lerus?» Fi iietière, Homan bourgeois^ 1G4G.
Les airs bachiques ou galanls, les airs à boire mêlés de galanterie, formaient le répertoire des chanteurs de saloi»
ou ruelles. Ils les fiiisatcuL entendre au.v soupers : les dames entonnaient aussi des hymnes à Bacchus, elles ea composaient (i). L'imprimeur Ballard avait publié pour elles un recueil en deux volumes» ayant pour titre ie» Tendresses bojchiqtm» Ces airs devaient ôlre chantés à la cavalière, c'estîi dire, librement et sans itistrumenls. — Celait faire le prd- (ieux ou la précieuse de se pi(juer de ne point chauler sans théorbe, i» dit le professeur Baciily, dans ses Bmarques rkum sur Vart de bien chanter^ Paris, IdW, ia-lS. '
— La conversation languit : on prie quelqu'un de chanter un air, on l'écoute et Ion recommence à causer. S'il avait proposé d'envoyer quérir une basse de viole, on se serait séparé. A la fin du repas, dans Témotion où le vin et la Joie ont mis les conviés, on demande un air à boire : racc4>mpa* ■ pnej lient aurait là quelque chose de geué, qui serait horty de ] saison et sentirait trop le concert préparé. Il y a d'ailleurs à ■ ; chanter seul je ne sais quoi de cavaUer et de dégagé, qui con- | vient mieux à un homme de quahté, que laservitudeet l'em- ' barras de raccompagnemeut. Galon n*a-t-il pas dit? Quffd sitnplicilercanere non eral .ierrile ojms. » F^kceuf de la Vieuville, beigneur de l'resaeuse, garde des sceaux du parlement de Normandie,
(I ) Dans les Poéêies de de Sa%nctonge,.oii trouve beaucou{) plus de chansons à boire que de vers galants. Deux volumes în- 1 2 , Dijon , 1714. Le Mercure de France a donné, pendant plos d*UD siècle , ane, deux et même trois chansons à boire par mois, à ses Bombreux souscripteurs.
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CoinfNlimsoti de là mu»iqw UcUiemie H de la musique frawjaise, Bruxelles, in-lS.
Le Pallleur savait la musique, chantait, daiisail, îmbBxi des vers pourriro ; il charittt quatre-vingt-huit cliansonspour une soirée de carnaval. » Tallemant des Réaux.
On trouve dans nos bibliothèques nationales une infinité de recueils d'airs de ces divers genres composés par Goudimel Roland Delaitre, dit de lasgus, Claude Lejeune, dit Claudin, iarques Moderne, Anadct, Gilles Maillard, Du Caurroy, Hautcousieaux, Moulinié, Guédron, Cambeforl, Bailli, Antoine Bocssct, Jean Boossel, Claude Boësset, Lambert, Louis do Mollier, dit Molière, Richard, Du Buisson» le Camus, Brunet, Noblet, Lutli, Bacilly, Moreau, Gilliers, Matho, de BousbCl, I^lourcf, de (lhassé, Boismorlicr et heaucoiip «l'autres. Le père Ki relier nous a conserve la chanson : Tu crois, ôbeau aoleil, fort bien écrite à quatre voix par le roi Louis Xlll. M'UBurpa unitemUis, tome I, page 690.
Voici les paroles d'une de ces chansons qui faisfiieni les délices des gastronomes. La musique en est fort ori;^nnale; la mesure, le mouvcnient cIiangcîH à chaciuo di.-iKjue, à (•lia(|ue vers, pour que le sens des mois soit mieui exprimé ; rarl de chanter se réduisait alors presque aux règles de la déclamation.
(A qualie temps , It^nl.) Je ne saurais chauler sans accompagiiemeul. (A trois temps, vile. )
Le verre est un iiislruiuent {Bi$,) Qui m'acconipagne à iiierveilie, ( A qualru, rnajeslucux.)
C'est ma wAe, c*esl iuôd clavecin, (Gamme.) Ter lin tin tin lin , ter lin tin tin tio. (Reprenez les trois premiers Ters pour fioir.)
— Au quatrième acte du Bourgeois gefUHhommf il y a deux airs à boire. Le second ;
Ruvous, chers nmis, Inivons, Le temps qui fuit nous ^ cou vie;
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était un des airs du monde que Lulli a» toute sa vie, le plus aimé* Bninet m'a dit qu'ils le chantaient souvent ensemble ; Lulli chantait la basse, accompagnant de son clavecin, i»
Lecerf de la Vieuville.
Brunei avait musiqué beaucoup de brunetles comme tous les compositeurs de son époque, et n'a pourtant pas donné son nom k ces chansons d*amour» ainsi qu'on pourrait le croire. Chanson d'amour, tel était jadis le titre du petit poème lyrique appelé maintenant romance; hrunette fut préféré vers 1Û85. Dans les recueils de Ballard pul)liés sous le rèj^ne de Louis XIY« toutes les chansons d'amour portent le nom de brufieUe; en voici la raison, que je vous ferai mieux comprendre en citant quelques vers.
Le beta berger Tire»,
Prés de sa ebère Anoette, Sur le bord da Loir assis Cbantaît dessus st miisetle :
— Ah! petite braneUe,
Ah I ta me fais mourir, » (1)
Tel est le début d'une romance mise au jour vers 1585» dont le succès fut si grand, si populaire, que Ton donna le nom de bruneUe à toutes les chansons rimées sur un sujet plein de tendresse et de sentiment. Il est lion d ajuuter que ces deux derniers vers formaient le refrain de tous les couplets de la romance favorite.
Les chansons, les refrains satiriques, tels que les guéridons, les ponts-bretons, les oui-da, les Urida [H] , les tarare pon pon, les lampons^ les rolin-laiiijfim, les (m ton ton taine ton ton, avaient une origine semblable. On adoptait les refrains des chansons à la mode» et d'autres paroliers s'empressaient de
(1) T/auteur de /oc^/yn nous ramène à l'heoreax temps où l'on hiseit rimer assis avec mourir ; c'est un progrès.
(2) Q\ù ne chanlàl des léridns
Ël des iampons el des oui-das.
ScÀiuiONi le f'trgiU travulû
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terminer leurs couplets par ces mêmes refrains, amenés avec plus ou moins de bonheur. N'avons-uous pas va dernière*
mont un [lopulaire slupide savourer avec délices une ordure iiiti^icale venue du pnys des Iroquois, et se passionnorpour drin, drm^ drin, drtn ? Tous DOS vaudevillistes jetaient le drindrin k leur auditoire comme on jette le brouet aux pourceaux.
Les guéridons furent d'abord appliqués au branle de la torche. On les adressait à relui qui, placé dans le milieu du cercle, tenant le flambeau, servait de guéridon, et devenait ainsi le plastron muet, impassible de toutes les railleries. La danse de la torche est encore en usage en Allemagne; elle fut exécutée à Berlin, en mai 1729, aux noces de la seconde fille du roi do Prusse avec le marsrrave d'Auspach. Les Allemands appellent ce branle facheldantz. Nous en avons vu l'imitation embellie dans les représentations de Faitst^ opéra de Spohr, données à Paris, en 1830, par les chanteurs allemands.
Tarare se dit en imitation d'un appel de trompette, et pon pan figure le jeu du tambour. (]c refrain Îanct5 dédaigneusement à celui qui monac e, lui fait comprendre qu'on ne craint pas de le défier à cheval comme à pied.
Colin^mpon est une expression de mépris qui date du règne de François P'. C'est un sobriquet formé par onomatui»ée du bruit des tambours liattant la marche des Suisses, et que nos soldats leur appliquèrent après les avoir vaincus à Marignan. — Je m'en moque, je m'en soucie, comme de colin-tampon. » Le refrain est devenu proverbe.
Les seigneurs des treize caotoos.
Ces fidèles odia»tain|ioi)s*
LORBT, 19 juillet 1658*
Les pmfl/om^ les farira dondé^ les toureUmribOf les lan^ turlu, etc., qu'Olivier Basselin a jetés au hasard dans ses
couplets bacliiques, dérÎM iii du t^rcc et de l'hébreu. Depuis 1434, ils ont dispensé trop souvent nos coupletiers d'avoir de
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l'cspril, et nos anciens voulaient bien se conlcnler de ces re- '
fraLUà, quand ils n'étaient pas trop maladroitement amenés; |
Laiin, le désordre eniCDdu, Leur répondit, lanttirelu»
Ce mot en laognge vulgaire
Veat dire : aUe* wnu fain faire ; , Je oe sairnîs hoonétement I Vous lexpliquer plas dairemenû
ScARKON, /e Firgde travestit line vu*
Les Italiens chantaient beaucoup à table, c*est-à'dire au* tour d'une table chargée ou non de mets appétissants. Leurs
ituulrvjali di taadino étaient spécialemenl écrits pour ces virtuoses j^ourmands d'harmonie. Les moines exécutaient en cliœur le Bemdicile avant de commencer leur repas, et le Grada» quand ils se levaient de table. Pour la commodité des chanteurs et la correction de l'ensemble, on imagina de gra* ver ces deux prières sur les couteaux . Après avoir lu sa parlie du DciiedicUe su L' un col^de la lame, on tournait le feuillet tranchant, qui présentait Gratias à son revers. Quatre ou cinq couteaux armaient à Tinslant un quatuor, un quintette vocal, où chacun trouvait sa partie notée. Jouer des couteaux était chose agréable, innocente en pareille occasion.
Antiquaire savanl, violoniste des plus distingués, M. Sauvageot possède plusieurs de ces instruments de table et de musique, en son cabinet de curiosités infmiment remarqua- | blés. Ces reliques, d'un très joli travail, appartiennent au XV1« siècle.
Plus tard, à Rouen, de fort habiles potiers ont publié des chansons joyeuses, des canons à trois, à quatre voix, imprimés sur des assiettes de faïence, avec bordures élégantes. . Ces assiettes, parfaitement en harmonie avec les couteaux, I sont arrivées aussi dans le cabinet de M. Sauvageot, en compagnie d'un violon, de taille ordinaire, en faïence, à Texceplion de la louche et des chevilles, avec ornementations bleues sur fond blanc, du temps de Louis XIV. Au revers de cet instrument singulier, on voit dans le haut un concert d'anges, i
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el, dans sa parlie inférieure, des musiciens» eo costume de répoqoe, exécutant des ^jrmphonies* Béninger déplore» avec autant d'esprit que de malice,
l'abandon à [>eu près ^^énéral de la (.hauson de table, mise eji siène à lable. Je citerai ce charmant opuscule, il se prt^seole ici doublement à propos» puisque nous y retrouverons un de ces vieux refrains pleins d'énergie, enfants capricieux du bachique délire de Basseljn*
LA BtUSlQUE.
PiiigeoQft nos desserts Des cbsitsons à l)oire.
Vivent les grands airs Da Consenraioiro !
Bout
La farira doaJaine !
Gué!
La Tarira dondô.
Tout esi récliaufie Aux dîners d'Agalbe :
Au lien de csfé| Vite Qoe sonate,
L'Opéra toujours Fail bruit et merveilles; On y voit les sourds Boucher leurs oreilles.
Acteurs très profonds.
Sujets de disputes , Messieurs les bouffons, Soufflez dans vos flAleit.
El vous, gens de l'art , Pour que je jouisse , Uuand c'est du Mozart, Que l'un m'averlisse.
Nauire n^est rien, Mais on recommande Coiil italien , Et graoa allemande.
Si nous t*enierrons , Bel art dramaii(|ue ,
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Pour loi nous dirons La messe en mntiqiie*
Bon!
la farira dondaine »
Gué!
iurira dondé.
I. P. Dl BtflUlffill
— Martin cita, chanta des chansons de Martin à plusieurs parties, des chansons dialoguées entre les bergers et les bergères, des chansons poitevines entre des bergères qui s'appellent par des liucliemenls d'une syllabe : Ou! oup! ou! oup (1)/ des chansons bourguignones : Gml ù giuî {2]l des chansons d'une province avec la réponse d'une autre province. Ce joyeux monosyllabe est dans les noëls bourguignons les plus anciens. » A. A. Monteil, Histoire des Frat^
çais des dirrrs rlaf;^.
L'Académie ccnl (uorbe et pronocie tm^be. Nodier écrit ikéorbe ou thuorbe. Ce mot venant de l'italien Tiorba, nom de l'inventeur de l'instrumentquil désigne, nous devrions écrire et prononcer Horbe. Suivons pourtant l'exemple de Bacilly, de Molière, de Ninon de l'Enclos, ea disant théorhe; mais écrivons léorbe, puisque ce vocable n'a point une origine grecque. Le Gallois (1680) écrit ieurbe. On avait jadis la manie d'ajouter une h à des mots qui ne réclamaient point cette lettre. Mazarin appelle en France des moines de Teate, ville d'ilalie, el le nom de ces religieux téatins est flguré d'une manière étrange et ridicule théadns»
Bien que dérivé du lulh, instrument fort ancien, le téorbe venait d'être inventé lorsque Louis XIII monta sur le trône. Les Français jouaient du téorbe sans trop savoir comment ils devaient le nommer ; do ];i provii'iit la variété des appellations qu'il lOQul, el l'incerlilutle que nus dictionnaires montrent encore à l'égard de l'orthographe et de la prononcia«
(1) Vénerie de du Fouîllottx, Comme les bergères érodent leurs br^is, (3) ^oëls^ chansons, par Martio, Lyoo, BoDiiomme, 1656^
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tiqp de ces Tocables. Scarron noas fait connaître l'embarras
que les Parisiens éprouvaient quand ils voulaient désigner l'inslrument nouveau dont les virtuoses à la mode venaient de s'emparer. — Mantiguy passant le long de la muraille â*un jardin» entendit accorder un théorbe dans un cabinet b&ti sur le chemin* Il avait appris à chanter et à jouer du luth étant page; le métier de la guunc m; 1 avait point empoché de le cultiver, et d'arqnc'Tir la meaie réputation de bien chanter. Il ne faut donc pas s'étonner s'il arrêta sou cheval quand il ouït toucher les cordes d'un théorbe, tVw^ru* meni dont le nom à Paris n'est pas intetligibk à tout le monde» La personne qui le touchait raccordait en maître ; c'est ce qui lui fit attendre ce qui en arriverait. Enlin, il ejiiendit préluder sur le théorbe, et ensuite une parlailement belle voix, qui était conduite de méthode, chanta un air sur une absence avec une grande justesse, et d'une manière fort touchante. Il ne se put tenir de dire assez haut pour être entendu, que Lambert n'aurait pas mieux chanté. c( Scaruon,
Hisloit e (UMai}AiQn\f^ 2^^^^^^^^^^^ ^^^^^^ Fragment d'une tu* Nouvelle.
L'exemple que me donne le gentilhomme sicilien m'en» hardit et m'engage à dire assez haut pour être entendu, que
nos académiciens de tous les temps ont parfaitement ignoré l'origine des mots tuorbe, torbe^ théorbe, thuorbe, teurbc, qu'ils ont forgés à plaisir sans en connaître le radical Tiorba,
Les peintres, les poètes et même les graveurs en médailles ont placé le luth, le téorbe, le violon, dans les mains d'A* pollon, des Muses et d'Orphée. Un peintre du moyen âge n'avait-il pas armé d'un fusil Abraham prêt à sacrilier son fils Isaac? LaYieuville de Fresneuse n'a-t-il pas éci il en 170 i : -"Jamais la musique ne fut plus en vogue à Rome que du temps de Néron; au dire de Martial, il suffisait de savoir jouer du violon pour y faire fortune. »
Ces anachronisraes drôlaliques me rappellent un autre sacrifice d'Abraham, où le peintre, fils d'un couteli(îr, avait mis un sabre dans la main du patriarche. Ce glaive prêt 4
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frapper la victime, porlail sur sa lame : Au C'dnvrônwi^ Colin, coutelier à Lamjres.
— E'oud, en arabe, signifie toute espèce de bois en générai, une machine, un instrument quelconque. Comme nom d'un îDStrumenI de musique, il a passé dans plusieurs langues, où diverses altérations Vont rendu méconnaissable. En réunissant rarliclo avec le nom d^'o)ul, Cè'ond, les Tut ks en ont corrompu l'orlhographe, cl l'ont écrit et prononcé /ao?(/a^. Les Espagnols, qui selon toute apparence tinrent ce mot directement des Sarrasins» en ont moins altéré la pranonciation et l'orthographe dans laoudo. Les Italiens ont écrit leiuo, puis liuto. C'est de là peut-être, ou de la connaissance que les Français eurent de l'eoud en Orient, au temps des croisades, que nous est venu le nom de luth, » Villoteau, Sur la mttsiquB dis Égyptitm,
De l'italien harearola nous avons fait barearoU; pourquoi l'Académie écrit-elle barearolle? Pourquoi dénaturer la physionomie des mots en ajoutant, à coiiiio-aen!? , une lettre qu'on ne saurait prononcer doublement sans être ridicule? Je préfère notre ancien mot barquerok, employé par Danchet dans les Fkes vénUimim (1713)« à barearoUe burlesqueroent orthographié. Les consonnes doublées indiquent aux Français une syllabe dont il faut accélérer la prononciation,' et Itatcarola , accentué par les italiens sur sa pénultième syilabe, est long dans sa terminaison. Batcarôkwmi beaucoup moins impertinent que barearcUB*
En 1615, d'Aubigné disait : — Je voudrais que cette grammaire fût châtrée d'une grande quantité d'adverbes, comme cJiamellementt réalUnient.corporelleimntt tranmbsCanliellement et û'butrecùiéworamnieUmenU figurémerU, spiritueUmentfineffiibUment, aeeomodémefU, Et encore parmi les courtisans tant de extrémmefUyjeBtds notre wrmteur étemellemmt: et aujourd'hui court furieusement, jusqu'à dire il est sage^ il est doux fiaHermnient. La première bande de ces adverbes a trop peté dans les écoles , et trop fait peler de coups de canon. Les autres emplissent la bouche dos plus sols courtisans, et cet ocrom-
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esl Cerme de haute volerie et de gibecière, ou style
de bourreau pour racroiiirnodemenl de la corde au patient. On use mal aussi de plusieurs adverbes à la cour, comme je fMi$ aime hornbiemiU; on dit même ^randemené pedk » Ib hmm de Fœnefte^ utu m, chapitre M*
Après avoir de la soi le analhdmatisé les adverbes sans fin de son temps , il est probable que Théodore Agrippa d'Aubigné Q*eùt pas accueilli gracieusement des mots tels que MmMutiamiUrment^inc^ dont le patois
parisien a fait la conquête.
¥evs BA me dites rien de mes pUnnesl eoaunent les trooveE*voust
CATHOS
EfliroyablemeDi belles.
Furieusement bien, krribkmnl bon, le sublime [le cerveau) tn e$t tùuclié lUUcieusement*
l'IULAMlMF..
J'aime su[.erhement el wagnifiquemenl :
Ces deux adverbes joints foot admirablement.
La Fenmn tmvantes. Acte Ul, sek» s.
Vous voyez que Molière faisait aussi la guerre aux ad veri>es français, wrba suquipedalia.
—M. le procureur-général , votre frère , m*a donné une
ponsion sans que je la lui aie demandée, et vous oi'^les wmh voir sans que j'aie brigué l'houueur de votre visite. Une telle bonté me donne à vous terriblement, pour parler à la fmde, >i ScARRONy lettre à Monmgmur **\
MASCARIIXB»
Vicomte , as- tu (a ton carrosse ?
JODBLBT*
Pourquoi ^
MAS4URIIJ.R.
Nous mènerions promener ces dames hors des portes, et leur donne-
Nous ne snnrions sortir iiiijouni*hui.
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i.yoos donc ém itmImu pour dtBMTé
—On 86 tromperait sur le sens de cette expression, donner
un cadeau, si l'on ne consultait que l'usage actuel. Aujourd'hui cadeau signiûe présent: du temps de Molière il siguiiiait repas donné à des femmes ^ et c'est dans ce sens que Mascarille i'emploia »
El bi le repas est donne par une ieinme à des hommes; s'il ne s'agit pas du tout d'un festin, mais d'un concert» d'un bal, d*un spectacle, d'une joûte, d'un feu d'artifice , dois-je me contenter de cette explication » lancée "par le commentateur Augcr avec le burlesque aplomb des académiciens ? Plusieurs moutons l'ont adoptée, grand bien leur fasse ! Voyez les notes sur Belphégar dans la très jolie édition des Contes de La Fan^ tome , Pari f , Briôre, 1824, 2 vol.
Après la chère grande et belle , On fit sonner le boute-selle , Et Ton revint toate la nuit , Non pas sans dmite à petit bruit.
Au camp qae notre attgoste reiae , • CeUe divine soawainey
Avait, pour donner son cadeaUy Fait faire aiuai près le château.
La reine Marie-Thérèse, mettant le couvert dans les champs, aux entours de Fontainebleaut le 2 juillet 1666, pour régaler son époux Louis XIV, et son beau-frère Monsieur, me paratt
une femme donnant à deux hommes un cadeau.
Souu£R, chaussure pour les femmes; cette définition, digne d'Auger, et tout aussi claire» précise que la précédente» ne manquerait pas d'être adoptée. On la copierait, on la reprO" duirait en caractères mobiles sur la foi d'un académicien , jusqu'au moment où quelque chasseur parisien, poursuivant le gibier sur les hauteurs âpres et siliceuses du Yentour, jugerait que les pieds sanglants de ses chiens demandent à grands cris des souliers. Le mal s'est déclaré, vite cherchons le remède ; il va se présenter aux yeux du chasseur inquiet.
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En traversant le ReYest-du-i]juii, dans la plus belle rue de ce village des Basses-Alpes , il lira cette enseigne consolatrice : " Borel, dit le Mitre, barbier ^ coiffeur ^ perruquier, fait boUes^ br(h dequim et mUi^rê pour hommes^ fmmet et chiens. Soyez certain que la gent canine se laissera chausser galamment, et portera ses deux paires d'escarpins avec autant do bon sens que de coquetterie.
La promenade danslesboîs
Et la Française-Comédie Qu'accompagnait la niéloJie, Ont été les plaisirs cliarmanls Et les plaisants esbaUeraerils De celle cour brillante cl l(\^te.
Dans cet Edcn presque ceiesle.
Où l'air, le ciel, la terre et l'eau, Lorsqu'on y fait royal cadeau, Muiiirenl, pour le rendre agréable, Tout ce qu'ils ont de plus aimable.
Vous voyez que nul festin, repas, collation ne fut servi que le divertissement offert à la cour ne s'adressait point mx femmes particulièrement. Que devient la définition
d'Auger, repas donm à des femmes ? le cadeau de Tacadémicien, s'est évanoui.
M"* Daogeville, de la Comddie-Frangaiset possédait une villa charmante à Yaugirard, où plusieurs carrossées d'amis et d'amies, tout une bande joyeuse, étaient venus la visiter
aprtis diner. Cette brillante compagnie, ayant fait maintes prunitiiales , se préparait à retourner à Paris; la dame châtelaine, prévenante et gracieuse, retint ses aimables hôtes, disant qu'elle avait envoyé son Ergaste au galop quérir des violons, afin d'improviser un bal champêtre, et que le diligent émissaire amènerait les musiciens avant cinq heures. A cinq heiiros trois quarts, TErgaste entre dans le salon , très atlairé. ba maîtresse lui dit: — Où sont les violons? — Mademoiselle , je cherche ma bride et n'ai pu la trouver encore. »
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Il fallut se ooDlenter de la oollation , le cadeau projeté ne
réussit qu'à uîùiùé. • • - .
Alors la divine Uranie(i),
Par sa plus fine symphonie, . ,^ ,
Commença le royal cadeau :
El ce roncerl-là fui si beau * * '
0«e chacun devint loul oreilles ♦ - >
Pour CA admirer les loerveiUes. .
La musique seule figure à re caileau, que Madame ofi'ril au roi, le 6 janvier 1066» en son jchat^ftU <}ç Sain^ Cloud. Od s*y râpait d^ Gh«uii$» de symp.hon^^ femme donne reooDceri à son j^es^u-frèite. ,L§) cad^â^i l)ien défini par Auger, es' -il encore.un rq?as donné àdis femms?
Le cadeau le plus brillant, le plus somptueux que je puisse décrire et citer, le plus extraordipaife que Thisloire de la galantcrje.CraD9i(iseiiau3.ftit irmmij^^eiKi^Mésale tks, Damett mélodrame en cinq actes et,viagt*einq^JeaMx« avee cbaniSj symphonies, ballets, grand spectacle, décors superbes, ma-* chines, tours d'adresse, de force, métamorphoses, costumes et mise eu scène qui tenaient du prodige, dont l'auteur, parolier et oiusicien anonyme», avait fait toute la défiiense pour le divertissement de la dame de ses pensées, représenté Je 38 avril 1668, à la fm^ Salnt-^rmain, Vai^^^i* ^ ^^^^ restôreiu inconnus.
— Doiuier un cadeau^ signifiait autrefois donner une fèUt donner un Le père Bgiuhpurs.fait y^ûf.^ce, .ociQt de eadené^^ parce qne, dit-il, les .buveurs (^noelfent et tambentt et que c'est ordinairement comme finissent les cadeaux, » INolez que les tadeaux n'étaient oHerlsqu a des femmes, s'il faut en croire Auger. Un autre commentateur de Molière, Aimé Martin, m'a fourni les lignes que je viens de citer.
Quelle indécente, grotesque et pitoyable étymologie l Boahouis ne craint pas de la mettre en lumière» et d'autres gl^
(t) Madame Henriette d'Anglsterre, qpî looebinl iréa-bifii le diffcin.
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salcurs viennent à la file, et sans examen, jurer sur la foi du maître en la reproduisaiil! Le savant et nail jésuite pouvait aller plus loin encore; si le boQ père avait connu la laug\xe provençale, nous Taurions tu terminer son esquisse, en montrant ses bacchantes et ses ivrognes /tonl de cadeaux (i), puisqu'il avait osé les coucher sous la table.
Est-il possible d*ox[)li(]uor('e que soi-même on no comprend pas? Si le père Bouhourâ avait commencé pur détinird'une manière lucide, précise» complète surtout, le mot suranné «aifeatt, croyei qu'il ne serait point allé chercher au cabaret fétymologie de ce vocable. Donvar un cadeau, signifiait autrefois donner une fcte, un repas, j'en conviens; mais celte fête ou ce repas ne devenait cadeau qu'en étant offert à Timproviste, sans invitation préalable, en impromptu, sans préparation à régard des convives, réunis sous un prétexte étrangerau ré^al qu'iiii leur destinait. Ce projet mystériéUT, cette gàlanterie en secret méditée, faisant son explosion au moment oii nul ne pouvait sVn douier, élaitunc surprise, un* accaduU), comme disaient et disent encore les Italiens, une dïose qui tombe des nues, ' utié bombé» heurëuseméntfort fîitiQteïite' Atcàèuid^ abrégé, francisé, dans uné cour oùl'espagnol eirilalien se mêlaient sans cesse au langage national, est devenu cflf/faîf. '
Le père fiouiiours était sur la bonne voie en désignant le verbe latin cadm comme le radical de cadeau: mais il s*est tit^mpé dans rëpplièation qu'il en a fieiite. Avant de comparer lesnîiols latins aux termes français, il faut les suivre dans la rottte^i'llsontpu tenir d'abord. En examinant les premières métamorphoses que les italiens ou les l^rovençaux leur ont fait subir, le ifirèUTeaii sens figiiré qu'ils leur ont prêté, nous ' arriverons saûs|)eine à îi^onnattre ta véi^lté. Cadere^ cadéndo^ signifiait eh ^mtkfUt ne pouvait tien *^pprettdre à Bonheurs, aussi voj'ez-vous qu'il l'a fait tomber dans Terreur la plus étrange; mais accaduio, latin italianisé, venant de
{ I ) Uétùlial^niiiMirt dltt onl de nitr* *
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cadm ; accaduto qui signifie stirpriM, dim qui tombe de» nues, devait lui montrer Torigine réelle de cadeau.
M'^^de Sévigné desirait-elle visiter la galerie de tableaux de M. de Saint-Aignan, et se promener dans le superbe jardin de ce duc, pour en admirer les arbustes précieux, les fleurs rares» les oiseaux retenus dans leurs volières élégantes? Le jour, l'heure étaient désignés; et, lorsque cette dame et sa compagnie avaient terminé leur visite, leur course d'amateurs, elles rencontraient une table splendidement servie sous un berceau de tilleuls; la galerie se peuplait de chanteurs, de violistes, de joueurs de luth et de téorbe, qui sonnaient et chantaient pendant le festin, et cédaient la place aux vingt-quatre. violons appelés pour le bal. Voilà ce que l'on nommait avec raison un cadeau. Le duc de Saiut-Aîgnaa eût offert solennellement par invitations une fête cent fois plus belle, que nul au monde ne l'aurait qualifiée delà sorte. Ce régal soinplueux, brillant et varié, n'eût étonné personne, puisque chacun tenait sa lettre de convocation ; celte galanterie annoncée, affichéev perdait les deux tiers de son prix : elle ne tombait pas des nues, ce n'était donc pas une surprise, un' accaduto, un cadeau.
Dans les Précieuses ridicules, Mascarille prend le rôle queje prête au duc de Saint-Âlgnan. Il invite ces dames à la pro* menade, un de ses affidés irait commander le festin, assembler des ménétriers; et Madelon, Cathoset leur société trouveraient ce cadeau préparé, lorsqu'il serait temps de reposer, avant de rentrer à Paris.
Appeler des musiciens, faire apporter en secret une collation, en uii lieu dans lequel on s'est réuni par hasard; donner les violons à toutes les dames, ou bien réserver cet honneur à celle que Ton proclamait hautement la reine de la féte improvisé, était encore un cadeau. Cette reine, quelquefois inconnue à toute l'assistance, n'était pas toujours coiiiidentede cet hommage mystérieux.
L'autre jour, dans un joli lien Digne quasi'd'aa demi-dieui
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Où Ton souffrit ma compagnie, •
Maint rare et sublime génie
Qu'on ne peut trop coinpliiiienter
Sur leur bel art pour bien chanter.
Mariant leurs voix aiig- liques
Sur lies inslruineuts de iiiusique,
Firent dans ce cher paradis,
Sur le beau sujet que je dis,
Maint accord si doux et si tendre,
Qu'ayant l'honneur de les entendre,
J*en pensai , presque à tout moment,
Pâmer auiiculairement.
On m'en pourra croire sans peiûç,
Si je dis que de La Varenne,
Nom en maints lieux assez chéri^
Tant tille, femme que mari.
Étaient de ladite partie,
Qui, de plus, était assortie
DeTaglîavacc' l'Italien,
Dont on fait cfis jusqu'à très-bien,
De monsieur de Niel, l'admirable,
Du sieur Gauthier l'incomparable }
Bref, de plusieurs autres esprits,
Tous gens d'honneur et gens de prix,
Qui pour écouler s'y trouvcrent,
Et qui bien collationnèrent
Par les ordres d'un jouvenceau
Qui fit les frais de ce cadeau,
Fort b«nnête et généreux homme,
Mais qui ne veut pas qu'on le nomme.
lOMT, Mme historique, i* juillet i©»»-
Vous voyez quici la surprise fut complète au dernier paint ; FamphitryoD, présent à la féte, voulut garder Tano- Byme. Les cadeaux en musique avaient été les seuls concerts donnés en France jusqu';iu 2 octobre 1655, où des chanteurs et des instrumentistes renommés annoncèrent le premier conœrt public. On y fut admis en payant à la porte, comme «1 spectacle ; cette réunion musicale eut lieu dans une saUe
du Palais-Royal.
Hjma payen, claveciniste, accompagnée de deux violes, assistéede et de M*"' Bédouin» cbantaursi s'était fait entendre
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avec succès le 7 décembre 1652. Coule), cteveeiiiisle, usaiitdu même mojen pour se produire dons le monde , ;n ait xéuni beaucoup d'amateurs au concert qu'il donna 1 année suivante» • ' - ' La fietile posle-TeiiailTd'âlfe élobHe en aoâ4 t^iftSy' efrdcs incehanls s'ellorniient de ia discréditer, en supprimant les dcpoches, qu'ils icuiplaçaienl par des souris vivantes. Cou tel avait jeté presque toutes sesjetlres d'invitation dan» te hoikss de la petite poste, oUe$"fuFent sonstntitos par des ntains cniicuiies; ce ({ui porta le plus icnind préjudice à son concert. Le port d'une lettre pni^e et remise dans Paris coûtait alors
un soii.'iapérf • «- -
(ierteinea ix)Me0* éUukrot ^lors aHiiohées â tous les- coins des rues , pour faire tenir les lettres de Paris à Paris ; sur lesquelles le (ici versa de si nialiu iireuscs intluences , que jamais aucune lettre ne fut rendue à son adresse ; et, à l'ouverture des boîles, on trouva pour toîiles choses des souris que des malicieux y avaiéilt, jVMses* » ï'ukjÉnÈREy leikfmtm
bourgeois f page 832. ' - • ^ ■ • ■
SifTredi et sa nièce M"'' liequien , jouant de la guitare et de la mandore» s'étaient fiait applaudir en juillet 1654» mais sans exiger aucun prix. ' "
Jolie, aimable, admirée, adorée par l'élile des galauls de la cour et de la ville, M"** Requien fut enieyée par des soldats maraudeurs, qui la surprirent à sa campagne le 22 avril 165^» et la rendirent saine et sauve, quinze jours après, à sa ifamire,
à ses poursuivants cplorés , sans exiger d*eux la moindre rançon. Généreux voleurs . , , . ^ . .
ËU 1670, Charles Coypeau, sieur d Assoucy, troubadpur vagalKind » voulut faiire connaître airx Parasiens exenûees m^odienx qu'il prodiguait depuis longtemps aux provinces;
mais sa première annonce le fit conduire à la Bastille avec ses deux sopranos (|u'il nommait enfants de musique* Us y furent enfermés chacun, dans un réduit particulier, .ce qoi nuisait beaucoup à Texécution des triosy-des duosméms.
Vojçi coumieiit Je. poète luubiacu rucoiilc ce cruei désai>-
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pointemeiit. — J'avais fait alTicher par lout Tans mes conccrls chromatiques, et traité de mes Àtenlures avec un libraire du -^latsj jiétaissar le point de jouir de la gloire de mes persécutions» et de recueillir le fruit de mes travaux , lorsque je : fus aritté cbee mot par un commissaire suivi de plusieurs '«itf jlitts. » C'était pour la même facétie qui déjà l'avait fait 'emprisonner à Mofitpellier. Sadctention à la iiai>lilie dura . m bom mou.
Jià md^suis iaacét Je ne sais trop pourquoi» dans un océan . de cadeattx; faurèos bien mieux faii d'eipliquer iHIolièfe par
lui-môme, eii vous présentant d'abord ce que l'auteur des Précieusf s ,jit en liuit autres eiidi uiLs de ses comédies au sujet : des cadeaux. P.eut^ôtre oi^je voulu vous réserver cela pour le bouquet* .
, . \ \ . . I^ pi^iaciiad^sdtt temps»
Oa dioers qu'on donne aux oIiuni]H(, ' . II ne faut' point qu'elle essaie:
' Selon les pnidenls eervôaux,
Le mari dans ces cadeaux , M Esi toojourscelm qui paie.
Le tuteur d'Agnès parlait-il assez clairement aux commcn* tateurs des Préeiium ? et pourtant ils ne Font pas compris. u[$cm 'dë8 Femms pourrait me fournir une autre citation ; mais je veux aller cbcrcber un concert dajis ks Àmants viaynijiques,
CL1T1DA
Mais vous, plutûi, que £iites*TOus ici? ei quelle secrète mébncolie, quelle humeur sombre, s'il vous plaît, vous peut retenir dans ces ixiis, tandis que toiit 'te monde a couru en foulé k la magnificence de la féie
' dont fakioar du prinee Iphicrate vîéntdo régaler sur la mer la promenade dos princesses^ tandis qu'elles y «nt reçu diBS cadeaux merveilleux de
, musiqaeM de dausc, et qu'on a vu les roche» et les ondes se parer de divinités pour faire honneur à leurs attraits ? i> /, scène 1.)
En nous parlant des fèCes, des concerts» des bals» des fosains» dos spectacles donnés par Lotiis XIV en ses divers palais* Côtes ctiatripêtrcs ou non, les historiens se servent des exprès-
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sions que je viens d'employer} mais si l'un ou plusieurs de
ces (iivertissemenls postés, p^roupés au coin d'un bois, sont rencontrés à l'improviste dan> une promenade, une partie de chasse t on aura soin de les désigner sous le nom de
ies colUtioiis figurées, les chanDants et friaiuts desserts^ La promenade et les concerts Fment da cadeaade VenaiUes.
mOBmcr, is «eptanhra isfs.
Après avoir couru le cerf* Louis XIY termina son cadeau
par une comédie-ballet, l*AmofwrmédiKin, exécuté, dans la forôt de Saint-Germain, par Molière et sa compagnie.
Je vais terminer à mon tour cette digression, en disant que le mot don exprime l'action de livrer gratuitement, ou la chose gratuitement livrée, par opposition à ce qu'on donne pour prix, pour salaire, pour acquit à titre onéreux. Le présent est ce qu'on présente en main, ce qu'on donne de la main à la main. On fait don d'une maison, d'une terre; on fait présent d*un collier de diamants, d*un voile de dentelles ; mais ce voile ou ce collier sera l'objet d'un eadeaUf s'il est donné mystérieusement , s'il tombe des nues et cause une grande surprise, étant offert par quelqu'un dont on ne doit rien attendre.
Les précieuses de l'hôtel Rambouillet nommaient i'eau U mvroiT eéieste; un miroir» le conseUler des grâces: un bonnet de nuit, le complice innocent du mensonge ; un chapelet, la chaîne
spirituelle; les liions, hrareii incommodes ; un souris dédaigneux, un bouillon d'oryueil; le point du jour, tin ciel gros de lumière; un violon, l'mne des pieds; et la maîtresse de la maison réprimandait vivement son cuisinier lorsque, par son tnsoMi, le soiqier était ineuU.
Prenez figure, sigoifiait aafiéyez^Toos.
Maire fuatrs eomiehes, en carroase.
J pliMftft, UatQô par des efaeitnx.
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MfUeiB baptisés^ porteurs de.ebau».
L'aimable éclairani,l*épùux de laniUttre, le soleil.
Le vieux rêveur.
Une belle à faire peur.
Maigre de la prospérité d^atUrui,
L*affronteur des tempe.
Le vermillon de la honte,
La petite oie de la tête.
Le sublime.
Les poètes mvp!?,
Les portes de l'entendement;
Les trônes de la pudeur,
Les m iroirs de Vame,
Le fih aîné de la nature.
Un novice en chaleur.
L'idole de la cour.
Le partisan des dcsire,
Lesnulien de la vie,
L'ahtine de la liberté, l'amour fini.
Les perles d'Iris,
La mesure du temps f
Lustrer son visage.
Le conducteur des vœux,
Les maîirefi muets,
IjC piédestal du bas monde.
le Ht.
QD laideroD,
le chapeau, la pudeur, les cbeveni.
le cerveau.
les peintres, les oreilles, les joues, les yeux, l'homme, un jeune amanU la mode, l'amour, le pain, le mariage, les larmes, une moiure.
se farder, l'encens, les livres, la terre.
inspirer une grande afTection*
le soleil est très chaud»
JBncendrer^ encapuciner le cœur, Le plus beau du monde est aujourd'hui
bien pressant, La contenance des dames quand elles sont
devant Vélément combustible, un écran.
^ous pouuexvoneivUilés jusqu'aux der^
niers confins de la fiatterie, nous devinoiis celui-ci.
Jl a dix mille livrée de renie enfondé^ee-
prit qu*auem erianeier ne peuitaieir, il a beaucoup d'esprit. ^Prendre kenéeeeeUde méridUmalee (de
rheura de midi), diuer.
Certes, ce n'était pas trancher le discours d'un apophlhegme à la laoonîenne, comme dit le docteur Pancrace à Sganarelle,
Ces dames précieuses allongeaient la courroie de telle sorte qu'il fallait s'armer de patience pour les écouter, surtout Si Ton était pressé d'aller prendre les nécessités méridionales. Le français n'était-ii pas d^à trop verbeui» trop bourré
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. de p(''ri[>hrascs, sans njoulcr enœre à sa sierile opulence? Mais ces dames préleDdaieat se former un langage mujf figuré^ qui leur appartînt en s*éloignant de l'idioim vulgaire. Après avoir parcouru les contrées de Teodre»' et butiné dans les écrits en faveur chez ses habitants, elles voulurent suivre Pauurge, et luire un voyage au long cours à i*Ue des Laoternos» pays oh l'on ne se presse guàre, où l'on ne se presse même pas du tout. G*est de lù que les précisas rapportèrent ros trésors de périptirases, fondements ridicuJes et pourlani vonércsdu laiilernois, de ce patois parisien (jue les facéties et les sarcasmes de Molière n'empêclièrent pas i d'éloufler la langue française, d*usurper insolemment sa ; place, et de trôner dans nos académies. j
Un siùclc avant la comédie de Molière, Henri Eslienne se plaignait de l'invasion du lanternoîs. — Toutesfois je ne veux pas nier, que je ne sray oh désormais on se pourra jfournir de language françois qui soit mettable par tout, vcu que de I jour en jour les bons mots sont descriez entre ceux qui s'es- ( outans pindarizer à la nouvelle mode, barbarisentaux oreilles de ceux qui suivent Tancienne. » Apologie pour tfêrodo&f
préface.
Le langage des précieuses n'aVait rien de nouveau; l'Arétin l'avait inventé, mis ù la nioile, il existait depuis cent | ans et plus, lorsque Thotel de Rambouillet s'ën eitippra. C'était l'euphuisme de la cour de la reine 'Ëlisabefh d'An* glelerre, si bien remis en lumière par Wall erScolf-dansfe Monastère. Les poètes italiens Arliillini, Marini, Boccalini, s'étaient lancés à la suife de Pierre d'Arezzo sur cette mer d'illusions, de tropes, de&daises» de métaphores buHc^tio-* | ment alambiquées, de poiiltes plus ou nioins acévées. VëiltUr^» | Balzac et tous nos faiseurs de sonnets et de romans avaient chanté sur le même ton; faut-il s'étonner que les dames . élevées à cette école, et formées à ce style par la lecture des \ ouvrages contemporains, aient imité les extravagances de l'Arétin? Voici quelques trails de Tonginal italien i vous | jugerez delà lidéhté do lu copie : !
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— N*enseTelissez pas mes Espérances (iaos le tombeau de vos Promesses pïentevstes.
le vais pêcher dans le lac du ma Mémoire, avec rhameçon' dé ma Pensée. ' ' ï '
• Arrélous avecie mors lie U l-rudenu] la bouclie ardente do la Jeunesse.
Mon Mériic se Liore du vetnis de voire l aveur.
Le coin de la Uecoonaissance enfonce le nom de lues aïo^s dans mou cœur.
Vous jetez lé^Bûcbeè de voirc Courtoisie dans le foyer brûlant de mon Âœiite. . ■ ' ■ '
La limé de la Coiiversation s^guise la Fiuesse de mon esprit.
Dans .mes poésies, vous verrez s'éieudrc à nu les libres secrètes de mes inien lions ; se redresser les muscles de mes idées» el se dessiner le pro« al ue mes prédilections. »
L'Aréiin, que les précieuses, ridicules ou non, avaient sans doute commenté, prélait un ra?mi à la iiiaiisuiUude, un pourpoint à la générosité», des ;j/<:iu' au rociier le plus dur et des viicèm à l'avenir.
Les canons ont ieurs entrailles pleines de courroux, et. déjà montés, ils vont cracher leui" iuiligugilioa,de fur contre vos murailles. ».Shakësp£Are.
—La raison de la déraison que vous faites à ma raison aflaî.blil tellement ma raison, que c'est avec raison que je me plains (le \oire beauté. » Félicien de Sei.va.
lia capvioin» ^^lauguant Ti^ssi^iblée.la plus imposante,
— J'eipbarque ce discours sur le galion de mes lèyeesi [JOur traverser la mer orageusedc vos attentions, et parvenir ei^o au port fortuné de. voa oreilles. » 1645.
.JSo{^ofi)&9,'AyailnU.pas9ommé i'aimre^ lBkpav§fièr$ dujourf eito^ si le:^^l 0n était la prunelle?
^. . Que dites-vous de iiiol, «I'oslt sai)s parasol visiter un soleil'.' c'est un acte de fol; Mais dans l'occasion je vais lèie première, ' Qoitte pour me s.'iucer un peu dans la rivière, En iiàjm m beaux yeux qui sont miroirs ardents*
scAiKON , VHériiier r%Me»U. Aete m, seène s.
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— Vous savez que j'appelle madame Philantie mon Honneur et qu'elle m'appelle son Ambition; ainsi quand je la rencooire dans le palais, je lui dis : — Mon cher UoDoeury je me suis jusqu'ici contenté des lis de votre main ; mais actuellement je veux goûter les roses dt vos lèvres.
« A cela mon Honneur répond eh rougissant : — Vous êtes en vérité beaucoup trop ambitieux. » Et -moi je réplique. — Je ne puis être trop ambitieux de l'Honneur^ aimable dame. L» FoUeê d» Cynthie^ ancienne comédie anglaise*
— Ëlisabeth d'Angleterre elle-même appelle Philippe Sydney son Courage, et Sydney nomme cette princesse sou Inspiration. )> Walter Scott, le Munasii re.
— Est-il possible qu'avant de vous avoir saluée, adorable ' Discrétion, j*aie laissé échapper de la bergerie de ma bouche quelques paroles égarées qui ont sauté par-dessus la haie de
la civilité, cl fait une incursion sur le domaine du décorum! Idem, idem.
— Mon amy» dood viens-tu a ceste heure? L'escholier lui respondit :
— De Talme» inclyte» et célèbre académie que Ion vocite
Lutece. » La manière de s'exprimer du jeune Limousin que rencontre Pantagruel, est un des premiers types du langage des précieuses; mais uu type d'une autre espèce. Habelais lait une critique ingénieuse et mordante de certains auteurs de son temps, et surtout de Ronsard, qui francisaient le latin ou latinisaient le français. L'admirable peintre a charg.é le portrait afin de rendre son effet plus piquant et plus incisif; car il faut nécessairement savoir le latin pour comprendre un français bati de cette manière : — Nous transf retons la Sequane au dilucule et crépuscule : nous déambulons par les compiles et quadrivies de l'urbe, nous despumons la verbocination latiale; et, comme vcrisimiles aîtiuiabonds, ca])tons la benivolence de l'omnijuge, omniforme et omnigene sexe féminin. » Rabelais. Pantagruel^ livre ii« ehai^ire 6.
Ce hmm détroit de Sicile, Est gardé par Ghaiybde et Scelle,
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Et CCS deaz misses du détroit, Sont l'un à g&vcbe, Taotre à droit.
La Motte a dit : — Une haie est le suisse d'uo jardin» » parce qu'elle en défend l'entrée.
— L'orade du destin» » c'est le dé, suivant le même
auteur.
Du fxam seul ami iidëe 1
yous croyez sans doute que cet ami fidèle est un cliien^ point du tout» c'est le sommeil* qui, dans îaMwtU de Pordeit d^hérite la gent canine et s'empare de la fidélité.
Pousser oontre l'ivoire un ivoire arrondi»
signifiera jouer au billard, si nous en croyons Delille; ce poète nous décrit les épingles de la manière la plus réjouissante» et nous montre
Des milliers de ces dards dont les pointes légères Filent le lin flottant sur le sttn des bergères*
Pends-toi, Ronsard» toi qui disais timidement :
N*oubliez, mon ilelene, aujourd'huy qu'il faut prendre Des cendres sur le front, qu'il n'en faut point chercher Autre pai L qu't u mon cœur, que vous faites seicher^ Vous riant du plaisir de le tourner en cendre.
— Le plaisir est un printemps qui fait naître des roses sur
les épines delà vie. » Favart, l' Anglais à Bordeaux, 1763.
^ ^ Quoi ! vous avez une nation pour levier, la raison pour
point d'appui, et vous n'avez pas encore bouleversé le monde 1» Danton.
On avait autrefois du penchant pour quelqu'un, pour quelque chose ; maintenant on a dé VaUraU : il ne vient plus dans l'esprit de telle ou telle femme aimable qu'elle verra,
dans la journée, la personne qui l'intéresse ; mais celle pensée lui tombe dans le cœur.
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Mais revenons am fieheiu el fâcheuses.
Au rang de qui je meules prédeases»
Fausses s*enteud, el de qui loui le bon Est senlcnsenl un langage ou jargon.
Un parler gras, plusteors soties manières, El qui ne sont enfin que laçoonières»
El ne sont pas précieuses de prii, Comme il en est deux ou tioisdans Paris* Que Ton respecte autant que des princesses, Mais elles font quantité de singesses; El Von peut dire avecque vérité, Qne leur modèle en a beaucoup gâté.
SCARRON, à inonseiyntui le martchal d'/ilbrett ^pi^Uti cUa^Mue ua saurc 11,
Danmrles violon» c'était faire la dépense â*ttn bal que l'on
dédiait à quelque dame. On dansait chez elle ou tout autre part; mais le galant se chargeait de tous les frais de décor, de coIlaUon» de rafraîchissements, de luminaire et d'orchestre. Bien mieux t les jeunes gens, qui demeuraient dans la mCme rue que des demoiselles à marier, devaient leur donner les violons une iois chacun à son tour. On dansait chez les parents des demoiselles; mais les jeunes gens payaient toute la dépense.
Mais M. TîbaïKÎitT n*est pas un exemple pour moi, et ]e ne suis poiut d'iiunteur a pajer les violons j>our Htire «lanser les autres.
La Comime d'Em/rhopm^ scène s.
Nous verrous, s'il me faui avec ces scélérats, Payer les ?ioloas qoanJ je ne danse pas.
poissoMy Ub Fous diverlissanti, SCÈNE XIll.
MADBLON.
Mon Dieu, mes chères 1 nous vous demandons pardoa< Ces mceaieiirs oui eu la fantaisie de nous donner les âmes des pieds ; ei nous vous avons envoyé qaénr pour remplir les vides de notre assemblée.
Vous nous avez obligées, sans doute.
MASCARiLLE.
Cen*est ici qu'un bnl h h hàie ; mais l'un de ces jours, nous vous en donnerons un dans les Ibrmos. Les violons sont-ils venus?
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AIMANZOR.
Oui, monsieur ; iU sdnl ici.
CATHOS
Allons, mes chères, prenez place. '
UASCAMLU, daniant hn tmî comme par prélude^ La, la, la, la, la, la, la, la.
MADBUMI.
Il a tout à h\i la taille éléganle, '
C.VTIIOS
Et a iâ raine de danser proprement.
MASCARiLLE, ayant pris MadeUm pour danser. Ma franchise va danser la courunle aussi bien que mes pieds» Ën ea-' dence, violons, en cadence. ^
Danmrpropmnentt pour Mmdmter, Expression recherchée,
que nous avons adoptée; elle est restée dans notre langue, comme beaucoup d'autres que nous devons au jargon des précieuses, (elles que : tenir nn bureau d* esprit; avoir les elieimiâB d*un blwd hardi; cramd/rê det^tncanaUkr; avoir l*hU' meur commmioaiiw: ^ pémAré dès maiment» d^wne pmonm ; swotr la eomprékemUmdvfre; rmétir m pensées d^expressions vtgourensea; avoir le front chargé d'un sombre nuage ; n'avoir que lenutsqueile la générosité ^ etc. Toutes ces expressions qui n'oût rien d'extraordinaire aujourd'hui , sont citées par Saumaîse comme faisant partie du Nmivsau Dktionmire des préemses; et Ton peut en conclure que ceite affectation de langage, celte Terbosilé doiii Molière a fait justice, ont été d'une grande utilité pour la iormation de l'idiome laulei nois.
Les musiciens disent aussi c/tan^r proprement; ce qui ne signifie pas que l'on chante absolument bien. Chanler proftremenft c'est exécuter la phrase avec aplomb, clarté^ de manière que toutes les notes soient articulées avec une exactitude parfaite dans Fintonation, le*; temps, les valeurs et le mouvement. Mais si le sentiment, l'expression, l'instinct musical, manquent à cette propreté de serinette, ehanUêrpropremevU ne signifiera pas bim efumter.
Nos anciens n'avaient qu'un seul mot pour désigner l'instrument et l'artiste qui le gouvernait Lu violum sont-ils tenus ? I. 7
M L.ES PaBClEUSËS AlDiCULIS.
Lorsque Mascarille fait celle question, il faut que le galopin
Almanzor soil assez inlellipreiil pour suppléer ce qui manque à la phrase du marquis, en ajoutant : Les mmicieiis qui doiteni meitré m jeu les violons sont^ils Tenus?
Nous avons créë les mots violoniste^ flûHste^ hauMIstê^ etc., pour donner enfin au langage la clarté dont il ne pouvait plus longtemps se passer, et le délivrer des subauditur, des sous-entendus, qui se présentaient en foule et trop souvent. Ces expressions indispensables et nouvelles ont été pour la première fois imprimées dans le DieHannaire des Mmicim , de Choron et Fayolle, en 1810. Nous disons encore nn mmbour^ un /i/re, un trompette, un cornet, quand nous parlons des
exécutants placés en tète des régiments pour faire entendre les marches et les sonneries d'ordonnance, afin de distinguer
le irompetliite d'orchestre du trompette de cavalerie. Si nos anciens disaient un timbalier et non pas uniitnbales; un orgor mite et non pas m orgue, c'est que les noms de ces instruments, amenant toujours un pluriel pour (mbaleBy et quelquefois pour les orgue>i, il fallait nécessairement créer un mot qui désignât lurliste singulier prêt à mettre en jeu ces pluriels. Le clavecin est un instrument des plus anciens et pourtant l'Académie a toujours refusé d'enregistrer eUatedniste. Elle nous a donné molmiete, cymbalier, flûteur et llûîeuse en 1835. Pourquoi flùu use à nousqui possédons lïûtiste depuis un demi-siècle? Pourquoi ? c'est que l'Académie ne pouvant consentir è nous accorder fftmuu, a voulu nous offrir en compensation fiûtmm* Clmoîmm eût été bien gentil !
En cadence, iriolonsy en cadence.
Ici cadence désigne la conformité des pas du danseur avec les temps de la mesure marqués par l'instrument. Il »ortd$
cadence, il est bien en cadence» Mais il faut observer que la cadence ne so marque pas toujours comme on bat la mesure. Ainsi le maître de musique marque l'allure du menuet en frappant au commencement de chaque mesure, au lieu quels maître h daoser ne bsX que de deux en deux mesures, parce
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qu'il en faut autant pour former les quatre pas du menuet. La cadence de la polka s'exécute sur le second temps de chaque mesure (deux-quatre), et celle de la valse (trois temps) sur le premier. La valse à deux temps est ainsi nommée attendu que les danseurs n'articulent que deux pas dans chaque mesure à trois temps; prenant les premiers temps pour uu£eul pas, et donnant le troisième temps au second pas. La cadence de cette valse est aussi frappée sur ]e premier temps de chaque mesure.
En 1799 nous dansions la valse à deux temps; mais colle valse était écrite à deux temps et non à trois. C'était la voUe deJHarguerite de Valois, un galop qui ne le cédait point en vitesse, en folie à celui qui Ta remplacé. Le concerto que nos virtuoses dansent en exécutant la valse à deux temps coupée sur un air à trois temps, vaut mieux. Les marcheurs de salons, insensibles à toute cadence musicale, se montrent si gauchement stupides en leurs prétendues contredanses, qu'il faut nécessairement que la grâce, \ebrio des duos réellement ilânsés nous dédommage de l'inconcevable sottise des ensembles.
La cadence est une qualité de la bonne musique. La cadence donne aux exécutants comme aux auditeurs un sentinoentdela mesure tel qu'ils la marquent ci l<i sentent tomî>er à propos, sans qu'ils y pensent, et par instinct. Cette qualité précieuse est surtout requise dans les airs de danse. Cette ré" dm marque bien la cadence^ cette inasourque manque de eadenee. En ce sens, la cadence étant une qualité, porte ordinairement l'article défini la; tandis que la cadence harmonique, terminaison de la phrase musicale sur un repos, est indivis dnelle et porte l'article numérique : Une cadence parfaite, trois
cadences évitées.
Le mot cadence vient du verbe hiiii cadere^ tomber; le résultat de la cadence parfaite étant toujours une véritable chute delà dominante sur la tonique.
Cadmce est encore le battement de gosier, de doigt ou de doigts que l'un exécute parfois sur la pénultième note d'une
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phrase mtisirale, d*où lui vient sans doule le nom àecadenee.
Pris dans ce sens, le mol cadmcên'mi pltts en usage parmi les musiciens; on Ta remplacé par (fluide trille. Cependant les poêles el les personnes qui n'ont aucun souci du choix de leurs expressions, emploient encore le mot eaéence pour rendre la même idée.
Je pense faire plaisir â mes lecteurs en leur donnant le premier feuilleton écrit sur (en Précieuses rùli^ules.
CeUe troupe de coiw' lion?
Que monsieur avoue èire siens,
Représentent sur leur UiéàU'e
Une adion assez folàlre;
Aulrenienl un sujel jilaisant,
A rire sans cesse induisant
Par des choses facétieuses,
Intitulé les Précieuses ;
Onl été si fort visités
Far gens de toutes qualités,
Qu'on n'en vit jamais tant ensemble
Que ces jours passés, oo me sernbk*.
Dans rhotel du PeliUBourbon,
VùùT ce sujet mauvais ou bon.
Ce n'esi qu'an sujet chimérique.
Mais si bouffon et si comique,
Qne jamais les pièces du Ryer,
Qui fut 81 digne du laurier;
Jamais P OBdipe de Goroeille ,
Que Ton tient élre une merreille;
La CoBsandre de Boisrobert ;
Le Néron de monsieur Gilbert,
Aleibiade, AmaUisonle, (de Quinaull)
Dont la cour a (ait tant de conte ; >
Ni le Fédéric de Boyer,
Digne d'un immortel loyer.
N'eurent une vogue si grande.
Tant la pièce semble friande,
A plusieurs tant snges que fous.
Pour moi j'y portai trente sous:
Mais croyant leurs fines paroles
J'en ris pour j)las de i!ix i.is'nicf;.
i.ouKT, ])Jui>e hisluriqne^ c dt'i'f^miire ifi'.n,
— Le mardy, octobre 1660, i'Éimrdi el In Précmmm
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Louvre chez son éminence le cardinal Mazarin, qui éloit malade dans sa chaise. Le roy villa comédie incognito, debout, aijpiiyc sur le dossier de la chaise de son étniiience; (nola) qu'il rentrait de temps en temps dans un grand cabinet. Le rtty gratifia la troape de 3,000 livres. )» RegiiUre de JSs Comèdù^Ffwiçaike,
Plus tard, agonisant, Mazarin entendait df^ son lit les répétitions générales et bien sonnantes de Serse, opéra italien de Gavalli.
En 1662, huit compagnies de comédiens étaient en plein exercice à Paris : les comédiens du roi, ceux de Munsicnr, ceux de Mademoiselle» ceux du iMarais, ceux de monseigneur leDauphin (troupe d'enfants), les Italiens, les Espagnols, et les chanteurs italiens exécutant des opéras italiens. '
— Ai"* la duchesse de Bourgogne s'était mise au lit l'aprèsdinée , fatiguée de la pesanteur de Thabit qu'elle avait hier à la comédie, et qui était trop chargé de pierreries (pour jouer Absalon et ks Précieuses de Molière.) 2i février 1702. Mémoire» de Darujeau. ^
Le bonhomme Gorgibus n*avait jamais vu sa fille Madelon aussi pompeusement parée. La cuirasse de la duchesse devait lire plus lourde que celle de Jeanne d'Arc.
Maupoint,en5a^46ito/^uede8 <Aed(re8,page248, parle d'un costume donné par Louis XV à M"* de Seine, actrice de la
Comédie-Fi Liiir;iise, le 16 novembre 1724-, à Fontainebleau. Neuf cents onces d'argent, 54- livres 4 onces, étiiient entrées dans la confection de cet habit de Ihéàire, dont le prix s'élevait à plus de 8,000 francs. Ce costume devait naturellement figurer en première ligne dans le matérid de la Gomédie- Fraocaise.
Le comte de Gbarolais gratifia M^^' Delisle d'un costume en argent fin, du prix de deux mille écus, pour danser un pas
dans PirithouHf opcra de La Serre et Mouret, 1725.
Louis XIV avait donné les manies que M^^^ de Brie el U*"^ Molière portaient dans le SieUim.
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Deux Grecques loui à fait cbarmiiilas.
Et donteufin les riches mantes Valaient bien ilo l'argent, ma foil Ce sont aussi préseuts du roi.
nOBlNBT, 19 juin 1667.
— Quel orfèvre a l'ait votre jupe? » disait-on aux dames de randeime cour, dont les vertugadins étaient chargée d'or, d'argent» de perles et de pierreries, au point de les empêcher
de marcher.
Ce m Ame Dangeau nous dil, rnnnée suivante : — Le soir il y eut comédie; le roi d'Angleterre s'y divertit fort ISonseulement il n*en avait jamais yu, mais môme il n'en avait jamais lu* » 12 octobre 1708.
Les princesses françaises pouvaient se permettre de jouer la comédie sur le thofitro do la cour; on Espagne une semblable licence aurait excité rindignaUnn trénérale. Mais il est aussi des accommodements avec Tétiquelte. — No(re petite reine (Ânne d'Autriche, encore à Madrid), en une co-> médie qui s'est jouée en la cour d'£s[)agne, a récité un nombre inlini de vers si bien qu'il ne se vit jamais rien de pareil. Les Espagnols disent qu'elle est perdue tout à fait pour eux, et qu'aussi elle avait récité comme reine de France^ voulant dire que, comme infante d'Espagne, elle eût forfait contre la gravité, de réciter en une comédie. » Malherbe,
leUre 169, 4 décembre 1614.
— La comédie est la véritable image de ia société, des mœurs, des usages, du costume d'un siècle déjà bien loin de nous. Je voudrais que les pièces de Molière fussent jouées avec les habits du temps. On observe le costume avec une rigoureuse exactitude quand il s'agit d'une ])ièee nouvelle, telle que Louis XI y le Tasse^ le Cheralirr de Cannlk^oX l'on continue de représenter k Misanthrope^ Tartufe, l'Avare, avec un mélange, une bigarrure d'habits, qui deviennent tous les jours plus ridicules. Ces changements dans le costume exigent des changements dans le text« de l'auteur. En effet, on ne peut enUelenir le public que des objets qu'il voit sur la
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scène, et l 'on substitue jaboi à rubam pour meltre le vers
d'accoi iiavee la loileUe de l'acteur. L'honime aux rubam verts aurait depuis longtemps perdu son aiguillette, si cet ornement n'était pas devenu nécessaire pour désigner Alcesie. Il ne faut pas arranger pour notre temps les pièces anciennes : on leur fait perdre ainsi ce qu'elles ont d'liisU)ri({ue et de ûionumental, on nous prive du charme des souvenirs. » XXX, JnurruU des DébaU^ chronique mueicak du 22 juUiet i8S7.
Ce que j'ai dit alors, on Ta fait le 10 juin 18S7, pour la représentation donnée sur le théâtre du château de Versailles. Celtesolennité dramatique, donlMolière faisait les honneurs, accompagnait dignement l'inauguration du musée établi dans le palais de Louis XIV. Les tableaux vivants que la Comédu-- Française montrai l sur la scène étaient en harmonie complète avec les peintures de Le Brun, de Migiiard, de Rigaud, de Largillière, que Ton avait admirées dans les galeries historiques du diateau. U MisaïUknpe y revêtit les habits de son époque, fidèlement taillés sur les modèles de l'ancien temps ; elles vers de Molière frappèrent juste quand on leur rendit le but sur lequel ils avaient été dirigés. Rentrée ainsi dans la bonne voie, la Comédie-Française ne s'en est plus éloignée. Le Don JtMwi, comme les Fâcheux^ l« Sganor rHle, toutes les pièces de Molière et celles de ses contemporains, s'y montrent depuis lors avec une exquise perfection de mise en scène. Les diadèmes de toile et de dentelles, ces coiffes appelées commodes, ont reparu sur la tête de Madelon, d'Uranie, de Marianne. Les seigneurs ont de nouveau chaussé le jupon, répris les rubans et les canons de dentelles.
Tons pourriez bien ici, wr voire ndr Jupon, Monsieur rhuissier à irerge, attirer le bâton.
ToHttfSf acte V, icène 4.
La commode, ainsi nommée à cause d'un tour de cheveux peignés, frisés, dont elle était garnie^ servait de perruque aux femmes. En la posant sur leur tôle» elles étaient coiffées à l'instant et complètement , sans avoir môme besoin de recourir à leur camériste.
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Que son poil, tlèsle soir, frisé cliitii Ubouiique, Comme un casque, au malin» sur aa léte s'applique.
RÉGNJËU, scUire IX\
— On lie coiinail ces cornoUes et ces coiil'es bluDches que depuis le mariage du roi (1660). La cour passa par te Languedoc pour aller h Saint- Jean de Luz; et dans le séjour qu'on fit à Montpellier, à Béziers, à Can assonne, à Toulouse, on vil de fort jolies Gasconni s, qui, sous leur coiiïuie blanche, avaient un agrément particulier. Leurs cornettes et leurs coiffes plurent extrêmement à la feue reine mère. Les dames de la cour en établirent bientôt la modo. Jl est vrai qu'elles ydonnèreul insensiblement un tour de leur façon. » Entre-
liens galants t la MODE» sana nom d'auteur. Paria, Jean Ribou, 1681, 8 vol. in-12,
£n 1650» on semait les dentelles avec une si grande profusion sur toutes les pièces du costume, que les dames en altarhaient jusc^ue sur leurs masques nommés loups^ qu'elles portaient dans les rues. Une niche de dentelles couronnait le iront de ces masques» ornés d'une longue barbute de ce filet précieux. On faisait mieux encore, tant la mode est ingénieuse! Les trous destinés à s'appliquer aux yeux étaient garnis avec un loi soin de paupières en point d'Alençou, que les dames du bel air étaient obligées d'emprunter le secours d'un guide clairvoyant, lorsqu'elles voulaient faire quelques pas en descendant de leur carrosse. Osera-t-on, après cela, critiquer nos modes actuelles» et condamner leur extravagance ? Nous sommes des modèles de raison» de sagesse. Comme je ne veux pas que vous me croyiez sur parole» je citerai quelques vcrsicules à l'appui des drôleries que je viens de vous conter.
Dirais-je commé ces fantasques, Qui portent dentelle à leurs masques, Ea cbamarreoi les trous des yeux, Groyani que le masque en est mieux ?
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L'aride poser des mouches do taffetas noir sur îe visapre d'une jolie femme avalises règles, que je rapporterai pour rioslructioii de nos grandes et petites coquettes de comédie ou d'opéra.
Une dos lois principales de cet art est de no point mettre des mouches sur ces petits creux, ces agréables iocjsottes oCli se nichent TAmour et les Grâces, au dire des poètes. La mouchë que Ton met au coin de l'œil se nomnie la passioimée, elle en relève l'éclat; celle que l'on applique au milieu du front donne un grand air, c'est la majestueuse^ il la faut un peu large ; fmjjovée est renfermée dans les plis gracieux d'un visage riant. Lu galante se place au milieu de la joue; la kirnsey au coin delà bouche, elle a sa part d*5S baisers donnés et rorus, qu'elle semble appeler', lia mouche de sympathie reste quand elle est [)osée par celui que Ton aime : si riiomme qui déplaît s'avise de la mettre, elle tombe un iflstaot après. On ne doit point semer son visage de mouches, 'leux ou trois suiliseut. La mouche eff routée, se cani[)e bur le nez ; la œqveUe auprès de la bouche. La receleuse est coild qui cache quelque rougeur ou quelque tache.
Les dames portaient des mouches sur le visage pendant les siècles derniers. Celte mode vient des Indiens; ils liront présent à Julie, tille de l'empereur Auguste, de quelques insectes noirs qu'elle s'appliquait sur la âgure, afin de relover la blancheur de son teinL Le rouge (fard) n'était en usage au théâtre que depuis ITOO.
D'où vient que les traditions s'étaient perdues au point d'en arriver au mélange grotesque , à la bigarrure de vêtements dont je me plaignais en 1827 7 La cause de cette erreur progressive et séculaire, de cette corruption dans le costume, la voici. Un habit de cour, orné de tous ses accessoires, un costume tel que celui d'Âkeste, de Glitandre et de tous les marquis, était d'un prix exorbitant. Le comédien reculait parfois devant une dépense de trois ou quatre mille livres [1 ) qu'il
(1) Le& ïoibim de cour faits pour le mariage du dauphiu, i74â, élaieot
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fallait tirer de sa bourse lorsque l'babit de Dorante ou
d'Acasle annonçait le besoin d'ôtrc renouvelé. Les grands seigneurs, vivant fciiiiilièrement avec les grands acleuis, se plaisaient à leur épargner ces frais de toiieUe. Lorsqu'un prince de Monaco, lorsqu'un duc de Richelieu, de Villeroi, d'Aumont» un marquis de Louvois, un comte de Forbîn, un baron d'Oppède , avait porté huit ou dix fois un habit de cour sriiUi liant de paillettes et doré sur toutes les tailles, il l'offrait avec une amabilité si galante à liaron , à Dufresne, à Grandvol, à Bellecourt» à Molé» à Fleury, que le cadeau» très présentable d'ailleurs , pouvait être accepté. Donnés toutes les époques, ces habits marquaient toutes les variations ijue la mode avait lait éprouver au < ostumc do rnur, de 1678 à 1789. Les acteurs tenant les rôles brillanls étaient par amséquent vêtus à la mode du jour, tandis que d'autres, représentant Sganarelle» Harpagon, Gros^René, Pancrace, Marphurius, Scapin, Grispin , conservaient Fhabit de caractère du XVIP siècle. Les financiers de théâtre se montraient largement, richement étoffés à la manière des traitants de la régence; et quelques jeunes amoureux ne craignaient pas de promener leur frac de 1827, et leur panUilon assortissant, au milieu des habits de velours brodés ou galonnés. Les livrées mêmes avaient changé de forme. Quant aux feimmes, elles poi laient naïvement sur la scène les robes, chàles, ajustements estampés sur le Journal des Modes publié dans la semaine ; à moins qu'elles n'eussent à représenter M"""* Turcaret, la comtesse de Pimbesche ou d'Escarbagnas. Les comédiennes s'ingéniaient alors; et, faisant un effort commandé par les circonstances, elles nous montraient les grands paniers, les panaches , les poufs, les chignons poudrés, les coiffures pyramidales de i782« Tel est le pouvoir de l'exemple* En effet, puisque Alceste, Oronte, Aeaste, Philinte et GUtandre
du prix de 15 à 20,000 livres ; il fallait en avoir trois différeDls, us pour chaque féie. Une dame paja 16,000 livres pour le loyer d'une parure de dinmiauii portée pendant ces trois Jours de solenoiié.
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portaient i'babitdu temps de Louis XVI, ËUante et Gélimène
avaient pieiue liceoce de revêtir les robes taillées en lâiO ou
k MûûSôiâaeur l6 duc dd Gré^uy.
Les ylmauls bro}iiUéSf (l) de Quinault
Vont dans peu de jours bue r.ige ;
J'y joue un marquis^ el je gage
D*y faire rire comme il faul ;
C'est un marquis de conséquence,
Obligé de foire dépense
Pour iOQtenir sa qualité;
Hais 8*ii manque un peu d'mdttairie,
H faudra, de nécessité,
Quej*aiUey malgré sa fierté,
L'habiller à la friperie.
Vous, des ducs le plus maguUi^^ue,
El le p'ns gciiéi'eux aussi
Je voudrais Lien j)ouvoir ici
Faire voire panégyrique :
Je uUrais point ciler vos illustres ayeux Qu'on place dans L'histoire au rang des denu-dieux: Je trouve assez en vous de quoi me satisfoire; Toutes vosactioDS passent sans contredit....
Va foi l je ne sai» comment ftiin
Pour vous demander un habit.
lATHOND POISSON.
L'i^légant costume que portait Bellerose dans k MmieuTt quand il créa le rôle principal de cette comédie , était un présent du cardinal de Richelieu.
En 1772, lors de ses débuts qui furent si brillants à la Comédie-Française , M"' Kaucourt reçut de Louis XV un habit de UiéÀtre et douze cents livres de gratification. M*"* Du Barry lui laissa le choix d'un superbe costume tragique ou de trois belles robes de Tille ; la jeune virtoose préféra le
(i) Mire coquette ou les Amants hrôniUés, comédie eu cinq actes, en vers, représentée sur le thé&tre de l'Hotet de Bourgogne le 18
octo^ ises.
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premier. Les princesses de Beauveau^ de Guémené, la duchesse de Villeroi, lui donnèrent aussi des habits somptueuic. La plupart de ceux que les dames de la rour avaient faits à l'occasion du mariage du Dauphin alièx'ent se joindre à la garde-robe ibéatraie de M'^* Raucourt, qui fut bientôt riche et brillante. M""* de Pompadour et la duchesse de Gramont n'avaient pas montré moins de prévenance et de générosité pour M^' Doligny. lorsqu'elle parut sur la scène française, en avril 17G3, avec tant de succès.
En 1775, Larive fit mettre en scène le Pygmalirm de J. J. Rousseau. Jeune, belle et d'une taille admirable, M"* Raucourt avait demandé le rAle de Galatée afin de paraître avec tous ses avaiilaj^cs sous la rhlaiiiyde infiniiiient dégagée d'une statue antique; poial du tout. Galalée, la nymphe de la Comédie-Franyaisc, était véluc d'une robe ù la polonaise de damas, à grands paniers, pincée au-dessus de la jambe gauche, pour laisser voir des pieds chaussés de mules de satin, h talons minces et fort élevés. De longues engageantes flottaient autour de ses br.is pudiquement voilés; un corset bien ficelé serrait sa taille de nynjpheou iiiutôt de guêpe; et, pour mettre tout à fait celte Galatée à la mode du jour, on l'avait coiffée d'un pouf colossal, orné de bocages verts, et surmonté par trois grandes plumes d'autruche, panache gracieusement pompeux. Ouvrez V Kiai actuA de la Musùjue du liai de l'année 1776, la première pa^e «ie ce livret vous montrera l'image qui doit juslificr ma desciiplion.
£t pourtant M*"^ Favart, M^'' Clairon, avaient, à rimitation des Italiens, depuis quinze ans, opéré d'heureux changements dans les costumes scéniques. On avait fait des habits grecs d'une exactitude louable pour rAmlrienney reprise en lévrier 1764. Talma suivit cette œuvre de réforme, qu'un acteur lyrique, Adrien, conduisit à sa perfection. Y<Hlè des faits qui nous sont attestés par tous les historiens du théâtre. (]es écrivains ne manqueront pas de placer Noverre à colé du célèbre ténor Ansani, l'un de ces novateurs hardis; ces clirouiqueui'S donneront mcuie à Noverre le litre d'int^en-
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tmr du ballet parUomim. N'en croyez rien. Le réformateur du fostume est une femme ; Tinventeur <1u ballet d'action est encore cette femme, l*istma ayant nom ,Sa/K — Mais comment se fait-il Qu'après cent dix-sept ans accomplis, vous veniez révéler à la France une primauté suprême dont ses artistes mêmes ignoraient Texistence 7 Quelle pointe de galanterie» un peu surannée, vous fait tendre la main à celte virtuose de rancieiî temps? pourquoi ces deux inventions précieuses sont-elles jusqu'à ce jour restées dans l'obacurité, dans les ténèbres deToubli? pourquoi?
Parce que vos historiens ayant trop peu vu, trop peu lu, n*ont pu retenir que des banalités, des erreurs, qu'ils ont répétées en se copiant les uns les autres. Vous voyez que l'éiudition en musique de vos journalistes contemporains ne remonte pas souvent jusqu'à la Dame blanche»
Parce que Tenvie et la jalousie sont des ivrit» iin^ières des Français, qu'elles étouffent en eux tout sentiment na« tional, toute affection patrioti(îui;. L'aversion, la haine même de leurs cuiiq)atriotes ]i > enivre, les égare. T/étranger entre dans Paris les armes à la main, et le tiers de la France applaudit à cette conquête. Un Français ose se distinguer par une découverte remarquable, ingénieuse, immense, et sur-le-champ un tas ignoble d'intrigants frappés d'imbécillité se lèvent furieux, le saisissent au col, et s'ils ne sont point assez heureux pour retraiiglei du premier coup, croyez qu'ils vont insidieusement l'abattre, le terrasser au moyen de la protection que de puissants l/Hmks,
Devront kur accorder pour une mon si juste.
Français, tu voudrais par on ouvrage d'éclat faire succé* der Tart à la routine 1 Arrière, impudent réformateur, arrière l Que diraient nos académies? Serions-nous assez lâches
pour arcepler, reconnaître la supériorité d'un compatriote? celle d'un étranger n'a riea qui nous offense. Français, prends ta revanche, et va chez l'étranger tendre la main
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pour demander la faveur d'un brevet, .raum6iie d'un théâtre.
Voilà précisément ( e que fit Sallé, poète, danseuse, actrice et musicienne, celte virtiio**' <jinlla notre Académie royale de Musique, pour aller porter aux Anglais le ballet pantomime qu'elle avait inventé i pour aller entreprendre, accomplir à Londres une réforme des costumes que Paris repoussait avec une indignation stupide. C'est à Covent- Garden qu'elle produisit Pygmalion, AH^m^ ballets d'action où les costumes dessinés avec le plus grand soin d'après l'antique, frappèrent de surprise et d'admiration la cour, la ville et même le populaire. Voici quelques phrases d'un témoin de ce double triomphe : il s'agit de PygmaUon.
— Vous concevez, monsieur, ce que peuvent devenir tous les passages de cette action exécutée et mise en danse avec les grâces fines et délicates de M"* Sallé. Elle a osé paraître sans panier, sans jupe, sans corps» échevelée» et sans aucun ornement sui sa tôte. Elle n'était vêtue avec son corset, avec un jupon, que d'une simple robe de mousseline tournée en draperie, ajustée sur le modèle d'une statue grecque.
If Vous ne devez pas douter, monsieur, du succès prodigieux de cetingénieui ballet, si heureusement exécuté. Le roi, la reine, toute la famille royale et toute la cour, après deux mois de représentations dont on n'a pu se lasser, ont encoro demandé cette danse, pour le jour du Oem'fit, pour lequel les loges et toutes les places du théâtre et de l'amphithéâtre sont retenues il y a un mois. Ce sera le premier jour d'avril.
» N'attendez point que je vous décrive Ariane^ comme Pygmalim i ce sont des beautés plus nol)les et plus difficiles à rapporter, ce sont les expressions et 1( ^( niiments de la douleur la plus profonde, du désespoir, de la fureur et de l'abattement, en un mot, tous les grands mouvements et la déclamation la plus parfaite, par le moyen des pas, des atlituiies et des gestes |)our représenter une femiiie abandonnée par celui qu'eile aime. Vous pouvez avancer, monsieur, que M"* Sallé devient ici la rivale des Journet, des Duclos et des
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Ucoumiir. Les Anglais qui oonservent on tendre soupir de la lamease Oldfield, jusqu'au point de TaToir mise ftami
les grands hommes de l'Etal dans Westminster, la resraivîent eoouoe ressuàcitée daos M^^^ Sallé, quand elle représente Ariane. LMdics, la mm itU. Merm^n dê Fmm. atrU 1734, par 77t.
Me voilà rr'' laruint en laveur de la France au sujet du théâtre, comme liieo d'autres ont fait pour les bas tissus au métier, pour la Tapeur, et pour une infinité d'inventions précieuses qu'elle a chassées, exilées hors de ses frontières. Toutes ces réolamalions tardives ne détruisent pas ropiuion di*jà formée et lancée jusqu'au bout de Tunivers; eugagoroiU-elles enfin les Français à changer de conduite!
£n passant à Paris, rillustre Heesidel ayait apprécié les talents de M"** Sallé. Mille écus, telle fut la somme que la virtuose demanda pour ( oujposeï deux ballets et les danser à Londres pendant le carnaval de 17 :^ i . Le chef d'une entreprise rivale épia son arrivée en cette ville, et lui proposa trois mille guinées, au lieu des trois mille francs acceptés de Hœndel ; ajoutant que rien ne pouvait Temporher de s niscrire à cet échange, puisqu'elle n'avait pas signé d'engagement, — Et ma parole, répondit l'aimable danseuse , ma parole doit-elle être comptée pour rien T » Applaudi, répandu, ce mot ajouta deux cent mille francs aux mille écus promis. Une pluie de pièces d'or, pliées dans des bilielô de banque, inonda le théâtre lorsque M'><> Sallé fit ses adieux aux Anglais, à la dernière scène de la représentation donnée it son bénéfice.
Au séminaire Saint-Sulpice, on garde encore des souvenirs très honorables de M'^' Sallé. Cette virtuose y paya pendant longtemps la pension, l'entretien de plusieurs ecclésiastiques trop peu favorisés au regard des richesses ,
temporelles.
Dans la Maison de Molière^ comédie de Goldoni traduite de ritalien par Mercier, et représentée le 20 octobre 1787 par la Comédie-Fran^se, M*** PetitrVanhove parut charmante
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dans le rOle do Grosinde Bt^jarf. Elle avait pris exarlemenl l'habit et lu roilltuo du tomp«?,et ressnml>lait beaucoup, soy s ce costume, au portrait de iNinon de rËuclos que PeiiU>t nous a laissé.
Comment se fait-il que les nattons les plus întellîflrentes
de l'Europe, en rclrouvanl l'ai l dramalKiue, en produisant en scène des Grecs et des Romains, les aient vêtus h la française, à rîtalienne, à Vanglaise» à Tespagnole, taillant les habits d*Achille et d'Ii»higénie, de César et de Gléop&tresur le modèle de ceux que Ton portail a la t our d'Henri IV, de Sixte V, d'Elisabeth ou de Philippe H /Comment des auteurs qui vivaient au mitieu d'un peuple de statues antiques; des auteurs qui ne pouvaient faire un pas dans Rome ou dans les jardins somptueux de Fontainebleau, de Versailles, sans avoir à saluer Aspasie et Périciès, Auguste et Livie, souffraient-ils que leurs personnages tragiques, empruntés à Tantiquité, fussent couverts du pourpoint et du haut-de* chausses de buffle, coiffés du feutre à larges bords, à grand panache du eapitan matamore, et qu'un ample vertugadin, | en forme de cloche, vînt remplacer la tunique, le peplum, le manteau drapés élegament sur les épaules des Julie, des Poppée, des Sftbine, dont les statues enrichissent nas musées? ,
Avant de reprocher aux comédiens un tel anachronisme, une faute qui nous semble impardonnable, veuillez bien | jeter un coup d'œil sur les tableaux de Paul Yeronèse, du { Guerchin, etc., etc., et m^me de Uaphaél. Vous y rencontrerez les mômes fantaisies, les mêmes aberrations à Téganl du costume, et ces peintres illustres avaient pourtant étudié, J copié dans leur jeunesse et profondément analysé, leschefe- 1 d'œuvre de la statuaire grecque et romaine. Si les costumes J adoptés à l'Opéra pour (iuiUaump Tell de Rossini sont d'une J complète irrégularité, c'est que, tout en reconnaissant l'erreur de ses devanciers, le dessinateur n*a pas voulu s'écarter de la route que Holbein, Albert Durer, et les plam hesdu THmnphe, de Maxhnilien lui avaient marquée. H faut pariojs accepter
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une erreur qu'il est impossible de rectifier. L'action de GuiUaume Tell ne fut représentée par le pinceau* le burin
ou le ciseau, que vers le XV® siècle; les artistes donnèrent h leurs liéros l'habit que l'oû portait sous le règne de Charles VI ou de Charles VU, c'était alors un usage reçu généralement. Les soldats d'Hérode, roi de Judée, ne portent-ils pas ce même costume dans plusieurs chefs^l'œuvre de l'École vénitienne? Le beau tableau du serment de Rutli fie Steube le reproduit encore; la tradilion l'avait consacré tant de fois!
— Pour les cinq sous que ton père me donne, crois-tu que je te Manierai dn musc? » disait je ne sais quel soldat h je ne sais quel bambin fils de France. Ce mot justifie mes
( omédîcns. Tuiir la modique sooiiiie de vingt-cinq centimes, ou assistait à leur spectacle, il fallait donc que leur harnais héroïque, impérial ou royal fût une selle à tous chevaux. C'était bien assez de changer de pièces sans avoir encore à changer d'habits, pour contenter un public si peu reconnaissant. Les acteurs étaient, comme aujourd'hui, forcés de se conformer au goût de ce môme public. Il voulait du plaisir àbon compte, on lui en donnait pour son argent; croyez qu'il ne ^'intéressait pas moins aux infortunes de Camille et de Gurlace; peut-être se plaisait*il mieux à voir ces amants vêtus à la française qu'en habits romains.
Je ne connais rien de plus ingénieux que l'immuable assortiment d'habits de l'ancien théâtre italien : Le Docteur, Fantalon, Triveiin, Scaramouche« Arlequin, Lelio, Rosaura, Eularia, Tespina, etc. , jouant, chacun avec son même habit, un millier de comédies; portant sous le bras leur costume complet, s'ils ne voulaient le revêtir en voyage. Quelle économie 1 ils pouvaient se mettre en campagne sur-le-champ, et sans expédier à l'avance 30 quintaux de coffres et de malles dont le transport incessant coûte aujourd'hui plus de 50,000 francs, non par an, mais par vie au ténor vagabond, h la prima donm qui va de Marseille à Bruxelles, à Naples, revient en 1^ rauce» quitte Paris pour Saint-Pétersbourg, et I. '8
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ne loiu lio iiu i ivai^^o dp !n Tamiso qu'après nno excursion h New-Yon k, an Mexique. Ces artistes si bien nipprs, héîas! se retirent parfois la bourse vide, ayant éparpillé sur les grands chemins un capital qui suffirait au bien-être de leurs vieux jours.
La nécessité de réduire à leur plus simple expression les frais d'un spectacle si peu rémunéré fit adopter par nos comédiens cette uniformité bizarre de costumes. Mieux équipés que les Italiens, ils avaient deux habits complets, l'un pour la tragédie et Tautre pour les pièces comiques. On aurait dû se régler sur de bons modèles pour les représentations données à la cour; mais l'usage devenait une loi que l'on suivait partout. Lorsque le roi payait les habits de ses acteurs, les costumes étaient plus brillants et plus riches, sans être plus régulièrement taillés.
Gardez-vous bien de croire que nos anciens fussent assez ignorants, assez mal avises pour accepter sans rétlexionles anachroiii^mes et les bévues de leurs comédiens. L'habitude, l'accoutumance les empêchait de gloser sur ce point, , et de réclamer un mieux, qui devait augmenter leur dépense j au théâtre, sans ajouter rien à leurs plaisirs.
En montrant son nouveau costume à Pantagruel» Pa-
iHii^^tj lui dit :
— Voyez-moy devant et derrière, c'est la forme d'une tosre I auUcque, habillemeal des Komains on temps de paix. J'en aj prins la forme en la columne de Trajan à Rome , en l'arc triomphal aussi de Septimius Severus. »
Pantagruel f lirre III, chapitre 7.
Mon historien Rabelais vous a-t-il prouvé que nos anciens admiraient, étudiaient les monuments grecs et romains^ et que s'ils négligeaient de les imiter, ce n'était point par ignorance?
Après avoir été laveuse d'écuelles h raul)erge du Plat i d'I-tain, sur le carré Saint Martin, M"" Desmatins aince fit I ses [)romicrs essais à l'Opéra romme danseuse. Elle se plaça / plus tard au rang des cantatrices eis'y distingua : Bourdelot 1
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fait un grâud éloge de son talent. M'" Desmàtius se trouvait ai belle en ses habits de reine, d'impératrice» de muse ou de magideone» qa*elle se plaisait à les garder après le spectacle. Cette virtuose rentrait chez elle pour souper, tenait sa
fOur en son îoaris comme au théâtre ; et, reine, se faisait servir à table par ses domestiques à genoux. Femme de goût et gastronome intrépide. M"* Desmâtins s'aperçut un peu trop tard des résultats d'une chère délicate, succulente et plantureuse. Sa taîUe s'était arrondie outre mesure, ses for* mes élégantes s'effaraient chaque jour sous un embonpoint des plus alarmants pour une jeune et jolie actrice. Fatiguée de ce poids incommode, elle eut recours à rabstincnce, et se mit à boire du vinaigre, aûn de s'en délivrer. Ce dernier remède ne servit qu'à lui ruiner la poitrine et la voix.
Elle apprit que, dans son voisinaii^e, un boucher, l'homme le plus robuste, le plus gros, le plus ,i:ras de Paris, ne pouvant se tenir debout, ni presque se remuer, s'était avisé follement de se faire ouvrir le ventre, dont on avait tiré qua* torze ou quinze livres de graisse. Informée de l'heureux succès de cette fantasque opération, et du soulagement que le malade en avait éprouvé, M"* Desnifilins voulul tenter l'aventure. Elle se fit tirer tirer neuf ou dix livres de graisse par une habile main. Pendant la joie d'une convalescence trompeuse, elle imagina de régaler ses amis à la manière d'Atréeet de Fayel, en leur faisant servir des (^pinards à la [graisse d'ortolans, des foies gras qu'ils trouvèrent d'un goût exquis, d'une délicatesse à nulle autre seconde : de leur aveu, jamais ils n'avaient rien mangé d'aussi bon*
Le malheur voulut que, six semaines après, M*^ Desmâtins mouHkt de cette belle équipée; elle cessa de vivre, en 1702, à la ileur de son âge, de son talent. Voyez la Musique ^hi Diable^ ou le Mercure galant dévalisé ; Paris, Robert le Turc, rue d'Ëafer (1101119 supposés), 1711, in-iS.
> Après la mort de M"* Lecouvreur, en 1730» on vendit les \ costumes, les bijoux de celte grande tragédienne ; et M"** Pé-
lissier, actrice de l'Académie royale de Musique, eu lU i'acqui-
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silion en bloc au prix de quarante mille écus. La grande, forte el belle Pélissier se hata de montrer au public sa nouvelle et scintillante garde*robe« et les parures assortîssantes, en ûd-
sant, chaque jour, endosser un nouvean costume au personm^Q de la Folie, qu'elle représentait dans le Carmml et la Folie^ de La Motte ot Deslouches, opéra-ballet remis en scène pour la quatrième l'ois. Sans quitter sa marotte et ses grelots, dame Folie parut tour à tour avec les habits de |ocaste, do Marîamne, do Ghimène, de Roxone, de Pauline, de Cùlimi'ne, d'Agathe ou d'Elvire, à la grande sali^fat lion du public émerveillé, palpitant de joie, ébloui par 60,000 écus de diamants, que cette gracieuse et brillante Folie étalait, secouait tous les soirs arec ses grelots.
La revue diatonique de ces costumes produisit une infinité d'excellentes récrites; et nul au monde ne s'avisa de réclamer (Outre une aussi burlesque e\hil)ition. liien mieux! Irenle-buit ans après, l'admiaistralion de l'Opéra ne crut pas pouvoir fêter plus dignement le roi de Danemarck, qu'en lui donnant k Deoin du Village t représenté dans l'église de Sainte-Sopliîe de Constantinople, incrustée de huit mille rubis, saphirs ou diamants, que l'on avait équipée de la sorte pour une reprise solennelle de Sranderberg, opéra de La Motte et La Serre, musiqué par F. Bebel et F. Francœur, en 17S5.
Des diamants pour soixante mille écusl pour 180,000 fr. 1 — Oui, mesdames, oui; ni |>liis ni moins. Je suis la même exactitude, comme don Dièguo était la même vertu. Fiezvous à moi : les registres du Châlelet pourraient me justifier au besoin.
Grâce aux libéralités fabuleuses du juif TMh (Lopez), crèsus portug-hollandais, M"* Pélissier possédait poui vingt mille écus de ce carbone précieux; mais il en restait encore pour 120,000 livres dans l'écrin de l'Israélite. L'adroite princesse le pria de lui prêter ce complément, qui devait assurer et tripler le succès de Texhibition projetée. M"* Pélissier désirait vivement, des larmes de tendresse vinrent se
LES PRÉCIEUSES RIDICULES. il7
jiléler à son ardente priiTc. Peut^oo, doit-on aflliger ce qu'on aune? L'Hébreu se défendit bravement, et^nit par céder. Tonte la toilette de madame brillait au feu des chandelles
de cire, dei)uis trois mois, lorsqu'une facétie de Francœur, (lu musicien que je viens de nommer, iiuubla l'union des deux associés pour le commerce de la galanterie assaisonnée de diamants. Dulis réclama son écrln; M*** Pélissier, cantatrice lëgère, avait précédé Basile dans l*art de mettre en va* riations les proverbes : elle garda la lolalilé. Sa parure devait rester complète afin de ne pas offenser le public qui s'en réjouissait. Le juif eut recours aux tribunaux. L'affaire allait bon train, lorsqu'il fut obligé de retourner en Hollande. Uniquement guidé par le désir de se venger, et pour être certain que la dépositaire doublement inûdèle su<;comberait en cette plaiderie, l'Hébreu Dulis abandonna ses droits sur les diamants, prêtés el non rendus, au.... Vous ne me croirez pas, au curé de Saint-Sulpice, au iameux Languet, qui, ^ dans ce temps, acceptait de toutes mains des fonds pour bâtir son église, et dont le juif avait apprécié Vardeur, la persistance et l'activité.
Le cure ne répudia point la cession; mais tout Paris se révolta contre l'indécence du pacte. Les épigrammes surgissaient de joutes parts. M. Languet n'osa point donner suite à l'affoire, et M"* Pétissier continua de se parer du corps du délit, disant : possideo quia possideo: laissant l'Israélite ronger son frein en pays étranger. Vous voyez que Aïssé n'a pas tout à fait tort quand elle équivoque sur le mot Péiimer qu'elle tourne en piUeresse,
Jusqu'ici tout est plaisant , comique, bouffon, mais peu délicat, en cette affaire de cœur et de sentiment. Le Carnaval et ia vous ont divertis; mais voici venir la traui iue
Meipomène, en longs habits de deuil, qui s'avance et pousse unKgystbe devant elle. Redoutons le dénouement; il y aura du sang versé, puisque Melpomène s'en mêle. Ger Égysthe est un serviteur envoyé par Dulis, avec mission de lacérer brûler, navrer le trop séduisant visage de M"*" Pélissier» aa
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moyen du vilriol, et de faire administrer libéralement una : volée de coups de bâton à FraucoBur. Cet émissaire (Atinat ;
dit Joint)i^/e) ne savait point écrire ; il dicta sa correspondance, et le scribe public en devina le sens mystérieux. I ei complot fut éventé, JoinviUe fut pris et roué vif le d mai 1 731. Dulis, qui devait subir la même peine, le jour de celte exéciiiion, à l'heure où Ton brisait son effigie en place de Grève, j risruélile ( ontuiuace donnait une fôte superbe à la Haye. i
Une moralité doit être tirée de ce que je viens de raconter, i L*aQabulatiott de la tragique histoire, c'est qu'en 1780 les j actrices, dédaignant les costumes fournis par Tadministra* | lion, en faibaienl tailler de superbes, a leurs dépens, à leur j goût, à leur fantaisie, afin de briller d'un plus vif éclat I aux yeux de leurs admirateurs et surtout de leurs rivales i La suivante éclipsait en luxe la reine, si la camérîste avait j le bonheur de régner en souveraine sur le coft're-l'ort d'un juif portugais, hollandais ou prussien. Les Hébreux eut toujours été choyés à l'Opéra français à cause de leur or« , Cette bigarrure de costumes s'étendait jusqu'aux figurantes» : aux choristes ; Fifme Desaigles, une de ces dernières, porta religieusement le grand et le petit deuil du maréchal de Saxe, en scène, parmi les dryades, les bacchantes et las né^ [ réides, et le public se montrait vivement touché de.ce pieux , et tendre souvenir. I
Los drames lyriques pour lesquels on a fait le plus graod nombre de costumes nouveaux, depuis 1770, sont :
Lu Tùur enehmiéêf opéra*ballet; 730 costumes, 600 pei^ sonnes sur la scène, début des chevaux ; à Versailles, pour i le mariage du Dauphin et de Alaiie-Antoinelte d'Autriche. ,
Armidet opéra de Quinault et Gluck, remis à Versailles; ^ 403 costumes, qui furent ensuite donnés à l'Académie royale de Musique. 1784.
Tout cet api areil de mise en scène était déployé pour ies tragédies, que les comédiens français venaient représenter à la cour. Cinquante chevaliers et pareil nombre d'écuyers
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couverts d'or et d'acier, ûguraieût au conseil présidé par Argire, dans Tancrède,
La TmUUim, opéra-ballet, 610 costumes nouveaux ; 700 personnes sur le théâtre, pendant la scène de l'enfer. 1832.
La Beine de Chypre, opéra, G42 cosluines nouveaux. 18 41.
930 habits complètement neufs avaient été faits pour le BailH des Saisons^ mis en scène à Fontainebleau le 2â juillet 1661 ; et quatre ballets de cette importance furent équipés, ezénités en trois mois.
Garrick fondait le succès de Homéo et Julietle, remis en scène vers 1760, sur la procession qu'il avait organisée pour le convoi de Juliette; et Rich, son rival en entreprise de théâtre, la réussite des Rmnes rwales sur rentrée triomphale d'Alexandre à Babylone.
Quoique Louis XIY atl'ectionnàl parliculièrement le rôle du Soleil, il faisait de légères excursions dans l'emploi des comiques, et même dans celui des jeunes premières. Il représenta la blonde Gérés dans le BaUe$ du Saisom^ C'est à la première exhibition de cette pièce que Gérés devint amoureuse de La Yallière, une de ses nymphes. Les dames de la cour ne daiir^èreiit dans les ballets qu'en 1681. Avant celte époque» elles se couleutaient de paraître sur la scène, eu costume théàtraL Peu d'entre elles disaient les couplets de leur rdle, qui se bornait parfois à quatre vers, dont Tapplication devait leur être faite ; le parolier ayant eu soin d'établir d'une manière plus ou moins décente les rapports physiques ou moraux de l'actrice avec le personnage qu'elle représentait. Un proclamateur récitait ces vers. Je ne puis vous dire si mademoiselle de Sévigné, qui devint ensuite madame de Grignan, fut bien flattée de s'entendre upj^Iiquer ce quatrain de liouàerade :
Belle et jeune guerrière, une preuve asses bonne QQ*on sait d'une amazone et la règle et les vœux. C'est qu'on n*a qu'on léion : je crois, Dieu me pardonne, Que voaa en sves déjà deoi.
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Je choisis le plus bénin parmi les plus décents. Il en est d'incroyables, dinimagînables, que ces dames voulaient
bien accepter à brûle-pourpoint, en scène, au port d'armes, en présence d'une assemblée aussi nombreuse que brillante et maligne. Ce spectacle devait ùire infiniment curieux.
Nous verrons plus tard la poitrine de M^^* de Sévigné recevoir de nouveaux compliments. Bis repetita plaeent, ce ^is est infiniment précieux, il témoigne que le pinceau de Mignard n'a rien eu de trop flatteur pour l'image de M"" de Grignan.
Le marquis de Villeroi, représentant un pôcbeur de perles, disait, en présence de sa très jeune fiancée :
La mer avec le temps pourra bien me fournir De quoi paierie sein d'une jeune maîtresse: Je ne vois rien de fait, mais aussi rien ne presse : La perle est à pécher, et la gorge k venir.
— La comédie des Précieitses ridi€ules décrédita les romans et ruina le pauvre Joly, qui venait de traiter pour le fonds romanesque de Courbé, dont l'impression de Phammond, déjà fort avancée, et qui parut Tannée suivante, 1660, faisait une partie considérable. Ce Pharatnond vint au monde sous une mauvaise étoile et fut un enlaot mort-aé. Longue- Tuana , tome i, page 104.
Faramond ou VHisUrir» de France^ roman de Gautier de Goste, seigneur de la Galprenède , Paris, 1661, 7 volumes in-8. L'auteur Ji ayaiil pas achevé cet ouvra^^e, Pierre d'Orligue de Vaumorière en donna la suite en j volumes.
— 11 est mort depuis trois jours un comédien nommé Séjarf qui avait vingt-quatre mille écus en or.
Jampridem Syrus in Tiberink defluii Oiontes.
Ne dirie/-\ous i)as que le Pérou n esl plus un Amérique, mais à Paris. » GUi patin, lettre du 21 mai iiiù9.
LES FACHEIX.
MOLIÈRB, 1661.
ACTË I, SCÈMË V«
USANlHtB.
Comme à de mes amu, il faut que je le chaule Certain air que j*ai £iitde petite courante, Qui de toute la cour coolenle les experts, Et sur qui plus vingt ont déjà fait des vers.
Lorsqu'un àir de danse était à la mode» les rimeurs s'em-
pressaicrit de composer des paroles que Ton pût chanter sur bii mélodie. On dansait aux chansons faute ilo ménôtriers. Les Recueils publiés peiidaiUle XVIi'' siècle contiennent un nombre inliui de chatmns, de branles à danser.
Des stances pour Âmarillis, Des paroles pour Amarante Faites sur raird'nne courante.
iORBTi 5 novembre 1650.
COORANTB*
ie vous ai Uuuué des bijoux
l^ollel, robe et jupe :
Enfin, jamais dupe
iTa uni fait pour vous :
Monsieur votre frère A fait de grands repas ; Vos sœurs et votre mère Ont eu de bons ducats, Que Je ne compte pas*
•le vous ai promenée aux champs.
Soiivciil à ma porte, . Sioit que j'entre ou soi lu, Je vois vos marcliaudii ;
Pour porter à l'aise Voire cbica de eu,
Tous tes joufs une diaiie Coftie un bel écn
A moi pauvre oocu.
SCAERON, 1635.
— Je badinais avec niadame de Moiil^l.is devant le monde, je lui disais toujours quelques douceurs en riant ; et je lui lis ce couplet de
De ions cotés
On vous admire, Mais quaod vos yeux ôtent les libertés. On veut aussi que votre anie soupire.
Sur votre cœur j'ai fait une eulreprise^ Et ma (raucliise • Ne lient à rien;
Mais j*ai bien peur, adorable Félise, Que votre cœur soit plus dur que le mien.
Bdssi-Rabotin, Histoire amoureuse des Gaules.
CANAAIS.
Jeune, j'étais trop sagey Et voulus trop savoir; Je ne veux en partage
Que badioage, Et touche au dernier ftge
Sans rieu prévoir.
J*ai trouvé. Dieu te gard, LaBoae
CheslaPiôurde au bavolet.
Qui dansait avec sou valet.
Sur le chant de Miséricorde!
Von se pend bien souvent sans eordSf
Une sarabande qu^Amour
A mise en crédit à la cour*
Ce grand benêt de haute gamme,
Fâché du mépris de la dame,
Et soupirant à l'environ
Comme un soufllel de forgeron,
S'est venu plaindre à mon oreille
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Qiroii ne vit jamais sa pareUley Que la cervelle de Guério, Que le chapeau de Tabario,
Kt la flamme d'une chandelle, Ont bien plus do coiisiance qu'elle ; . Brct» il m'en a tant discouru Quej^eD ai l'esprit tout bourru.
SAiNT'AHixD, la Gaz$Ue duPontrJStuf,
Presque tous les airs, les chœurs, les duos, que LuUi faisait chanter aa repos dans les fêtes et divertissements de ses opéras, presque tous ces placages en lubrique morale,
étaient des parodies ajustées sur des mélodies que le musicien avait composées précédemment [)our les ])allels de Louis XIV. Ces airs do danse étaient mesurés, rhythmés ; en associant des paroles à cette musique déjà faite, il fallait nécessairement en suivre la cadence. Lulli formait Quinault à se mettre au pas, àTembotter même ; Piccinni rendit i^m lard le mtoe service à Maniioiikl, el Salieri ùBeaumarcliais. Tenus en bride par les pli rases notées, ces paroliers écrivant leurs mots sous la dictée et l'éperon du musicien, s'écartaient peu de la bonne route. Quinault lui-même a fait parfois d'excellents vers, grâce au carcan musical dont Lulli prenait soin de le garrotter. Comme Protée, il le fallait terrasser, enchaîner, pour obtenir de lui quelques oracles, tels que celui-ci : *
L'Hymen seul ne saurait plaire; 11 a beau flailor nos vœux:
L'Amour soul a droit de faire Les plus doux de tous les nœud;»,
U est ier, il est rebelle ; Mais il charme tel qu'il est:
L*Hymen vient quand ou TappeUe; L'AiDOur vient quand il lui plaît.
Il n'est point de résistance Dont le temps ne vienne à bout, EtTetet de la constance A là fin doit vaincie tout.
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Je cite les meilleurs vers d'an trio cliaiUé dans Anjs par deux Fontaines, soutenues par un Ruisseau; trio qu'il fallait rendre coulant et limpide.
Rameau faisait aussi mettre des paroles sur des airs écrits pour le clavecin, et déjà publiés dans ses recueils; des airs de symphonie tels que les Sauva<jes, et le menuet suivant, que Bernard parodia fort agréablement pour Hnlroduire dans le quatrième acte de Castor et Pdlm :
DaD8 ce doux asile Vos vœux seront cottronoés ; Venez:
Aux plaisirs Iranquilles Ces lieux channants sont destinés.
Ce fleuve enchanté, LMieurcux Léthé Coule ici parmi les ileors ; On n*y yoïi ni douleurs, Ni soucis, ni lan|^ieurs,
Ni pleurs* L*0nbli n*emporle avec lui Que les soîus etrennui :
Ce dieu nous laisse
Sans cesse Le souvenir Du plaisir.
Ces vers, comme ceux d'Atyg que je viens de citer, étaient chantés eldansés, ils ne tenaient point à l'action dramatique. La musique de Rameau réclamait impérieusement
Ce fleuve enchanUe, L'heursttflf Lé^;
Bernard pouvait bien ne pas lui refuser fes deux rimes
douces, que rordunnance de ses vers deiiiaiidail cgalenient; n'avait-il pas déjà pris une licence très louable en faisant rimer ost/eavec tranquilles?
Palaprat imagina de parodier le duo ûesFétes de 1^ Amour et
iie Bacchusy qui lui-uK'iue était une parodie l'aile sur un air de ballet :
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Ici l'ombrf^ des ormeaux
Donne un leiot frais aux horbeltes*
Cette chanson dialoguée, mise en scène dî^ns le Concert tU dieuie^ comédie en un acte, eut un si roerveiHeux succès que les dames de la Comédie-Française, toujours empressées de se moquer des demoiselles de la Comédîe-Ifalienne, et des filles dei Opéra, deniMiKli i cnl à l'auteur une seconde pièce du même genre, et Palaprat leur donna le Ballet exiram^ gaiu, dont les résultats ne furent pas moins heureux en 1690. Voici la parodie de la parodie :
la disette des chapeaux Donne ott teînipftleaux ooqucues.
Officiera vieux ei nouveaux Négligeant leurs amourettes.
Se ran^ot à leurs drapeaux.
Prenez, Philis, voscorneties, BemeilesTos vieux manteaux, Vous n'aurez que les llcureiies Des abbés et des courlauds. '
Certains avocats nigauds Faiiguent par leurs sornelles ; lis sont riches, mais si sots.
Que les plus simples gi iseu<>g Se UMNiuent de ces badauds.
Prenez, Pluiis, vos cornelics, etc.
Paris ntest qu'un fillage.
Voici !e temps Où la guerre a diassé U fleur de nos gabnis ;
Que nous reste-uU en partage ?
Procureurs, avocats, reunnjeux assemblage I Pour moi, je n'y saurais songer Sans m'adfliger, El comment fkiret Abl c'est, ma chère.
Pour enrager.
Ce malheur doit nous rendre sages, Laissons venir un autre temps.
Pour nous venger de ces visages, A cet hiver, je les attends.
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HSIIOIT.
Cet étang,
Qui s^étend . Dans la plaine, Répèle an aein de set eaux, Ces Terdoyants ormeaux Où le pampre s*encbalne.
Un ciel pur,
Un azur
Sans nuages, «
Vivement s*y réfléchit.
Le tableau s'enrichit D'images.
Mais tandis quf.î l'on admire Cette onde où le ciel se mire,
Un zéphir
Vient ternir
S i surface:
D'un souffle il confond les traits L'éclat de tant d ubjeiii S*ellace.
Un désir, Un soupir, Omafilie!
Peut ainsi troubler un cœur, Où règne le bonheur. Où la sagesse brille:
Le repos, Sur les eaux Peut renaître ; Mais il s^enfuit sans retour Dans un cœur dont l'amour Est maître.
FATABT.
Dans la scène troisième du deuxième acte des FadœuXf Éraste confirme ce que Lisandre nous a déjà dit au sujet des airs de daose parodiés.
Laisse-moi méditer, j'ai dessein de lui faire Quelques vers sur un air où je la vois se plaire»
Mârot ne se doulalt pas qu'un jour les protestants adopte*
USS FÂCHEUX. IS7 raient sa traduction des psamno.s do David. Les trente premiers qu'il offrit au roi Franrois en 1539, étaient parodiés sur les airs de danse favoris de la cour ; et voilà ce qui fit leur immense fortune. Le roi, le dauphin, la dauphine, le roi, la reine de Navarre, les duchesses d'Étampes et de Valentiuois s'emparèrent à l'instant des psauim s qu'ils pouvaient chanter sur les airs de courante, de sarabande, de bourrée, de menuet, de gaillarde, qu'ils affectionnaient le plus, ou sur les voix-de-ville à la mode. On n'entendait que des psaumes soir et matin, dans les demeures royales. Celui qui plaisait à François était ajusté sur l'air du voix-deville :
Que ne tous requinquez- voqs, vieille, Que ne vous raquioques-vous donc?
Le Dauphin, grand chasseur, parcourait les hois en chantant :
Comme le cerf faitdu coté de Peau,
que le poète avait adroitement calqué sur une gigue, disposée en fanfare de trompe.
Catherine de Médicîs retrouvait son menuet galant lorsqu'elle entonnait le psaume sixième, ainsi reproduit à son début :
Ne veuille pas, à sire!
Me reprendre en ton ire.
Moi qui l*al irrité ; Ifen ta (i) fureur terrible, Me punir de l'horrible Tourment qu'ai mérité*
Ce menuet, d'origine italienne, était dansé par les boulions qu'elle avait fait venir de Florence.
(l) ITen au lieu de nt en, élîsion charmante, éminemment poétique et provençale. Imprudents Français ! vous aviez une langue d'oe admirable et toute faite ; vous Tabandonnez pour forger un patois inerte et rebutant, un jargon parisîMi que la poésie et la musique repoussent avec dédain I
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Henri d'Albret, roi de Navarre, disait, sur i air d un branle de Poitou :
l\even}^p-moi.
Prends ma querelle.
Singulières paroles pour une oraison î
La duchesse de Valeutuiois cabriolait sur un air de volte, danse vive et gaillarde, véritable polka de son temps, pour adresser au ciel un lugubre De profundùt.
C'était le goût de ce lenfips; Girolarao Benivieni, poète élégant et pur, n'avait-il pas coioposé sur des airs de danse des cantiques, des rondes spirituelles, que Ton chantait et dansait à Florence, pendant le carnaval, sur la place du cou' vent de Saint-Marc ?
Le père Bourgoin eut recours plus tard nu même moyen pour amener la foule des courtisans, à l'église de TOratoire que Ton avait construite près du Louvre, pour y placer la chapelle-musique du roi. Les amateurs furent si charmés d'enteu<lre les psaumes et les cantiques dits sur des airs de danse, qu'ils donnèrent aux oratoriens le nom de rères au beau eharU.
Les innombrables parodies faites sur des airs de dans»,.
nous ont donné des vers boiteux , des vers de onze syllabes, toutes les fois qu'une mélodie irrégulière a forcé le parolier de reproduire les défauts du patron qu'il avait choisi. Ces vers seraient excellents pour la musique, si le riiythme adopté dans le premier vers n'était pas rompu, détruit dans le second.
Tout ce qae Tamoar | a de rare et deMoux | Est en vous.
£«l m ixnw est un puits dans lequel tombera le musicien sans pouvoir en sortir.
Tircis | dans un bois | solitaire | Chanuit | k VhWu, | d'amour tout euflainiiié. f
Sarrasin ici répond à son rhythme de deux, trois et trois,
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par un vers de onze divisf'^ par deux, trois et six. Auire puits bien plus dangereux pour le musicien ; et pourtant Scarroa Dous dît que Sarrasin dansait» cbaolait et jouail des instruments.
Serveiur ad imum Quaiis ab iHcepU) processerilf et sibi conslet,
M** Desbordes-Valmore a parfaitement suivi ce précepte
d'Horace dans une longue pi^oe de vers de onze syllabes qu'elle ne destinait point à ia musique.
0 diainps palflniels, hériiiés âddumEDiites,
Oti glkseiii ie soir des flolt de jeunes fiUes I
0 frais petunge, oft de limpides eaui
Font bondir la chèm et grandir les roseaux !
0 terre natale, à fotre nom que j^aime
Mon ime s*eii va tout kors d'otle-méme ;
Mon ame ao prend k chanter sans elfort,
A pleurer aussi tant mon amour est fort !
J*ai vécu d^aimer ; f ai donc vécu de larmes ;
Bt yoilà pourquoi mes pleurs eurent leurs charmes...
Je vous ai montré des vers de onze syllabes, en voici de treizet assez bien rbytbmés pour être chantés agréablement; le quatrième seul aurait besoin d'une petite rectification.
Vfons nos chapeaux | et nous coiffons | de nos servieues. Et lambourinoiis j de nos couleaux j sur nos n5?sîeUes, Que je sois fourbu, | châtré, londiî, | !)^gue, cornu, Que je sots perclus, | alors que je ne boirai plus.
scAARON, chanson à boire.
Les parodies avaient tant de crédit pendant le XVII' siècle, les rimeurs obtenaient de tels succès dans ce genre» que les émules de Boileau considéraient les parodies comme des pièces de vers de nouvelle invention* qui devaient prendre et tenir leur rang après le sonnet, Tépigramme, la ballade, l'ode, etc. Nous voyons De la Croix, dans son Art de (a poéftie française^ 1694, dicter sérieusement les rigoureuses lois du meniiet/de la passacaille, de la sarabande, de la gaillarde, de lacanarie, de la gigue « de r^iUeniande, de ia gavotte, de I. e
tSO IXB FACHEUX*
la bourrée, de la f duranle, de la pavane, de la chaconne même, du branle, du rigaudon, traités en vers. Si De la Croix avait publié son Art poàiqw TÎngt-cinq ans {dus tard» croyez qa*U aurait ajouté Fouverture à sa burlesque litanie. Fuzelier parodiait braTomeot les ouvertures des opéras nouveaux.
La chanson Vive Henn-Quatre! par odite sur l'air des TricoteUf danse à la mode» longtemps avant le règne de ce prince.
L'opéra de Castor a PoUm^ tout entier» fut parodié sur
1 air de la Béquille du père Bamaha^ que Charpentier, musicien de l'Académie royale, venait de faire connaître en octobre 1737 : il l'avait appris d'une chanteuse des rues. G*esl ainsi que mon père a ramassé rinâoiment vieille et jolie chanson» Vm tM wmpiè^^ publiée dans mon recueil des Chants populaires de la Provence, bien qu'elle soit dauphinoise.
Les couplets satiriques étaient modelés, modulés sur des airs de danse connus, tels que les Folies d^Espagne, réellement espagnoles» ainsi que l'attestent les boléros, seguidUlas, iiranas, calqués aujourd'hui sur cet ancien patron. Panard fit chanter sa CriUquê de 1^ Opéra sur un air d'opéra, le menuet (ÏHésione, Dix-huit cents va-de-villc avaient été récités sur la gavotte de Coronis^ 1691> lorsque Désaugiers se servit de cette mélodie plus que séculaire pour les sowcenez-vous-en de M. et de M"^ Denis. Piroi^ chanta la critique d*une tragédie de Voltaire sur un duo de Pyrame et Tkid)é, dansé par M"" de Camai -u, taudis que deux iiigj juliens en exécutaient les parties vocales.
Que nVt-on pas mis Dans Sémiramii f QiM dites-Yons, amis»
De ce beau salmis?
L'air des Tremhleurs, ritournelle d'un chœur d'isis, do Luili; la Furstmbergf de Gampra; Us Sauvages^ de Ror
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meau (1) ; le menuet d'Exaudcl, violoniste de l'Opéra, 1740; la marche du roi de Prusse ; la gavotte d'Armide (Gluck); celle de Chimène (Saochini); le pas de Zéphire, de PsyM, ballet; Tair de la TréinUx, contredanse; du POU-Tambour^ de Henaudin, V Anglaise, Vive la lithographie, VArUiquairef etc., ont prêté leurs périodes rapides et prolongées aux couplets de facture de nos cbansonniers. M"'" de Sainctonge (2), DelaFoDdyla comtesse de Murât, Saint-Gilles, Mouretle musicien» Haguenier» Du Fresny» Fuzelier, Vergier, Panard, Collé, Fayart, Pont de Yesle, avaient excellé dans ce genre de parodie. Nos conlemporaiiis ijc s'y montrent pas moins habiles» Désaugiers uous a laissé des chefs-d'œuvre :
Baptiste le très cher H'ft point vu m» conmte et je vais le ehercber : Noos mos pour les airs de grandes sympaibîeSy Et je veux le prier d'y faite des parties.
Molière parle ici pour son propre compte. Lulli, désigné som» le prénom de Baptiste, écrivait les parties d'orchestre des airs de chant et de danse que Molière inventait pour ses comédies. Je sais bien qu'un autre Molière (Mollier dit),
musiciei], dfinseurel maître de ballots, contemporain de notre illustre poète, a fait beaucoup de musique pour le théâtre. Loret, annonçant la représentation ù^Aleidiant!, ballet» dit :
Benserade en a fait les vers, Boessel et Molière les airs.
Et dans la lettre du 27 juillet 1658 :
Dix hommes, qui suivaient ces belles, S'iotroduisireot afec elles,
(1) Rien, père Cf/jprtei»» est menreilleusemeiit rhythmé sur œt air par Collé. Je recoaimADde cette cavatine brillante à nos cantatrices de salon.
(s) Cest M"** de Sainctonge qui, la première, ajusta les paroles d'une chanson à boire sur la ritournelle» que les violons exécutaient après le chœur des tiemhleurs d'/Ks*
Non» il ne m'importe guère» etc.
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Dont monsieur Molier éuit Viin (0> Homme qui n'est pu du commun, Mais dans son trt un fnmc illustre, El jugé tel dans msiui balustre (rue)te), Ajant entre ses bras un luth, A qui je fis bumble salut.
Que TOUS dirai-je davantage?
Cet agréable personnage Enlouna lors une chanson Admirable et de sa façon.
MouèRE (Louis de Moilier dit de). En 1642» il était écuyer ou gentilhomme servant de la comtesse de Sotssons» mère da
comte qui périt ;l la Marfée. A celle é]Hiqiie, il se maria; deux ans après, ii eut une fille nommée Marù'BLanchf. La mort de la comtesse de boissons (1644) l'ayant obligé de prendre service ailleurs, il usa de ses talents pour se faire connaître à la cour; il y reçut le titre du rmisicien ordinaire du roi. En 1664, il maria sa fille au sieur Ytier, fameui téorbisle, et tenant aussi l'emploi de musicien dans la maison royale. Le 7 janvier 1672, un mélodrame héroïque, à grand spectacle, ayant pour titre : le Mariage de L'acchus et d'Ariane, fut représenté sur le théâtre du Marais. La pièce était du sieur de Visé, la musique du sieur de Molière, et c'est c« que nous apprend le même de Visé, journaliste, en louant son ouvrage dans son Memire gakmt, — Les chansons eu ont paru fort agréables, et les airs en sont l;iits [)ar ce fameux M. de Molière, dont le mérite est si connu et qui a travaillé tant d'années aux airs des ballets du roi. » Les mêmes auteurs avaient déjà donné, sur le même théâtre^ ieg Amours du SokU, mélodrame.
Aiiisi de 1G56 à 1672, le musirien favori de la cour s'était vu déchoir au point de ne trouverd'emploiquesur un théâtre suhalierne. Après Lambert, Luili venait de prendre sa place,
Moilier avait obtenu la charge de maître de musique du
(i) I.oiet éiTit Molier ou Molière selon (|ue la rime ou la roosure di» vers l'exige.
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Dauphin, en la demandant au roi par un jdarft en vers, qu'il chuiila sur un air de sa composition, en s'accompagnant du iulh. Trii)ou» premier ténor de TAcadémie royale de Musique, renouvela cette facétie en 1720. Il dit en prose, puis en vers, chanta, dansa même le placet qu'il remettait au duc d'Orléans, régent, et ne fui pas moins heureux que son prédécesseur. MoHier mourut à Paris le 18 avril IG88.
Nous voyons Molière et Louis de Mol lier figurer ensemble, le 7 mai 1664, dans les Piaisirs de Vite mimuée. Molière y représentait Lyciscas et Moron de la Princesse d^Êiide^ et Mollier un des huit Maures qui dansent la seconde entrée dix Palais (VA Icine, ballet. Voici les noms de ces Maures: MM. d'Heureux, Beauchamp, Moliier, La Marre, les sieurs Le Gluànire, de Gan, du Pron et Mercier. Louis de MoUier est casé parmi les messieurs ; on rencontre son nom et celui de sa fille dans les plus célèbres divertissements de la cour.
l.nri't nous présente ce ^lolièro coraposanl les danses et la mui>ique des ballets, dans lesquels il iigurait au premier rang; M"'** de Sévigné nous le montrera musicien lyrique.
— Je vais à un petit opéra de Molière, beau-père d* Ytier, qui se chante chez Pélissari ; c*est une musique très parfaite ; M. le Prince, M. le Duc el M""^ la Duchesse y seront. » 5 février 1674.
Plusieurs ont pensé que l'auteur de i'arlu/è était étranger à toute composition de ce genre. Molière était musicien d'instinct, un peu moins que Beaumarchais, il est vrai, mats il
trouvait des motifs que Desbrosses, Lulli, Char{»entier, Lalande, mettaient en (imvre, en paiiilion. Du Fresuy composait les jolis airs chaulés dans ses comédies. li est vrai qm fna franchise de Amndesrwn som l'Orme eut un succès popil* laire. Saint*Évremond musiquaitfort bien ses idylles.
Grétry m'a conté plus d'une fois que le maréchal de Richelieu s'obstinait à l appeler m'smu de Gmlry. Notez que les nobles hommes affectaient d'estropier les noms, alin de n'avoir pas l'air de connaître les personnes, et donuaient libéralement la particule aux vilains qu'ils recevaient chez
eux, afin de les rendre un instant digues de cet honneur. Si par bafiard le prénom d'ua musicien, d'un acteur» était suffisaminent connu, las gens de qualité s'en emparaient, affectant de 8*en servir, afin de ranger ainsi l'artiste parmi les
valets.
Si l'on feint quelquelois de ne pas se souvenir de certains noms que l'on croit obscurs, el si l'on afiecte de les corrompre en les prononçant, c'est par la bonne opinion que Ton a du sien. » La Brlyèue, Caractères, de la Société et de la Conversation.
D'après ce que je viens de dire, il sera facile de juger que ce mot Baptisfê U tris ekêr, dans la boucbe du baron, comte ou marquis Lisandre, est un trait d'observation et de caractère, dont nul encore n'a fait homieur à Molière, parce qu'on n'en a pas compris la portée. Baptim n'est point une eipression d^amitié, de bonté familière, mais de mépris adroitement tempéré.
— On repèle souvent la symphonie de l'opéra (1); c'est une cbose qui passe tout ce que i on a jamais oui. Le roi disait que s'il était à Paris quand on jouera l'opéra, il irait tous les jours. Ce mot vaudra 100,000 francs à Baptista »
M"** HE Si vii .M., LeUreSy l" décembre 1672.
Benseradc, écrivant des vers pour un ballet, annonce de la manière suivante le quatrain qu'il destinait à Lulli :
Pour Jlf . Bapi i s / ( , représentant un aveatjU^ Sachants li n mrH.ieux nous ravironl Uuijuurs, Sur lesauUuâ loujours ils auront la victoire^
Et pour riiuérèl de sa gloire, Cet aveugle u'a rien à craindre que les sourds.
— On dansa un petit ballet assez joli pour a\ oir été fait en un moment. Le roi a un baladin, nommé BapMt^ qui
(1) L'ouvcîlure el les airs de danse de Cadmu»^ qui fut représenté !p 1 1 février 167 3. Comme l'AiiMléiaie royale de Musique nemetuit en scèiic qu'un opéra chaque ajUBée, et que le répertoire lyrique se bornait aloni à trois pièces, eiinôme à une, celles de Carobert ayant été supprimées par le brigand Lulli, de Sévigné ne preod pas la peiue de doDoer le titfe de Cadmus. £Ue stit qu'on ne s*y trompera point.
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triomphe eo cette matière : il fait les plus beaux vers du monde. Il est Florentin; il était venu en France avec feu
mon oncle le chevalier de Guise, lorsqu'il revint de Malte. Je l'avnis prié de m'ametier un Ilalieo, pour que je pusse parler avec lui : pour lors j'apprenais cette langue. Après que Baptiste eut été quelques années avec moi, je fus exilée; îl ne voulut pas demeurer à la campagne : il me demanda son congé, que je lui donnai. Depuis ce temps-là il a fait fortune, et assurément c'est un illustre baladi». » M"® ûfi Mowx- P£NSI£R, Mémairesp 1659.
Mademoiselle se garde bien de nous faire connaître ici la cause burlesque et véritable du congé que LuUi ne demandait pas du tout ; son altesse le ût chasser de chez ellCj
et voici pr)ur( ]uoi :
Marmiton au palais du Luxembourg^ Baptisle avait quitté la cuisine; son violon l'en ayait tiré. C'est Orpbée s'échap*» « pant du Tartare; le voilà monté d'un étage» valet de cbam* bre violoniste, d'autres disent galopin, c'est-à-dire valet des valets de chambre! Pour un gardeur de cochons guitariste, c'était déjà de ravancemenU 11 fallait encore que le vent de la fortune le lançât dans une mer plus vaste, digue de son talent et de son ambition : ce vent ne tarda point à souffler. Est-ce l'impétueux Borée, l'Aquilon ri redoutable aux navigateurs, ou Zéphire à la douce haleine, qui rendit ce précieux service à Lulli? Non, et toutes les de^i rijuions de tempêtes de Virgile ou de Camoëns ne sauraient m'être ici d'aucun secours pour conter cette mémorable aventure» Ci** tons un couplet des brunettes que Ton cbantait à la cour de Louis XIV; peut-être arriverai-je plus aisément à faire de* viner ce que je n'ose dire ;
Mon cœur, ouUc de déplai$irSt Était si gros de ses soupirs, Voyant votre cœur si farouche, Que l'un d'eux se voyant réduit « A ne pas nionler vers la bouche, iHiilil. piti uu uuUâ ujuiiuitt
m LBS FiCHSUX.
Un soupir de ce genre, que fil Mademoiselle, ainoumuse ou non, et que la vigueur, la franchise de l'exécution por.tèrent au loin, causa l'heorease disgrâce de Lulli. La h» fade sonore de Madbmoisillk fit beaucoup de bruit dans le monde, il courut des vers sur ce grotesque sujet; et LuUî, témoin auriculaire, sVivisa de les roellre en musique, avec rilournelles imitativcs. Son air el les paroles se chantèrent partout, et Mademoiselle congédia sur-le-champ i lmpertinent compositeur. Qu'importe? la chanson était à la mode et son auteur aussi ; de toutes parts on le rechercha, tous ractueillirent et le fêtèrent. Ses repas n'élaient plus servis à Toffice du Ltiïem bourg; les seigneurs le régalaient bien de temps en temps; mais il ne pouyait se lier à ces boaaea fortunes, il eût été trop souvent forcé de compter des pauses. Il fallait vivre, et, fier de son talent, Baptiste se présente au chef de la bande des violons du roi Louis XIV. On le reçuU*. comme premier violon sans doute? — Non, ces vingt-quatre racleurs, ces pitoyables ménétriers avaient chacun acheté leur charge, payé le droit d'écorchcr les oreilles royales, au petit lever, au petit coucher, aux festins, aux grande?, amc bonnes, aux petites fêtes» et nul ne voulut céder le pas au jeune maître qui u avait [tas de quoi liuaiiier l'emploi qu'il méritait si bien. Lulli lui adaiis comme garron d'orchestre; c'est lui qui pliait, ticelait avec soin les cahiers et portait les instruments de ces messieurs les jongleurs en titre*
lA>uis XIV avait pria une part active aux facéties dirigées contre Mademoiselle, contre cette cousine dont il se joua plus tard d'une manière indigne, el qu'il (lc|iouilla honteusement pour enrichir ses bâtards. Musicien routinier, Louid avait la prétention d'être fin connaisseur; il voulut voir, entendre l'auteur de la fameuse chanson, trouva ses airs délicieux, fut enchanté de son exécution, et, comme il n'y avait point de place vacanledans sa troupe de racleurs, il créa tout exprès une buudç nouvelle que Lulli put former, exercer et conduire à sa fantaisie. On la nomma les petits t^/an^. Instruits par un professeur habile, ils surpassèrent bientôt leurs aiH
ciens , les grands tdolom, Lulli devint ensuite compositeur pour les ballets de sa majesté, surintendant de la musiqoe de la chambre, bouffon en titre d'office et directeur de TOpéra.
— Ah I fi de cet opéra! Peut-on revenir à la toile de Cretonne , quand on s'est servi si longtemps de batiste ? Ce calen)bour date au moins de 1688. x>
M^* Âjssé dit en ses UUres : — Pour la Le Maure, elle est béte comme un pot^ mais elle a la plus surprenante voix qu'il y ait dans le monde; elle a beaucoup d*entrallles, et la Pellissie beaucoup d'art. On lit rauagraïuuie de celte dernière qui est pilleresse, »
Cet anagramme satirique n'en est pas un. Son irrégularité vient de ce que les noms des acteurs, ne figurant jamais sur l'affiche, et rarement dans le Mercure, j ournal que peu de personnes lisaient, ces noms étaient écrits et prononcés de diverses manières. Chacun leur dminait l'orlhograidie ({ui lui plaisait le plus, ou les estropiait à plaisir, il n'eût pas été du bel air de savoir au juste comment s'appelaient g«» gem4à. Témoin ces mêmes LeUm de Af"* Aïssé; les noms de M"** Aotier, Pélissier, celui du ténor Muraire, y sont écrits Entie, Pellissie^ Murer. Dans une édition récente de ce livre, on a corrigé ces fautes. De telles rectitications doivent être faites au moyen de notes et non pas dans le texte, si Ton veut conserver à l'ouvrage sa physionomie historique.
Plusieurs auteurs se décidèrent à laisser mettre leurs noms sur les affiches des spectacles en 1G17, après le ourcès prodigieux de Pyrame et Tkisbé, Irairédiede Théophile Viaud. Les Bergeries , de Hacan, 1G18 : Sylvie, de Mayret, 1 621 ; iiinaranf/ia, de Gombaud, 1625 ; ayant ennobli le Thé&tre-Franrais, dont Théophile avait si bien commencé la réforme, cet usage devint général, et tous les auteurs voulurent être nommés. Avant 4617, raftiche désignait seulement les draineSf et les coiuédieus aunonyaient que Imr auteur ferait re* présenter un tel jour une pièce nouvelle, ayant tel titre.
acteurs de tous les thé&tres n'ont ^té nommés sur les affiches que le t2 juin 1791.
Rédacteur anonyme du CaUndrier des SpecêacUê^ l'abbé De la Porte écrit tour à tour is Quin^ £e Kin^ L$ Kain^ Le
Quini^l£qui7U^lêhain;CkrTal^\Cliirml. ' - JéliAjlk, Jéliotj Jéliotef JelyoUe^ Jelyoi, Géliote, Géliot, Gélyotte,
GélioUCy Julio^ ce Dom est imprimé de dix manières difiérenies. La première est la bonne, c'est justement celle que vous rencontrerez le moins souvent. Marmontel lui-même, l'ami de ce chanteur, le commensal du liricàtit ier Ja i^oupeliaière, écrit Gélmte et la PopLinière* Fiez-vous aux contemporains! le plus sûr est d'avoir recours aux autographes. Les dictionnaires, les médailles, oui, les médailles pourraient vous tromper. Sur ces bronzes myslilicateurs, vous lirez : Méhul, compositevr français; Nicolas Piccini, Queiqu un a pu, quelqu'un peut môme encore répondre au nom de Piecmi; mais certes ce n'est point l'auteur illustre de la Ceedma^ d^ Didoriy que vous représeutez. Celui-là signait Piccinnù
Quand il s'agit de lancer un nom dans l'océan des âges, au moins fiaudrait-ii connaître ce nom. Une lettre de plus ou de moins est une montagne ou bien un abîme sans fond qui vient défigurer l'image, dès longtemps offerte et consi^ dérée sous une autre forme. Aitber est un nom élégant, distingué comme le musicien qui le porte. Usez de votre droit de tout enlaidir en écrivant Au^lvousme désenchantez; au premier abord, je croirai que vous me désignez un marchand de cannes ou de peaux de lapins. Auhert u'est pas moins horrible pour un œil exercé que ne le serait toft-m , que ne l'est PiceimL Toutes les bévues insignes et monumentales de nos typographes, de nos graveurs en médailles ont leur source commune dans le Dictionnaire deBoiste. Ce lexique est terminé par une malencontreuse litanie des hommes célèbres dont les noms sont estropiés à plaisir. Nous verrons éciore quelque matin la médaille de PaëmeUo; Boiste l'aura voulu. Consultez la nomenclature que ce bouffon nous a crayonnéei vous y verrez :
Paësiello ou Paisiello,
Ceci passe toute croyance» Voilà donc l'auteur de NinOt .
Qaî (antdl Oit Pyrandre et tantôt AmédoD.
Mais comme Pal^k'llo marche avant Pamello, le candidat en lète de la ligne doit être évidemment préféré : les compositeurs d'imprimerie ne manquent jamais de l'élire.
Voilà Paisiello possédant, grâce à Boiste, deux appellations et deux signatures bien distinctes. Sauf à se voir priver d'une succession, à voir casser son mariage par supposition de personnes, à voir ses obligations proteslécs, etc. ; etc. il a deux noms. Un pour la ville, l'autre pour la campagne. Un pour les jours ordinaires, Tautre pour les dimanches et Jtétes. Un pour les registres de son curéj'autre pour l'affiche des spectacles. Un pour se marier, l'autre pour rester garçon. Que dV grémenls, que de coramodilt'S un lexicographe peut donner au grand homme qu'il inscrit sur ses tablettes ! Quel dommage que Fauteur deAïna, de Pirro n'ait point profité de c^s avantages précieux I Ce bienfait» hélas I est venu se poser sur sa tombe!
Paisiello, selon iiuiale, cesse d'être un homme. 11 devient fruit, meuble, bâtiment, tout ce que vous voudrez. 11 a deux nomscommeiplusieursde ces objets; car on peut dire en bon français courge ou potiron, rave ou navets sofa^ divm ou campé^ fenêtre ou croisée, maison, ménil, ma/noir, mas, maxel, etc.
Depuis que la langue de Pétrarque et de Métastase existe, jamais un Italien n'a pu signer Pdcsiello. On n'use point en Italie du tréma, de l'acceat aigu, de l'accent circonHexe. Un linguiste qui se fait imprimer devrait savoir ce1a«
PaiskUo! Qu'il est agréable pour un musicien de rencontrer ce mot horrible et barbare sur les murs de nos théâtres, ou dans un livre de luxe (1)1 de le voir moulé curieusement en beaux caractères parangon^ saint-atigustin ou dcéro grosœUt estampé sur vélin, eandidior mw^ plus blanc que la neige I Peut-on estropier les gens avec plus de solennité?
(l) Dans toutes les éditions des OEuvres de Chaleaubriand , dans ses Mémoires publiés en 1 85 1 ; dans la Correspondance de GaliaDÎ, qui certes avait écrit parfaiiement le nom de son illustre conpfttriole.
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Jo pensais que d autres noms^ d'une célébrité plus graade, recevraieat du compilateur fioiste les honoeurs de raltemalive, si grotesquement octroyée à celui de Paisîello. Je m'ai-
teiiiiais à trouver sur la même liste:
Homatd on Honèfe» Vifgnle ou Vii^il^, Molaire oa lloUère,
J'ai cherche vainement : ces noms étaient pariuilemenl figurée. 11 parait que Boisle les connaissait mieux.
Méhulf composiieuT français, La médaille de MéhuI nous dit qu'il était Français : cela se comprend à merveille. Le
mot intermédiaire n'est pas aussi clairement si^rnificalif.
Méhul compositeur; de quoi? Coraposait-ii des tableaux, plans et dessins? composait-il des élixirs, juleps, mixtures, robs, onguents, pâtes pectorales, sirops de thridace, limace ou rabasse, du nafé, du clioca, du racahoiit, inconnu des Arabes, ou des remèdes sans nom f1)?
Mehul clail-il comjnjsUcur dans une in4)rimerie?
Était-il ami4ible comimiteur, que des parties chot:>issaient pour terminer leur ditfércnd ? *
Était-il eompogiteur, habile en théorie» savant au suprême degré dans le contrepoint, et n ay an l jamais produit aucune œuvre pratique?
Won, Méhul était comimiiejir de musique; il a mis au Jour des compositions musicales à bon droit admirées.
Voilà ce que vous avez voulu faire entendre ; nous le devinons, quoique vous ne l'ayez pas dit. Nous le devinons, parce que Méhul était notre compatriote, notre voisin, noire ami, notre maître.
La numismatique, le style lapidaire, exigent que Ton s'exprime avec une lucidité parfaite, en peu de mots. Dans mille ans serez-Yous présent à Fappel, afiu d'expliquer votre logo-
(i) M. l^UHGON. Lu clvsière que j'avais pris [(laisir à composer moimétne. s AIolilke, le Malade imaginaire.
griphet Sans vous ingénier ponr être incompris, n'était-il
pas plus simple, plus naturel, et surtout plus logique d'éorire : Méhid mHmmr, foinine vous feriez Alfred de Numt focie, In^es peinlrey Pradier statuaire? Ëst-il dans nos collections quelque médaille annonçant que Poussin était un fisimr.el Pugetun tailleur? Faiseur ^ tailleur , ne demanderaient pas une glose explicative plus longue que le commentaire réclamé par le vocable dubiuSf ameps, compositeur.
Lorsque Molière produisit en scène les Fâcheux^ Scarron avait déjà mis au jour une totire très remarquable sur le même sujet.
Il est aiusi de gran ls diseurs de riens; D« oeuxqai font d'éternelles redites, De ceux qui fonl Je trop longues visites ; Ajoutons* y les récileursde vers; Ceux qui premiers savent les nouveaux airs, Et qui partout* d'uue voix lémérairey Osent chanter comme ferait Uiliire ; Le grand parleur toujours gesticulant; Celui qui rit et s'écoute en parlant «.
ÉpUre chagrine ou satire //•
Vous le voyez, Scarron n'avait pas oublié le musicien, que Molière a ressaisi.
Plusieurs écrivains du XVIÏ' siècle, contemporains de notre illustre poète comique, ont porté le nom de Molière, Au musicien « danseur et maître de ballets , MoUier » dont j'ai déjà parlé, nous ajouterons :
Molière, comédien, auteur de plusieurs drames sérieur, non imprimi's, oubliés mainlenaut, et qui ravniciil tait surnommer le Tragique^ afin de le distinguer du brillant homonyme qui lui vaut un numéro dans la dynastie des Molières. Cet omule d'Alexandre Hardy, ce tragique, puisqu'il faut le •It^signer par son ambitieux sobriquet, vivait encore en 1620. Maupoint, en sa BiblitHlt^ue des tliéâtrest et Léris, Voltaire» ^ copistes, attribuent à ce HolièrCt comédien, une tragédie
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înlilulée Polyxène^ et fondent leur opinion sur oes vers de Racan:
A U rOLTXiNB DB MOuàftB.
Belle priûcesse, tu le trompes De qui lier la cour el ses pompes, Pour rendre ion désir coQlent.
Celui qui l'a si bien chantée Fait quoa ne t'y vit jamais tant Que depuis que tu Tas quittée.
Gomme il existe un roman de Polyxèm^ écrit par un autre
Molière, publié par Ant. de Sommaville, en 1632, dix ans après la mort de son auteur, plusieurs criii([ues ont pensé que du titre du roman on avait fait celui de la tragédie. Je ne partage point cette opinion.
Dans ce temps où les auteurs, qui traTaillaient pour le théâtre, ne brillaient pas du tout par Tinvention et le choii des sujets» où les m<^mes combinaisons dramatiques était iit sans cesse remises en scène, où les romans étaient la paraphrase des tragédies, et les drames Tabr^é des romans; où YÀitrée seule avait fourni les sujets de vingt-cinq drames, les deux Polyxênes ont très-bien pu marcher de front et triompher h la même épociue dans les salons et sur le théâtre, ou deux autres paires de Vobjxèms^ tragédies, (l) les avaient précédées ou suivies, de 1677 à 1729, Et je ne compte pas la PoiifigièM de La Serre, musiquée, en 1706, par Gelasse; je ne dis rien ^*AehUU H Polyxène, que le parolier Gam^Hstroo, merveilleusement secondé par ses musiciens, Lulli, fils, et Colasse, avait déjà fait tomber, en 1687, à l'Opéra. Le mousquetaire Saint-Gilles célébra cette chute et le succès d'Enée et Lwime par des chansons satiriques, longues facéties en couplets, dont notre ami Désaugiers s'est évidemment inspiré
(1) Polyxlne de Jean Réboart, 1607 ; de Billard de Gourgenaj, 1607;
de La Fosse, 1G9G ; de d'Aigueberre, i729.
De 1010 h 1 7 25, on a compté cinq tragédies deMariamne; pourquoi cette même époque aurait-elle été moins féconde en Polyxènesf
pour écrire sa joyeuse parodie en vaudeYÎlles de la Vestale.
Un érr LA ain cite faux ou se li oiiipe en interprétant certain passage lu trop légèrement. li établit ensuite une opinion sur ce fondement erroné, vicieux, et dix ou douze auteurs vont adopter ou combattre cette opinion pendant un siècle sans que l'un d'eux ait la pensée de remonter à la source afin de vérifier si le fait, si le doute peut exister, et si le trompeur ne s'est pas lui-même trompé. Léris, Voltaire et les autres copistes de Maupoint ont juré sans examen sur la foi de leur prédécesseur. S'ils avaient jeté les yeux sur une page de la Polyxèm de Molière, sur une ligne de Racan, ils au* raient vu que les vers de ce poète ne pouvaient se rapporter qu'au roman.
À LA PÛLÏXÈNE DE MOLIÈRE
Épi gramme.
Pour meUre au eommemenU de son livre*
Bien qu'une tragédie soit un livre^ et parfois un livre de la plus haute importance» l'usage ne veut pas qu'on dise un Htm en parlant de la plus belle tragédie. S'il s'agissait
d'un opora, nous dirions un livret, mais une tragMie s'appelle tout sini[)lement une tragédie. On dira la comédie, et non pas le Iwre du Mariage de Figaro, quoique ce drame et sa longue préface aient fourni la matièred'un volume de 255 pages in-8 à son premier éditeur. Croyez que si Racan avait voulu désigner l'œuvre scénique de l'autre Molière, il n'eût pas manqué d'écrire Épigramme pour mettre au œmmencementjie sa tragédie.
Cette épigramme recevraitaujourd'hui le titre de madrigal. On ne le donnait alors qu'aux petites pièces dont le nombre
de vers excédait celui de quatorze ; sans avoir égard au texte flatteur ou malin de la pièce.
A cette époque, un auteur qui se préparait à mettre au jour un livre, demandait à ses confrères, à ses amis, des pièces de vers qu'il plaçait en tôte de l'ouvrage nouveau. Ces
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vers (HaieiU, comme on ie pense, à la louange de Fauteuf,^ du livre. Uoe longue Uianie de madrigaux, d'épigrammès, de sonnets, d'éptlres^ de rondeaux, enregistrés avant la préface et sigiiés par des auteurs renommés, recommandaient admirablement la production adressée à des lecteurs dont aucune gazette ne pouvait former ou diriger l'opinion. G^iiB récUtme officieuse où. y on voyait briller des noms tels que ceux de Malherbe, de Racan, de Cnrueille, du Segrais, de Mayiiard, de M"* de Scudéry, etc. parmi les noms des rimeurs plus ou moins vulgaires, qui j^rofitaient de toutes le$ occasions de se faire imprimer gratis, ^n s^ briilante compagnie ; celte réclame était d'un précieux secouris, et décidait yilus d'un amateur h faire emplelle du livre inconiiu. Oiic dejiQjmSid auteurs n'ont dCiqu'à des bagatelles de ce genr6 Tavanlage de figurer dans nos archives littéraijres ! I4^,£f^* Indes laudalifs, exécutés par vingt, trente, scrixai^te' ^ifiips différentes, étaient r/l/ma««f/i des ^W5e« de l'ancien temps. \ On y voit, des pièces en vers français, italie^s^^ jppoveiîçaui, espagnols^ gr^c^ et l^Mi^r A^^^ B;iilaut, ^^Atiisi^r de JNçvers, en publiant ses poésie^ Jes fait procéder par soixante* sept pièces polyglottes, écrites en son honneur, qu'il réunit sous ce titrai Approàanon du Paniasse^ approbaliua qui se déploie sur un liers de son volu^ie des p^h^spilUst i6i4^.Uf)i|s lisons septante-sept opuscules du même g^Qr.^*oi;t. ^ : MtusemissanUdujmm Bel9tuelmt€a^t iO^^
Cet hommage de ramitié, celte apostille de la puissance, d'un secours précieux pour un romaij, un poème, up r^ueil d'églpffiJ^jÇft'.Oft ^lait q^rir a}^ indiff^rep,ts C(p pré-
vcipus, d'tine maniène peu favorable, afin d'attirer, de captiver leur attoution, atln de se concilier leui* estime, ne p<)uvait .û^f/d;a,uç^ipe utilité pour un^ pièce, de théâtre. Une tr^gédi^^ ujij^coftié^ie ^léteif Jiy^i;éer à V.iji^r^ion qn'après avoir été soumise au jugement, du public assemblé dans une salle do spectacles. La chute ou le succès devenriit un fait a< comi>U contre lequel tous les ma(Jriga^:?f du iponde serment venus briser leurs pointes.
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Holière ayait déjà publié son romau de Folyxène^ lorsque laean Isàagnia de rimer une épigramtne en l'honneur de éRè beUe prineesse. L'épîgramme L'ayant pu figurer en
tète du roman, le poète l'inséra dans ses œuvres, pour l'y garder à la disposition de Molière ou de son éditeur, qui D*eût pas manqfué de l'estamper en tète du livre, s'il avait étéréimpriitté.
}'<)[yxène^ ce nom se présentait si galamment pour rappeler à Maupoint, à Léris, à Voltaire, etc. la ûlle de Priam, que tous ces historiens se sont laissé tromper. Ce nom troyen les a transportés dans les murs dlUon, sur les bords du Scamandre et du Simois ; ils y ont vu Pyrrhus amoureux, Polyxène immolée sur le tombeau d'Achille, Hécube inconsolable, et, sur la foi du titre, ils ont pensé que Molière avait déployé tous ses moyens tragiques dans son livre. S'ils sMtaient avisés de lire une seule page de ce roman, ces his* loriens auraient vu que Polyxène, fille d'un souverain pos- •sédant un des plus beaux royaumes d'Asie^ aime le chevalier Glyante, est aimée du preux Cloryman, qidue la cour et ses pompes. Se met en religion dans un convent de Diane, et sacrifie l'amour qu'elle a pour Clyante, à la reconnaissance quelle doit à Cloryman; disant à ces deux illustres rivaux : Âân que vous ne trouviez pas ma perte si estrange, asseurez-Yous que puis qu^je ne puis estre à vous, je ne seray jamais à personne. »
Ce qui n'empêche pas que Molière le Irae^ique n'ait mis en scène les infortunes de la fille de Priam en faisant représenter une tragédie de Polyxène,
Molièhb (François Picardet, sieur d*Eâsertines et de) vivait à la cour et fui assassiné vers 1623. Plusieurs nih ihuent à ce Molière les tragédies du précédent; c est une erreur qu'ils ont puisée dans le dictionnaire de Moréri.
Il faut demeurer d'accord que ce furent MM. de Gomberville, de Couloml),y, Farel et Molière, qui, les premiers, écrivirent avec une extrême pureté ; comme étant des principaux de ceux qui s'étaient heureusement dégagés de
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l'igûftranceaucjiÇûae- M. de Molière traduisit uo livre espagnol de Gttévare, 4u Mépris cour [WMt \9r%)t fii^li Smaim mmmmt^ et la première partie de Pe^fxte » Oq ne dCHt pas prendre aussi le ^enr de Molière, qui a
fail uu dictionnaire histun<|iic et poétique, iioui i:t4ui a f^t le romau de P<Ayœnu\ ni j our celui qui a fait l'École des femmes. Chacun d'eux a son prix et sa réputation à parL
^.Plusieurs autres romans ont eu du cours en. divers temps, comme Im Potyxène de Molière, dont il / a deux suites ditïérLiiles, qui toutes deux ne sont pas du même auteur.» Baillet, Jiujanents des sazanti.
— Le sieuc Iborel ayant dit (^ue Molière, auteur de h ^o- Ij^M, eût pu produire un jour de meilleures chofe^, s'il n'eût point été aussi malheureux que d'Audiguier» ^joute qu'ils ont tous deux été assassinés par >:eux qu'ils l^naieill
pour leurs amis.
a Molière, traducteur du Mcnofiprecio île Guevaraaestmoins connu par cette version que par le romande Folygchm q[u'()% ne lit pourtant plus il y a longtempsi non plus que ses antres ouvrages qui consistent^ non pas, comme dit tforéri/ en^verses pièces de théâtre, car il n'en a fait aucune, mais uniquement d£[ns le livre intitulé la Semaim ainoi/reuse, et en quelques lettres ( sept] qui se trouvent iM^rjifl»i|6i;i4ans des recueils (celui de Facet) publiés au oeauMMement du XVII' siècl& On ne le confondra pas avecleMoHère si célèbre par ses comédies, maïs il faut se garder aussi de le confondre tivec le Molière au^eMÇ d*uj(i,di(4iouuaire Iran^is historique. ■ *
» Ch. Sorel, en sa UMiothèqm frmpâtê^- {Htge- Ml, place Molière, auteur de Polys^ (t^man), parmi lès traducteurs qui écrivaient poliment et qui^ suirant les maximes de Malherbe, gardèrent une grande pureté daas kur sljie. » Bayle, Dictionnaire, etc., au mot AuDiGUiER (d*).
Ces diverses pièces Uiiâtre^ que Moréri attribue ^ Molière le romancier, prouvent dé nouveau Texistence de Molière h Tragique, le comédien gui les avait l^teeh .
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La mort avait empêché Molière d'Essertines d'achever son
roman ; deux auteurs s'empressèrent d'en écrire Ja suite et le dénoueiiient
Ja. PolyxÈNE du ^imr de MoUhe, avec la mUe publiée par le sieur de PofMray^ Paris» Toassaiat du Br^j» 1^32, 1635» in-^.
La Vraye suHe dm aduenUireê d$ la Polyxènb 4u feu »imr d$ Molière, suivie et conclue mr ses mémoires ^ (sans nom d'au» leur). Paris, Ant. de Soramaville, 1634, in-8.
Odef^ sjnrituelles sur l'air (/^s cfiamons decetemps^ du sieur
de Molière, l#23, inr% publiées par sa veuve, ce qui prouve que l'auteur fut assassiné vers 1638, tandis que Bayle place
en 1630 ce funeste événement.
— Depuis la mort de nostre pauvre Molière, je trouve de si grandes douceurs dans les eulretiâos qui ont quelque bhose de triste et de funeste, que je n'en sçanrois divertir ma pensée. i» Ypilà ce que je lis daij^s une des lettres que Faret a reéueiUiés et publiées» chez Toussaint ^uinet, en deux volumes iu-12, sous la date de iG34 ; mais cet^e l.ettrQ ne pQrte ni date, ni signature. Page 511 du tome second,
Saint-AoïAnd déplore aussi mort de Molière, qu'il|désous le nom de Lymen ses Fisîons» % .
' ' ' Puis quand il me souvient de Thorrible aventuré' ' . • iOtti wok Umt mon boabear dedans la sépalUu0' ' En y netttiil Lysis^^ qu'il ««''^défaiéà • j De chercher fltvtaeiK Ift bien qiie j*ai perdu,
Xe «i^abandMipe am pleurs, je trouble tout de pliiatM;, '^ . Ihi niertèl désespoir ne donne miïle atteintes, El pafmi les tourments qui ra'ôtent le repos, . . Songeant à ses écrits je dis k tout profies, " " . 0 belle Polyxène, amaole infortunée! . .
Tu dois bien regi> ltpr sn rourle destinée, , _ .. .. • r '■' Puisqu'une telle lin t'iulerdit d'espérer ^ ' Celle des longs travaux qui le font soupirer ! ' ' '
Le précieux enfant d'une si rare» plnme ! • Beau livre, ^rrand tré<;or ! mais trop petit volttQie: ^ • Ouvrage que la ïiMiri fuipédia (lo liiiir î , , . • -
Je crois que t'ayaat tu loui bon sens doit teoîr Que la plus belle chose en quoi que l'on souhaite
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Se poQirt Monmit appeler iapsAiM» r * . è
OÛTreBomptfeîU UiQ'ispoint«iidefio« , ;,»'.Tt-t Bt je a'eo mettrai point k Vwam qui ne niiige : Cât «It qite iîittèr èie îriemié'toir M w^^'''^
|>itié lui veut rendre à jau^ ^ boiiuB^;^.',,|, , ,/ ^w, En tous l'ieak où j'irai, ^ vaiae et pâle image \ tiâblé Vmoi loet selil ét'^iUble à too»; ' ^ |
' Me contera sa mort; laJo o^alert «es cotip^. ' 'j* > ^ ^ ^ '
Et m^ioipfMit M iMliir <t que pouf allégeiioftb ot 'i Lui pcmirsjnggérer une horrible Tei^g^fi^H»> -n r,,* . ^
Contre cet assassin rempli de trahison, ^ ^,
Oui lerm in n ses jours en leur verte saison,
lleniellra dans les mains les plu*? pe«nnlp>^ chaînes,
Les r^'iix plus ardais, ci les plus Ion ij;u es gènes, j; ? " 'M
Pour en punir ce p^onsire, ei faire un ( liàtjfl^^/D^i .»*|
Que l'on puisse égaler à mou rcâseuiimeut.
Molière (Juigné,^iettr.dela,Broiss|aièpe, Ql ^i^r.d^}, auteur d'un Dkttonuaire théologique y historique^ poétSgue^'COsmographique y ele., ouvrage="pl'ii'5' (}t3f€ médiocre, inbiS 'àont le succès fut immense el prôlûogé. . C*éUil le breiuier livre de
ce genre que Fon eût édru;jÇjft,lraiïfiîlî(ç,i*M.Sqï>^^
porte la date de 1644» in-4(( iii>4ûtîàiiie iuLpwbli^ m Mins
de trente ans. r'i&fv» '«t Ji?/ ,^-iM-iMjî/'
MoLi^:[\ES (Joseph Trnat, abbé fie), iïià,Uî(^ né à
Taïascoii ( Pr^yenoe; eja 1,(|77, ce devrait ppint ,fig,qçer ici, puisque soûiaim diifèr$,d^<;f»lui de sou ûikl^liiè prédécesseur.
Ce Molières se' plaisait 'àtravadlêt'tais son lit. Sa nièce et sa cuîsînîîte étawi sôrties/ uïi'tôteiir se glissé 'd^ûs' k^ parleiiiûiU du Collrge-Royal. — M(3i!Meur, à qui en voulezvous? — A votre bourse. — Mon argent est dans le tiroir à gauche de ce bureau;. Ouvrex^le» prèitôz ^argent; mais de grâce ne déraii^'pa8mes.paplèr6. — N'àves-inoteque cela?
Chercher tanl-qu*!! vous plaira» mais je voua Hd -suppliii» monsieur, ne dérangez pas mes papierai
La recherche faite et !e vol consoramé, le voleur se relire, mm il néglige de fermer la pprte ; c'était en Mver. ^ Mort-
sieur, monsieur, ave»-vous laissé mes papiers en ordre?
Oui. — Eh bien I veuillez me rendre encore un service» en tirant la porte sur vous. » ' ' r*
Le 5 oetobre lwCw.if|e*^"ftpy|iwit^te^^^ MoMn débute à la GQBiAli[»<Ittdiieii8A p«rik Hle^de Gàtin dans la Dot, opéra conaiqoe^ DwftHffakws; musiqué par Dalayrac.
M"* Molière a tenu pendant longtemps, et d'une manière très distinguée, rç5m|)lqj,^jç soubrette aux Ihéàtr^, Feydeau, LouYoiset de 1 ^^:|(pM,ia, Ow^O^d^iJ^^ Elle a créé le rôle dettt3|die Se^BepriUe^ 'de la PêtU^ mei comédie Gharmante dece€f«k5«Nrf:'mf .««^1^^^ le dan-
seur Aumer, maître de ballets. ' — ' '
— L'exçeltent coniiquç, M. Raisin, avait un si grand talent que, 4èa>^^eii£aiKev on }lwmi appelé it pM MoMre^
Molière, village, commune de Saint-Quenlin (fsère). " Molière, village, commune de Chemazé (Mayenne).
MouÈRE (la), village, coinraune d'Vronde (ruy-do-Ddme). i'i . l^louèRB (la), village, conunuue de P^ini^rql^^ejji^oçJ^
MoLiÈRES, village du Languedoc (A uile).
]>IQUÈRES, village du Pérîgoid (Dordogne). " ^'»2nfHii, -i.
%nlllflÉàatti$MillUge;du,LaogU0d(W{Qaa>d^ ^■lVi)ï Mi< .i )J'i<.-.
MouiRBS, village du Quercy (Lot). .: i • '>j,î'r.; »
^ .fl^OLièa^, peUf^ du Q^^y-^y. (Tara-pi.fiaropmejf : ] , . . MoLiÈREs (les), vill^e, comm. de SaÛDl-Pierie-la-Rochç (Ardècbe).
M€V.i£ayi'(kiî), Tiilfl^e de rtae-de-Pnoce (Seio'ê^^t-drsbjf.
Vhitiim'^ Gi«BMid9iCttliiii(èl9;'til)age (Sëkle^lèt^)IM^ :•
d^eulever les aspérités du laneaoe, les, Vauçjusiens nronoDcent Mouiera
Molière, \4fèi4¥oiihfi^M{ ifoliin^ifïennmide mekmiki^am lrf«id6lj|MAwMivliA^ des carnèmbida
piermJi^eiiles^'ilMtallèreai YtifêBie CHossaim do'fiit iSIange
pour ces mots de basse latinité. : '
Un terrain marécageux, mou, sur lequel ou ne pourrait àâavientuireir saina risquer de^sly planter comme on saule^^
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appelé inolière, — u L'après-diner, le roi alla tirer. Son cheval s'eiiloii^;a jus(iu'au ventre dans une molière, une dr ses jambes iut pressée sous son cheval; maïs les courii^sao» qui màmàni le loi le dégagèrent pr^plement » DANcauv,
Voilà quinze villes, bourgs on villages de France portant le nom de Molière, qui le présentent à l'œil ou le font sonner à i'oreille (1). Jean-Baptiste Poqueiiu n'a jamais Ml cqaaaHre la raiion qui lui^fii choisir» adkopler le suroom de qu'un autecur comédien avait d^'à pofté, .
Mémoi/re de Poqwlin, tel est le titre d*un manuserit de quatre pages in-2, que j'ai découvert à la Bibliothèque nationale ; il fait partie de la collection de ClérambauU. J*ai reiMsontré phis tard, à la Bib)iotbèc{«e du Louvre, ce mémoire imprimé, parmi d'autres pièv^es relatives aux théâtres de Paris dans le recueil A 690. L'opuscule manuscrit dePoquelin porte la date de 173G, sa re[troduclioii, imprimée en sei)t pages in-4, est sans date, sans nom de typographe. Ce mémoire a pour objet l'administration de l'Académie royale de Musique, proposant d'utiles réformes touchant la distribution, le prix des places, le recrutement des chanteurs, l'établissement d'une école spéciale de chant et de danse, etc. J'ai fait usage de ces documents pour mon histoire des Théâtres lyriques d» Paris.
Faut-il ajouter un nouveau Poquelin à la nomenclature des arrière-cousins du célèbre Jean-Baptiste Poquelin de Molière, donnée par BefTarat Je ne îe pense pas. L*opuscule dont il a ii^it nous vient sans doute d'un des membres déjà cités par ce biographe ; probablement de Poquelin, conseiller
(1) Voyez, pour les déuib, Texceilent et précieus litre ayant p<mr titra: Himire des Commimm M 4tê FiU» dt FroM^ spleodide ouvrage illustré de 100 gravares, de ooslame« coloriés, plan et armes des ailles, etc., publié avec les encouragemeols des JKiDistres de rintérieor et de rinstraction publique, par A. Guault Dt SAnrr-FABQ8AU« 3 volumes ^4, Paris, U46, deasièiue édition.
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référendaire à la chancellerie de Paris, décédé le 11 luai 177^, âgé de huitante-quatre ans environ.
Leroux, en son DieUmfiain comiqvê, toHfiquêf burlesque et praverNol, cite souvent l'Ehibh bomcs^ <2» MoHère, Leroui: se trompe grossièrement, et je dois signaler ici la cause de son erreur. Un petit volume in-18, de 112 pages, sans nom d'auteur, édition prétendue de Cologne, de Jean le Blanc, panif en 1677> quatre ai» après la «ort de Molière. Voici le titre G6 lirret, contenant trois sortes d*ouY«agss différents ; voici le titre que je dois figurer akiti qifll«8t disposé, figuré sur le satanique vdlume :
L*ENFER BURLEdQDE.
L£ UAjaUOE; DE ^mLPBÉGOR (1).
'1 > * Épitapheede
M, DE MOLIÈRE
[ Il e^t.certain que Leroux^ n*ayant porté ses yeux que sur la
première et lït dernière ligne de ce frontispice, a pensé que cel Eiifèr burlesque éimi de. Molière el la cité quatre fois en l'attribuant à l'auteur de Tartufe, faisant suivre tous les versicules empruntés par ces mots Enfer burlesa^ue de Molière. Si Leroux avait lu suite les 70 Pjàges de celte platitude méchamment stupide, insipide, il se serait abstenu d'en accuser Molière. Si la nullité du plan, le style pitoyable de l'anonyme satirique ne l'avaient pas su ITisaïunitTit averti, la rimaille hideuse, infâme, devait le faire reculer d'horreur, et lui prouver que son ténébreux auteur n^avait creusé l'Enfir que pour y précipiter Molière : ^$2 versicules ^nt destinés à cette œuvre de lâche perfidie. Voici les derniers, qui ne sont pas les plus injurieux * — -
D'un û faeétieax langage ;
" (1) Imîtation en prose du Mfitgor de Macintva), par iTanncgni Le Fèvre, 1604, tn*fS. ' •
Mais UB tintamarre Boudaifi ' : . . Vint interrompre ce Uiiitt, u- J Lènqae, par wÀ ample Satyre, It mt figoiiU Élomlre (l) Q«i M tiMwMÉÉfn Ail/ Ni 4îe«y ni M» M wéiMm, Car Mil JfsMe tmii^itkitf Lui fiiisanf fermer la paupière.
L'envoya prendre poesession* De cette place de reto», Ottî €rt lenbée en son partage' Comne per Ml iTkMiùige.
La graifure placide en tête du volume représente Molière
subissant en enfer, et par le feu, la peine qu'il avait fait
éprouver^à Pcforeeaugtiac d'une autre maniéré : les dîàbles
apothicaires sont armés de soufilels d*où Jaillissent des flammes acérées. ' i -îf./--'.-' : \. <f,'
Sur l'exemplaire de la Bibliothèque de l'Arsenal, B 9342, jem éetle iiote^lihiiéèritôT - >r ^fi . . ; »
Ce poème dé Vi^f^nti^rietiiw ési itu iiéttr IflUltiai.' Il a 1 répara ^^letHn^^Té': Tjêê^Wmmrk M^'MN^n^ 'ï^^^' ^ ' -
Revenons aux jPac/teMac, Actè II, scène 7. * ' ' -''/-C 1
-?r. < i Dieu préserTe, en diftssânt, toute sagf personne ■/ y[ .
Ilfahiichet é§l un dôrnel dé '4^96eui^ qalseK#1ttf«l»er?^
appeler les chiens. Nous avons tlejà vu (jiie les bergers et les bergères du Poitou s'appelaient par des huchements d'une syllabe : Ou I qup îouî aup I
Misenus du haul d'un rocher Se mil aussitôt à liiicher.
Et de sa trooipe eulurullée,
(l) ^/omù tf, anagramme du nom de MoHèr€j déjà mis an jour par les ennemie de ce jjrand homme, et pendant sa vie. Elornire hypocondre ou les médecins vengés» comédie en cinq actes, en vers» deZ« ^ot^anger de dtalunay, 1070.
Digilizeo by Gi.jv.
À Boire troupe appai«iUé# -
Donna le signal de,jiMlJiV'» u-i.> ,^ « - ... .>
t4i^%kt kt Fv§ilf iMWfëi, livra 01.
ACTBm»Kabiitt.
BAMlS.
Célébrons l'heureux sort dont vous nïlez jouir^
£i que DOS violons Viennent nous réjouir* ^ *,m«i I/O/"'
Qui frappe là ai fortjt^i^f.,, ,,^> „a .,.vi„,i»î i, ,
HoB^eiiri JOB sont des nasqnes ' Qui portent (Ik éî4iicfiM cfl des tamlfOors ^ liasqoes. *
oeaa de.pvcbemia .àJ'quyieFture d'w^tuyau de cajçipedé. Provence [arundo donaœ) très-court, fermé pgu^ son nceud à Taulre bout, et font, passer uw crin dans ce pwhemin percé de deux Irous faits avec une épingle., Au moyen d'un bâton
bouts par m w^^m ^y ^^^iS^ virement Jc^ Mv&u di», canne autour du bâton. T(gl est vie crioQrîn véritable , qiie
plusieurs appellent à tort un instrument chargé de (jrelots.
Dans le violott, ce n*est pas 1 archet qui résonne, et ses cordes ne sont |)à^ faîtes dé erins. Cependant on a désigné par^n^ 1119^ lii^fu^ lU ii^^r de yiolpn aux
■ „i .iiiiiiii. ■ "
LA CRITIQVË m LÉGOLfi DES FJENMES.
DORANTE
Ris lant que tu voudras, je suis pour le bon sens, vi im baurais souffrir les ébullilions de cerveau de nos marquis de Mascarille. J'enrage de voir de ces gens qui se traduisent en ridicole, malgré leur qoatilé ; de ces geos qui décident loujours, et parlent hardiment de toutes clioses, sans s^y connaître; qui dauo une comédie se récrieront aux niecijani4> eadroits, et ne branleront [ias à ceux qui sont bonsj qui, vo)ant un tableau, ou écoulant uu concert de musique, blâment de même et louent tout à cootire-sens, prenneDl par où ils peuvent les tefÉies de Tart qo*lls attrapent, €1 ne manquent jamais de les Estropier, ^ de les meUre liOM àb flaos* £b» nuMMa 1 nesueurs, taiseB>votis«QiittHl^JKflH ne tous a pw doaiéjbi coimaisss&()e d'ane chose, n'apprêtez, point à rire ceux gaî vous eat^nd^t parler, et songes qa'en ne disant mot, on croira peat-ètre que vous êtes d'babiles gens.
Que de raison^ de jufttesse# dA ûpe. ^ mordante eriiUpiQl Les enseignements de Molière se rapportent à merveille aux personnes de toutes les époques. Si par hasard nous n'avions
plus de marquis pour accepter le lot que Dorante leur adresse, les littérateurs qui se mêlent d'écrire sur la musique et les arts du dessin > dont ils n*ont 'pos fait une étude se- Tieuse«en recevraient Tapplication. Jean-Sébastiea Baeh eût-il mieux raisonné? *Gâiïok^ *lleMrt, eussmt-îls imposé silence à La Harpe, à Gooiïroy, leurs slupides critiques, avec des arguments plus solidement persuasifs?
Tel à un sermon, à une musique, ou dans une galerie de peintures, a entendu à sa droite et à sa gauche'» sur une chose précisément la même, des sentiments prédséaiient opposés. Gela me fenut dire volontiers que l'on peut hasarder,
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dans tout genre d'ouvrages, d'y mettre le boa et le mauyais
le bon plaît aux uns, le mauvais aux autres; l'on ne risque guère davantage d'y mettre le pire, il a ses partisans. »
Ce passage de La Bruyère n'est-il pas un écho du discours quB Molière prête à Dorante?
Trop nouveau dansmn acception lelatiTe à la musique, le mot concert n'était pas encore présenté dans un sens absolu. Molière a soin de dire un concert de mvmqne^iX emploiera la même locution daus le Bourgeois gentilhomme^ Acte II, bcene
première. Un long usage peut seul faire adopter les manières de parler elliptiques La langue française est née d'hier; elle est encore dans l'eufancë, et ne s*est pas débarrassé^ de
la gourme des périphrases longuement filandreuses, des mots composés, delà lèpte des pronoms per^dunols et possessifs, des articles, etc.» qui rendent sa marche si lente, si lourde, si trainanta » ■ •
Nous lisons dans les Suùvi»^ mis à la suite de l'ordonnance de novembre 1670» donnée par le roi Charles IX : — Quand aucun après avoir oùy un ou deux concerts de l'Académie» aurait regret à son argent qu'il au roit avancé, luy sera rendu et sera son nom effacé du livre. » '
Gomme il s'agissait de l'établissement d'une académie de ptéBâe'et'de musique, le mot toU/teri wiwmi pas betoin d'ejtplication. * ' •
Charles Sorel, en t6S3, l'emploie aussi de la même manière attendu que son prélude annonce qu'il s'agit de masifne« HigUriTê ^omégue Framciou, Hm iii; Le passage est assez original pour mérim» d'être reproditil Ici. * ^Harteiisiot wokA Mire paratire ce savait, et ($o»me quelques musiciens eurent chanté, il se mit sur les louanges de la musique, assurant que les passons et les affections humaines en représentaient les parties.
» L'humilité dianlela basse,>di8ait-i), et l'ambition chante k dessus ; la ^lère fait la taille,* et !« vetfgeance la contretaille (baryton), la modestie tient le larH : la]>i udenre bat la mesure et conduit le concert. La nature va ie piain-t haut.
m U QMTIQU£ D£ L'ÉCOLE I»S FEUES^
l'artififie fradoiuM» la doukur M des sm|m»s, et 4ft dia^A^ laUon^leitbîplQi et les dièses.
» Et p(wr les instraiiieols 4ê mus^ae !-'rAv«rièë }èù!è>id[y
la harpe, la prodigalité du cornet ; mais ce ii*est pas du cornet à bouquiu, c'est du cornet à jeter les dés. L'Amour joue de la noie» pour ce qu'il imi violer les fiUe& La trahisoa joue 4ft la.4Bemper cet elle tiompe tout le monde, etlà jdàtîée joue du baal-JNHs, partie<^u'dlefailâetepdespotaMi*/tt l'ou attache les coupables. » -«..••.t. ^-y-l'.
Nos anciens élaienl familiarisés à tel point iwco les supplices» (p'ils en pl&isaataieot, empruntant à ta musique de burlesques métaphores pour uMlsjetsi déploral^.-L&^ièMû jomU du haïutbcdSt dan$aU U branU des écêqiies^ donnaot, avec ses pieds, la bénédiction à toute l'assislance ; et la petite corde mise au bout de la grosse, pour former le nœud, était appelée chanterelle du bourreau. Les ex^uMons étaient ua spectacle que Tod réservait pour les jouis de. %^>,,(^^ aTaieùt lieiî très souvent la puit, aux flax^bf^a^x, ét j^'jîjy;, avait tin bdà nombre dé patients^ on en gardait ppurloiis. les jours de la semaine. *
Abaiii e ses futaies pour faire de l'argent,, c'était à)xs^Jqf{e^\ du hautboû! ,
Le boudoir muni de verrous et gjfïllés oil Vo^ àj^jfQf^ les prisonniers, en attendant de les mettre en un lieu, plus sûr et plus commode, était nommé psaltéricm en i{^^\ :^f^^}x^^ l'appelons aujourd'iiui r/o/o/j. '
La Bruyère secoue le joug de la périphrase, dix-sept an^^, après rexliibition du Bourgeois gm^Uiommt en 4687, il dii fi, •-^ <în! annoncera un concert, un beau sal^ de la foh*et*}> Caracfires, de la Ville, ftareim.
Je vous ai déjà dit que le premier concert public fi^t Jônu<% les octobre 1655, dans une salle du Palais-I^pysl.
Les premières fêtes champôtres, avec musique, dai»f ^t. feux d'artifice, offertes au public de Paris, eurent lieu pèn* dant'le mois de juin 1654. Dupolit, den^ste, opérateur, en eut l'idée, et les orgauiàa dans son jardia de la Raquolle
(^aujourd'hui iioquel4e). Prix d'entrée : 20 livres pour un carrosse, 3 livres pour un piéloor'.fiB JinUel lf45| ceten- Ifie^veoeur dUsinue ^f^zde noîtié. dt aoûiiuivaiit»
il ajoute des coiiibaU ù là barrière et des joûtes à ces diver-
€ffiût^iti((»9 ddila temetw nagîq«6,*à Paris; dans i^hoM de Xisaeeurl (i), le^'^B mtil^dêv motaeeompagne-
ment de deu\ vielles. On en fut enchanté, ravi, quoique les objets > montrés les pieds en Tair^ sans dessus dessous»
^^fx^mm i^mtW8]mMi m Pmm»') .dans lé po^cde
^trpeçmaip, oîijyqrt'le.f mai iGti^. • •
i'iK»«f ' ' gôîi^lMinirsoirtWé'hîc^ ' '
^' Ptii^ë ntë 'tdiliC sorb ' de mon sujet pour yous ipjÇQjer h fe^^'^oiâeliadè, je dois vous dire un mol des premières bottes ^^uis coulure, otrertes à Louis XJV par Lestage, artiste gascon,^ eû juillet 16CI3 ; et vous conduire ensuite à la p^enaière ex-» position publique d'une galerie de tableaux, jijMPrents Âkttres, et de trois cabinets de curiosités resplendissants de pierres précieu.ses et de cristaux, le 13 avril l6(iÔ^.(^|uas la ruédé'ïÛçhelieu, prix d'entrée : 15 sous. ^i,,.,,,,/- ■
^^[Ëîbert (Michel) fut pourvu d'^^ne diai*ge i^^tred^ lârfausique de la chambre du roi : sa réputation ne fit qu*aug^ aienler, et toutes les personnes de la première distinction sè taisài^Vun plaisir d'apprendre <Le lui,|;e;,t)f>|i[^ goût du duit ; etWéààe une partie de ces personnes 1^9 fai^ent. point difficullé d'aller chez lui, où il tenait une faron d'aca»démie pour tiormer ses leçons. Il y chantait ses excellents airs en s'acconipagnant du tcorbe au milieu, brillant On le suivait même j.usqu*à sa]^ai^n4j^ qampagne Pâteux, ott ' il formait de charmante c<mceF(& dans ses
, * >. t I. , I I ■ ■! Il iinyi wn
i;](t): Sarla place duqacl s'ouvre aujourd'hui la passage des Beaax-Àrts,
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appArtemeots» «es ÎMém et ses bosquetSi II eut plusieurs célèbres ékye&i entre autres M»« Hilaire (LePuis) sa belle-
sœur, qui chaulait les premiefs fêles dans les ballets du roi, M"' Le Froid, et M"'" de Lhanlo, » Titon du Txlljet, le Par^ rmsf! français.
De liiaU de daambre virtuose ée Louis XlIIt araîr suifi le marédial de Cré^jpiy, lors de sou ambassade à Ronïe en iSaS. A son retour, de Niet endoctrina Lambert^ lui fit
coimaitre le style des chanteurs italiens. Les virtuoses appelés par Mazarin à diverses époque? furent d'excellents modèles pour le maître français. M"'° Vanloo, femme de Carie, et sœur de Somis, violoniste italien d'un très beatT talent. M"* Vanloo (i) cantatrice élégante et légère, brillait àParis vers 1730, chantait aux concerts spirituels, et donnait d*excellentes leçons aux personnes qui réprouvdicnt la psalmodie française. Une Gasconne, M"* de Fel, en sut profiler, et devint la première aclrice de notre Opéra qui sût réellement chanter.
PîuflteuTS noms de musiciens de notre époque figurent parmi les noms des artistes du tempa de Louis XIV.
M"' Le Froid, cantatrice, élève de Lambert, appartient à la famille Le Froid de Mc^ream représentée aujourd'hui par M. Amédée Le Froid de Méreaux, pianiste et compositeur distingué ; son père avait touché Toi^ue placé dans le Champ* de-Mars pour la fête de la fédération du 14- juillet; son aïeul avait fait représenter A^&i^niire aux Indes, OEdipe et JocasU, etc. k l'Opéra.
Que de Labarre, de Moreau, de Tulou, de Le Moine, de Doublet, de Lambert ne rencontrons-nous pas dans lesfastea
(!) Dans la LccUire e^pnrjï}')}!', Tarie a représenté sft femme sous les traits de la gouvernauU' (ir > d< nx jiMines filles. Ce lalilenu peint pour M"*" GeoflVin, a suivi depuis loiKt( in[)s en Russie la Con\i&rsaiion espagnolCf son pendant. U"^^ Geoltrin céda l'un et Tauire à rimpéralricc Catherine II au prix de trente mille francs. 11 nous en reste les esiaïupes gravées par ûeaavarlel.
u CKixiQUii; m r^cou dis femmes. m
tfe ja musique française I mais Lambert (Michel) n'avait qa'une fille, Lulli. M»* d.^ Clapîsson i)oéùsait, et Panseron adressait des sonnets à maître Adam Billaut, meuui* si^ de Ifeyei^ ($}« Ua des swuieFS aetenrs chantants lors de la formation de notre Opéra, portait le nom de Ch<>Uet. Je rencontre un Boisselot parnn les brigadiers nommés, en 1690, par Louiâ ; soixaiOe ans plus tôt, cet officier aurait pti àmm sm grade & ses talents en musique.
(I) ,YQjei les pièces de wîiiprknées en t4is des QmiUÊê' é$ maitre 4kn^, po^Oiées par Beniiin;. ,U44*
L IMPROMPTU Dfi VERSAILLES.
MOLIÈRE f IMS*
SCÈlfB I.
MOLièaE» à La Grange, Tous» fnam^it à bÎM nptéo^têt Mce moi d» aMqBis.
HAOBHOMBLiB 3|0UAM«
ïoajouTS des maniub I
Oui, toujours des marquis. Que diaUe fOite>vous qu^on prenne potf un caractère agréable de théâtre ? Le marquis aujourd'hui est le plaisaDt de la comédie : et comme daus iioutea.Ies comédies aneieimes* on voil fou* jours un valet bouffon qui fait rîre les auditeurs, de même, dans tontes nos pièces de maintenant, U fout toiyours un marquis ridicule qm divertisse la compagnie.
■ArailOISBLLB «dlAftT.
Il est ^» on ne s'en saurait passer.*.
SCÈNE m
MOMÈRE.
Figurez-vous donc premièrement cjiie la scène est dans raïuirliambre dn roi, car c'est un lieu où il se passe ions les jours des choses dsse/. plaisaiiles. Il est aisé de faire venir là tonîe^ les personnes qu'on veut, el on 1 rm uouverdes raisons même pour y autoriser la venue des temmcs que j'inint luis. Laroïnédio s'ouvre par deux marquis qui se renconlfeot. {à La Graiige.) Souvenez-vous Lien, vous, de venir, comme je vous ai dit, là avec cet air qu'on nnmme Je bel air, peignant voire pei ru(|ue, el grondant une petite chanson entre vos dents. La, la, la, la, la, la, la. Rangezvous donc, vous auirrs, car il faut du terrain à deux marquis, et ils ne sont pas gens à tenir leur pertiomie dans un petit espace» {à J^a ^rdafe*} Allons, parlez.
LA GRANGE
« Bonjour, marquis. »
moliIrb, ' 3Ion Dieu 1 ce n*est point là le ton d*uu marquis : il faut leprsiidiie va peu plus haut; et la plupart de ces messieurs affectent une maoièm di
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{ttrler ptrlienUèM pour se distinguer du oommui. —Bonjour^ marquis» » Reoommenees doac. c
LA SAANCB,
» Boojoitri marquis.
MOLlftaB.
» Ail ! marquis, Ion serfiteur.
lâ'guâhcb*
» Que fais-tu là?
MOuànB.
« Parbleu! tu wis; j'attends que. fous ces messieurs lâent débouché » la poite pour présenter là mon ^sage.
LA GRANGE
» Tèlableul qneUe foule ! je n'ai garda de m'y aller frotter» et j*aîme > bien mieux entrer des derniers.
H0L1ÊRF.
n n j a là vingt gens qui sont assurés de n'entrer point, et qui ne » hissem pas âè se presser et d'occuper toutes les avenues de la porte.
tA GRANGE.
» Crions nos deux noms à l'huissier, afin qa'i^ nous appelle.
WOr.TF.RE.
yt Cela esi bon pour toi, mais pour moi, je ne veux pas être joué par » Molière.»
L'auleur dû l'Impromptu de Versailles vient de nous montrer, en costume de cérémonie, les courtisans faisant le pied de grue dans Vantichambre de Louis XIV; d*Aubigné nous ouvrira Vantichambre du très jeune roi Louis Xïll, et rappor'oid les discours des marquis de IGIÔ, en nous ilrHinaut les détails les plus curieux sur leur ajusteuient. Je pense que 1^ rapprochement de ces deux tableaux, peints d'après nature, ne sera pas sans intérêt La musique doit figurer dans i*un et dans Vautre.
ÉNAY (d'Aubigné sous le nom d ). Comment paraîl-oa aujourd'hui à la cour?
F€EN£ST£. Premièrement, faut être l)ien \étu à la mode de trois ou quatre messieurs qui ont rautoriié. 11 faut un pourpoint de quatre ou cinq taffetas Vun sur Vautre, des chausses comme celles que vous voyez, dans lesquelles tant frise quMcarlate, je vous puis assurer de huit munà d étoffe pour le moins*
i^g LlMTliOlIPÏU DE V ËHSAILLE8.
iNàY* po6sîl)le qœ ce gros Mter (aatria$} qaî yoos
monte autour des leins, ne vous&sse point sentir de graille?
FuENESTE. Qu'appplez-voiis loudier? Vous autres avez d'étranges mots pour Irauc iuianliser aux villages. Or, gravelle OU non gravelle, si faut-il porter ea été cette embournure ; puis après, iL vous faut des souliers à cric (l) ou à pont^ îevedis (2), si vous vpulez, escoulés (3) jusqu'à la sem^Ue»
h.NAY. Et en hiver?
iOENESTE. Sachez que doux ans avant la mort du ieu roi (Henri IV), il lui échappa rie louer Saint-Micliel de ses diligences et d'être toujours boUé> Dès lors les oouiti$ans prirent la façon d'unes bottes, la chair en dehors» le talon fortbanssé, avec certaines pantoufles fort haussées» encores le sur^pîed do l'éperon fort large, et les souletles (sous-pieds) qui enveloppent le dessous de la pantoulle. Ces bulles ainsi tirées tout du long vous épargnent toutes sortes de bas de soÀe. 8i vous allez à pied par la ville, on conjecture que le cfa^yal n'est pas loin de vous : mais il faut que Tëperon soit d^ré. Vous voyez tous ces liountMes gens d'entre les huguenots qui vont ;i ]>ied, eu ( et cqui|)a}<c à Charenton. Je sai?; un de mes camarades et uu parent mi^u qui ont fait ie voyagci du.^ys (Gascogne] en cet état, et quand ils trouvaient quelques, seigneurs, ils se jouaient d*upc gaule, faisaient semtilsAt de se pourmener au long de leurs héritages : cela est épargnant.
))Tuulelnis Pompifînan iii\enl;ulosdécoupures sur le pied de la botte, pour laire paraître un bas de soie incarnadiu,.et ceux qui xi'ont de bas de soie prennent de la découpure avec le ruban de couleur. Ces bottes tous font chevaucher long» et puis les ladrines (4) de Tinvention de Lambert, et puis les
(1) Faisant crtc, crac» brKqu*0B inarehftit, hantfome très estimée à
ceUe époque. , ,
(2) Reposant .«nr rîos pl inchotTcs.
(o) A grands jfeux, iïexucularij on en portait encore Uu temps de
31olieiti,
(4) Ainsi iiommt'es pnive qi;*' le, ladres (sortaient des boites très larges i» cause de i'cntiure de leurs jauibcs, . * '
LORnmoiffTa de veksailiss. le»
prends rapurhons qui prennent de dessus le chapeau, à la portugaise, jusqu'au dessous des aisselles, tout cela fait paraître le cavalier, si bien qu'on gros de cavalerie ainsi équipé mualeralt un tiers dimntage. Or ees bottes et ces éperons ne : se» quittent ni eli' carrosse ni en bateau : et quand un galant • homme n'est point botté, faut avoir recours à la bonne fortune pour aller en car'rosse, principalement en hiver, de peur d'enfaoyer (enfanger) ses roses.
ÉRAY. Vous avez des roses en hiver ?
feBNBStE. Oui bien, nous antres. Oui, snr Tes deux pieds, traînantes à terre; aux deux jarrets, pendantes à nii-jambes, au buse du pourpoint ; une au pendant de l'épée, une sur 'l*estoinac, au droit des brassards et aux coudes.
' ÉHÀT. Ët quels finûte lie tant de lleurs? ' ' roENEeTE. €'e^ pour paraître. Il y a apiès la diversité des rotondes, (l) à double rang de dentelles, ou bien à fraises à confusion.
" ÉNAY. jN'avez-vous point de dispute avecles dames? ^'.roBNESTB. Ymià de vôtres propos à vous autres qui venez '^elques nages (fols) en cour aviec le m plat ët le collet rabattu fomme tes sieurs de La Noueet d*Auviî?ny, ce n'est pas pmiv y paraître, et je m'étonne comment l'huissier ouvre pour telles gens la porte du cabinet ; et y>uis, il y a tant de belles façons de pennaches (panaches) (2), ' Accordez-vous bien ces pennaches ' avec les perruques?
FOENESTK. Oui-dà. Si vous eussiez vu Monsieur (3) l'autre
(1) La rotonde était un ooUet circnlaire en carton sur lequel on fixait une fraise curieusement pUssée, empesée. On rappelait confusion, lors^ qn» les danielles y flottaient à phniecirs rangs.
{9} Pennache , venant de ptînna, valait bien mieux qoe panaékê, las Italiens, disant pmnacdo, les Eupagnols pmaoho, eonservent lé souvenir éa mot latin.
(3) Piquante raillerie contre le duc d'Épernon, qui venait d^édioaer devant la Rochelle, et se fiûaait appeler tout simplement JfofMtettf ,coaiine a*il avait été tîis du roi«
jotiv qntiiâ il 'fit son entrée àla Rochelle, tous ne^dnnan-
deriez })as€dia; ou bien si vous .n iez vu monsieur de Sully eoaiïaander à un baJlel à l'Arsenal avec la calotte, qui est làm pis que la perruque, un biassnrd <le pierreries à U nMiin gavdxe^ et Im gros bâton à^'ia-dfoiley .tieup -diriieii faleo
que' c'est pour paratUte." ■ !■■ • . " • "■ , .ni»!-
• ÉNAY. El bien voilà pour les babiîlements. Étant, ainsi vêtus h la trotte qui mode, que iaites-yous après. pour paraître?'' . ^ .. '.v,'». ' •■• i , m- ■;
' FGEMXST& Élant^ iiinsi'CduvertB ST6e'tnMs4a4«niaideiDfdâe<' ries, phitâliloiùés^mliidetvipltitôt ompiiutaéç'mm vottà^oas JflfeourdirLou'ifeî'*' '-'f* '/mIji.m ■ « ' v,in ,^.'iyj
- ÉNAY. Tout à clievaU . '
FOENESTE. NoH = ' pas,- non. On' descend ©nire les gardes, entendez ; vens eommencea à vire atu^i^oiier'que vo1lfrilen*ee^ltreia.'<'Votfi»fiaK<ez'l^tt«ll^ iMyiiS'dîtes^le'niift'À d'aatrer^^l**- Frère, que»ta^iifave;épdniiM]r<«omiaenine'roi9e,''tii' és4lleii •traité de ta maîtresse, celle cruelle, celte rebelle, rond elle point les armes à ce beau front, à cette ^oiistaobe bieu trotissée, et puis ( cite belle grève (jambe^ mollet), c'est pour m ittonrirr^dl laiat^'dit^xselduen démenant lesibras^-braiiMit latôte;"ebangeflntidé»pieâi peigkiaiit d^ime ineinteilBlRiB^ tache,' et <d*tfQeilne$feiS' les cheveux. Avex-vous gagné rai^ chambre, vous accostez quelque galant homme -et discourez de la -vertu. m • . v /■ n, v — .
fiNAY. 'Vmimentr iBKxnsieun' tous metmvîéâe^ j «ft «r<)(i$>^a*ii |y*y ar gtfère de eeurtisbnsquleti saiclienl'tittft;'ililbiiBr»'0iioi^
le^ vertus ^es4uetle6 'TôQ3'dl8Coiirre!i sdn^titeë «aérait^
intellectuelles?
I ot.NESïE. J'ai bien ouï dire ces mots-là. Vous voulez savoir de quoi sont nos discours : ils sont des diiels, où iiise faut bleii garder d'admirer la valeur d'aucun, mais dire trojdéinent,.: .^4l a, au il ayiâjit q,uelque peu de courage ; » et puis ^es > bennes fortunes envers les donnes : — El voila ie compagnon qui n'en est pas dépourvu. » '■ >•
ÉNAY. Faudrait qu'elles fussent aveugles.
£ûË3(ËSïfi. £t puis zunis. cauâOD» da ravancemejQt en cour, MceiiA quiieni.obtemi'peBsîOQS'; • quand il y aura mcrfeU tf» lîow le mà^ icotnim dê'fâstoles a pwrâu Créquy et SdntT
Luc; ou, si vous ne voulez poiiît diÉJCOurir de choses si hautes, vous philosophez ;sur. les l)as 4e chausses de la cour, sur un biea-turquoisBy un orangé, couleur-dû roi^ minime^ triste soiie, ventte.de biehe'Om. de nonnaiii > si vous voule^^» anarante, natarade, pensée, ileur de seigle, gris ëe lin, gris d-été, orangé-pastel, Espagnol malade, CéladoD,Aslrée, face grattée, coulearideiraliilleiiridi» pêdier^ fleut' .mouranite* ven nais- 8iul,'itèrt faÂ/VMobrun» iTM' de!'iner^ Yert de pré^ vert de gris, merde d'oie, jaune paille, jaune doré, couleur de Judas, de vérole, d'aurore, de serin, écarlate, rougei saag de Ueuf, ûoiilflaQ^'dileaiiv^ffiottliett^di'OnBiuSi arg|Mitin,i«|fgne earnsmip omilevi^d^rdonia^ gris de ramieri gris, perlé, ïAovt mourant, Weu do la fève, gris argenté, merde d'enfant, couleur d« seile a dos, d<j4veu]Sfa>n^iûmeiLid6.1je^p$rp(M:du,iiai^ de ^ùiifreidâ kl^faureMSj jeouleui? de *pain IjttSy^ecrakMr .de eonslipé^ «adenràeilaniefde pisser, jus. deMnalure, »ii|;e*eB^eiiiinét, lis de gui'Ddn, trépassé revenu, Espagnol mouiani, couleur debaise-moi ma mignoniite,. couleur de péché mort€il« eouieur ^Qstaiiii0«ti(^oiilettr(4e ïmil enfumé», de* jamfaMis communs, duMiiolv de dMr8^eiaouroux,.d&'Padeov6. deiofaemîaée^iJ'ai OU! dire à Guédron (1) que toutes ces ruulouis s'appellent /a Kieiice de chromatique^ et que d'ores en avant, on js'habi lierait
âO|(<Hdeiii^4er|»tay«iiiti0> ::«Dmi](ie.^i jmbasvéooi^éest/itftes 9iilQ«^;^perc»ques.da f«ndv9« |>ojuw>beB' puante^i y^ux.chas-
■S4eui^^;et„le la uio4e, sans y comprendre le& couleurs
(i) Gué<^{i^ (f]^irfp].,.i^|^,je ^siqiiQ^ coni|K>sjteur de I;^ chambre d^Lquis XII(^ ai^ (H>nii^eniBf|ineiit dq XVIP siècle, a publié chez Baltara plusteors recueils d'Airs de cour à voix seule èi à quatre oîi cinq >^esi *Ce»'ài)rif%aréi^ ute suc^ devogiie en France de tffDB à i6$e; ttOui léaduiiSi ilii/cheix eikr«agbis.. Ltf» iiidb(fie»4ltf;ce 'moMea aontgradeuscs et naïves; il composa. |}eaiieoi|).d*airs piHir lea ball^ àmés par
de rhétorique^ et m'a dit qu'il ae fallait garder de la etlukur
i.SA\ . Et par idiâ(:our6 à quoi parveuea-vaus î |taiN£8TB. Quelquefois nous eutroB» dans <le .grand cabinet, dam ia foule de quelque grand » natts-aartoas soiia télm de Bériogfaen , descendons par le petit decrré , ei puis laîBoni semblant d'avoir vu iu rui, contons ijuukiues nouvelles, et là faut chercher quelqu'un qui aille encore ^bientôt) <iifler. jé;|iA.Y. Gomme&t encan ? et dine^t-on deiafoift à ilt «ourli fossmtt, lift l pourqiuH demandei^YOïis eela) ÉMAY. PcNir ce que vous dites encors f mis » je Yoi» liieD r c'est un dialecte du pays comme le smlemerii des Ani^evins, ne disputons point du langage ; mais trouvez- vous iou^ourà ce dlaer à propos ?
KwiESTE. Nenni pas, non, les maîtres* d'hôtel quelquefois» grondent, les seigneurs font fermer leurs portes, disent qu'ils ont affaire ou qu'ils se trouvent mal.
ÉNAY, Et lors vous ne vous tiouvez^ pas bien. FOBNBSTE. Nenul certes ; mais lors il iàut bouter courage, Mre bonne mine, un cure^-dent à la boiïehe, pour paraître avoir dîné.
ÉNAY. Et quel apito internent avez^vous, ou quel état?
FoaN£ST£. Pas état autrement, je suis monsieur de Guise, quand monsieur (d'Épernon) n'y est points qui est un galant prince, de belle humeur, qui a de belles paroles, » Th. â. n'Au- BIGNÉ p ks Atentures du baron de FmnesU^ Uvre i, cbapiue 2.
— Ceux qui voudront se tenir debout, nous leur défendons très-expressément de se tenir en une place, ni d'une même posture. Car la bienséance des sujets de cet Ëtat, c'est d'être
toujours en action, et d'avoir en eux le mouvement perpétuel, soit de la tf^te, du corps et des jambes ; et surtout nous tenons les façons branlantes et sautelantes, pour les plus agréables et les mieux séantes...
— Auparavant que d'entrer, ils ^voyèrent quérir plu-
T •liiriïiflirTfl IM^ YEBBâùMÊÊÊBk lÊÊt
sieurs qui ebttnltiflBl^dM mieux et quelques j<MtôiiPS de luth»
lesquels commencèrent à jouer et chanter un air, le sujet des paroles duquel me semblait être dans Petronius; aux amours delrimaldon; lequel ayant achevé, aussitôt la chambre leur fat ouTerle , en laqaelie ils cnlrèreiU m la inâme posture qu'ils étmnt sorti» de rauAre chamhve. G«t homme cCappuyant et se soutenant lr)ut branlant sur l'épaule de l'autre, et le troisième entrant tout sautelant , vous eussiez dit que c'était-queique mascarade, tel à la vérité ils élaieiildéjà'assez déguisés ; mais ils ne fiMat point d'autm figures que de s'en aller du mtw geste à la ruelle du lit. Thomas Artus, Description de l*lle des HennaphrodUeSt satire allégorique du règne deltearilll.
fidiûdFûiai&eEl au. M .
Votre paresse enfin me scandalise.
Ma Muse, obéisse7.-uioi. '<> .
, . Il faut ce nialin sans remise, , Aller au lever du roi :
Vous savez bien pourquoi, El €ê vous ei»i uue Lonte, *' ' " De n'avoir pas été plus prompte
A le remercier Je ses fameux bteiiUii&: Mais il vaut mieux lanl <[ue ji^jiais; Faites donc voire compte.
D'aller au T ouvre accomplir mes souliaits* Gardez vous bien d'être en Mnse bâtie; lin air de IMuse est eboquaut en ces lieux: On y veut des objets à réjouir les yeux, , , , . ^ ous en devez être avertie.
Et vous ferez votre cour beaucoup luieux, Lorsiju'en marquis vous serez iraveslie.
* Vous savez ce qu'il faut pour paiiiine marquis; M'oubliez rien de l'air ni des liiiliits : Arboïei un cluipcau cbai'ge tie tieule plumes Sur une perruque de prix ; Que le rabat soit des plus grands volumes, * Et le pourpoint des plus peiHs :
Mais surloai je vous reoMUttaade
Le iiiutM»4^wi.;ijriitii mr.lmémmKmé;
Et parmi ki «tek pl«lidtM« Wide,
C'est pouf;4|krttfplaeé«' Avec vos brfHante» Jii»dfl9>
FiileB Umt le iniel de le seUe^es gardet,
Et, TOUS peigoani galemmeiit, Portez deiMSfotés n»r^gai^$ trtiii^<ieDt, - El teàxipii otinlAllife,
ke sftliier fiÀt Iftttf Mto, ' ■ De fiielqii«p 1911g qttHn jinlnéM élftf; Cette fiMiHwHé Donne» h ^uicomjae en'tifle; «l'air île iqmtîié* toltei dttjMfigntf àia pèrte- Be k'Tliaiebre'dttihir, ■ •■ •"
Ou M, coBMDejè'iirétdiV * La presse s'y triMiVë'Mey ' Montrez de tote votre* oliàpeaii, ' « ■ Ou mof)*p« sdr-^iifel^e dfoiér;'' ' "* Pour fêté voir tbt»^ tmigeao; ' ' ■ El crret sW aïKiiné fiatiAè, ' '
D'un lort rien mo^os <|ue natarel :
Monsîtur rkuisfsiery ponT le marqiiis im tel. Jetez-vous dans !a foule et tranchez du notable; Coudoyez un chacun, point du tout de ^tlértier; Presser, poussés^, Taites le diablK • Pour vous mettre le premier ï ' '' " Et quand même l'huîs^iier; ' ' A vos dpsîrs inexorable, " ' ' ' Vous trouverait en fitce un marquis re^pooss^Ie, Ne démo iiloz point pour cel^^, ' ' • *' Tenez toujours ferme là ; A déboucher l;i porte il ir.'iît trop dn vôtre î
Faites qu'aucun n'y puisse pénétrer, Et (|u'on soit ohli'_'é de vous l:)isàer entrer» Four faire entrer quelque autre.
Quand ms serez entré, ne vous relâchez pas; Pour asfàéger h cbaiise îl finit d'autres combats : * Tâchez dVn élre des plus proches,
En y gagnant le terraie pas à pas ; £t si des assiégeants le prévenant amas
l*mPBdiinU DE V£ll»iILI.E8.
, En boacbe tOutM les appmckes,
Prenes le |Mrti ddooement, . 'BMinèHi !• pviieé au passage-i '
Il ooim^râ T<A>t"Titage, .
Malgré fDli«â<||ftkilieiit^
El lors, sans iiué» dovftotage,
Et parier dafrjUiOBsporU, font éclater
Les surprenants biepfaits qu^ ssa^ l«s mériter. Sa libérale maÎB m yom daigne répaadn.
Et des nouveaux eUvUli.oib a*^B va vous porter Vexcès de cet boDcear oii,ffoif9 A'ivieftfvéïeiidre;
Lui dire comme vos deisrs Sont, après ses bontés» qni n'ont point de pareilles. D'employer à sa gloiii^ ainsi •^^'.à sefl filaisirs Tout votre art e( t^u^es w yeiUes;- £t là-dessus kii preaieÙrBwervei^ea*- Sur ce chapitre oa.n^e^ ja9^i& à sec : Les Muses sont de grandes prometteuses, Et comme vos sœurs les causenses, Vous ne manquereiz.pas sans doute par le bec : Mais les granJ s, princes n'aim^ui guères Que les compliments qui sont courts; EtJe nôtre sur tous a bien d'autres ail'^eSji
Que d'ccoutiT lous vos discours.
La louan^'e et ICnccns n'est pas ce qui le touche, Dès que vou& ouvrireit la bouche Pour lui parler de grâce et de bienfait, Il comprendra d'abord ce que vous vaudrez dire.
Et se mettant douceineui à sourire, D'un air (jui sur les conirs fait un charmant effet. Il passera comme un irait, Et cela doit vous suffire, . . ; Voila vai,re iiii^iupit^ipt fait*
LA PRimSSË DILIDE.
Deuxième intermède.
SCÈiSE J.
Pbilis, demeure ici.
MORON
Ahl cruelle! si c'élail Tircis qui l'eu priât, lu demeurerais bien vite.
PlIILIS.
Cela se pourrait faire, et je demeure d'accord que je trouve bien mieux mon compte avec l'un qu'avec l'autre; car il me divertit avec sa voix, et toi, tu m'éiourdis de ton caquet. Lorsque lu chauleras aussi hieu que lui, je te promets de l'écouter.
SCÈffE il« '
MOROir.
£lle s'enfuit, et je ne saurais l'attraper.. Voilà ce que c'est. Si je savais chauler, j'ea ferais bien mieux mes afliûres. La ph^art des femmes se laissent prendre aujourd'hui par les oreilles; elles sout cause que tout le monde se mêle de musique^ et l*ou ne réussît auprès d'elles que par les petites chansons et les petits vers qu'on leur fait entendre. Il faut que j'apprenne à cbanier comme les autres. Bon, void justement mon homme»
scÈm in*
UN SAl VlUi, MOKON.
LE SATTRfi chante.
La, la, la.
MOROX.
Ah I Salyre, mon ami , tu sais bien ce que tu m'as prurais, il ) a longtemps. Apprends- moi a chanter. Je te prie.
XA PKidiCESSE D'ËLIDË. 171
IM UTTRI.
le le veux. Maïs anpmyant, écoute une chaDson que je vieng de Ibire.
Il est si acoouluiiié à chanier, qu'il ne saurait parler d'antre façon. (ffauL) Allons, chante, j'écoute.
LE SATTRB.
Je portais..»*
vonoN.
LE SA T VUE
Je portais dans une cage
Deux moineaux que j'avaûi pris^
Lorsque la jeune Cliloris
Fit , dans un sombre bocage, ' Briller, :i mes veux surpris,
Les lleurs de son l)eau visage.
Hélas l dis-je aux moineaux, en recevant les coups De ses yeux si savants à faire des conquêtes,
Consolez-vous, pauvres peliles bêtes :
Celui qui vous a pris est bien plus pris que vous.
Mlle 9U?«I lui «ml om etonler quel^ws jintm aupmvcnil.)
LE SAJTBE.
Dans vos chants si doux Chante» ma belle.
Oiseaux^ chantez tous Ma peine mortelle.
Mais si la cruelle Se met en courroux Au récit fidèle Des maux que je sens pour elle, Oiseaux, taisex-vous.
Honoir.
Ah, qu'elle est belle l Apprends^la-moi.
lAf Uf ta. .
La, la, la»b« Fa, la, fa, fa, Fai loi-méme (1).
LÀ PRINCESSE D'ÉUDB»
LE SATITMI.
MOftfUI.
MOROX,
Moron pousse la bouffonnerie jusqu'à se permettre le calembour; mais ce calembour tieat à la musique, et la princesse d'ËUde Tapplaudirait s'iL était dit en sa présence.
Remarquez, s'il vous platt, que le Salgm* qui paiie en chanlant est le type, le premier exemplaire de tous les iriusicomaaies, que tant d'auteurs ont montrés depuis Ipj^., sur la . scène» depuis les Opéras^ coiuédie de gdU%^î|pirails Coqtièt trompé, de Baron ; ù Dial^^ de Regnurdii h h'églirjtmi de Du Fresn y ; les Talents à la mode, de Boissy ; jusqu'à la Mnsi* comanie, la Mélomaniey laVisitf à Bedlam, la Fausse, Agnès, Opéra comique. Je ne citerai pas une trentaine de farces de la foire où ce moyen d'égayer le public, faj^sapt paraître | un personnage qui [)arle en chanlant, §43i trouve reproduit, à l'imilatioa du Sal^re-de AJolière^. . :> ■ • • : u.: /fo» :
Yoyez aussi comme oe poètie ilMibklèil 'piiM'ptt^ 'déifeè
d'.un art q«i*il dvâHssatt tVop i^ouir 'ine i'^Btvôir jjas' ciJI^^^^ !
comme il revient toujours à la musique, ^\ toujours aûu
de louer, d'exalter Je po.^wir de seSjCbftpmesl IJn panégy-,
rîste aussi judi(;ii9ttx> enlheumete'a» -dernier point; et lté
disant jamaktUQ niol qà\ *h^frnppe justfe eti^'tbilhl!^'ii^$iri(^
ment en ses discours, comme la note de basse frappe juslQ .
sous une mélodie de Mozart,. u,u dilettawte -dq celte Ior<?c,
dont i'iiabileté ne se dément pas une seule petite fois, mérite ,
le titre de professeur, diijnmest intrare. Molière étjait ipjasi-
cien, ([ijoi qu'on die. Il n'avait qu'une fdle, que son mérile,
sa beauté, l'agrcmeut son esprit disUnguèrent égaleiueut;
(I) Dans Icdilion (les OJiuvrcs de Molière, fàblîéB, ea 1066, par ' Claude Bui'Ltn, Morou dit : jpa ltii-2N4m#. ' ' '
quel époux choisit-elle? uq musicien, uû conlrèrey la sieur de MoutAlan, gentilbomme» qui fut pendant quelque temps organiste de Saint-André-des-Ares.
Je vais continuer ma citation, bien que nulle observaiioii ae doive la suivre, et dans le seul but de vous montrer encore Molière parlant de son art Ikvori.
.... „u..,ii^- "tt -^Ç^ W..' - •
• ♦■«.Il
••fl-j^jmi^iqiadaiDe» que cê>*j^Qé<)»fSQC6 a fait voir anè adresse peu çoii^fii^Cyl^^4)f;ai^(4^Hi#-|>3i'u a été quelque chose de Surprenant. Il wrl^aÎQ^ueur â&ceile (lyip^^i^^fj^^^ doute fort qu*il en sorte avec le nêàê'^eobur qu^Ù } a porté; car eofia vous lui av4SK tiré de$ traits dont il ^ difSt^e de se défendre ; et , sans parler de tout le reste» la grâre de m^^'dpfb aà 4a tlaii^iit^ dii'veirs «ni ont èn des charmes aujourd*hoi à
EUAYALE. ' '. . r . .
kh ! Moron, je le ravbue, j'aî été enchanté; et jamais tant de charmes B'oilTrapI^ t^ut éë^emblè fj^ré^ ^éUt et mes oreilles! Elle est adorable vu tout lemps, il est vrai ; mais ce molftenti^a emporté sur tous les aulros, ei de:? places nouvelles oui rcJo^'^ l'éclat de ses beautés. Jamais son vi- .^:ige ne s'esL paré de plus vives iGuleuiâ, ai ses yeux ne se sont armés (if traits plus tifs et plus prrrants. Lu ilnuceur de. sa voix a voulu se faii^ p;u:iiire tl:ius un ;^ir loul iiuirmnnl (prelle a daigné cbaiiter, et les SOns jDiÉTvetiieux qu'elle formait passaierti jus([u'au fond Cle mon aine, et teuaieQl tous mes scuà dans un r;»vissemeuL k ne pouvoir en rt-venir. Elle a fait éclater euijuile une disposition toute divine» et ses pieds auiouieux sur l éoiail d^un tendre gazon n attaient d'aimables caractères qui m'enlevaient liôrs de moi-même, et m'atiaelKneiU par des uœuils invincibles aux doux «t justes inoavedents dont tout son corps suivait les mouvemems de l'bar-
"^ pouvait dire de Mulicre^ en parodiant un de ses vers ; ' - Cet; flemme aisurénmtjaîinaiilticn ]a iD«BÎ4ne*
V St Shali^eare f n'a-t-il pas aussi fait ses preuves? L'auteur 4vk Mmrdmd .4e FeJtts» n?avâît41 nontfé la même afibction
tendre, le noble enthousiasme que nous admirons en Mo-
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lière? L'art musiral pouvait-il être plus dignement célébré? Quelle paire de trompettes î S*il faut que cet instrument réclame le secours d un frère d'armes, quel premier 1 et surtout quel second I leur briliaote et flatteuse haramie Ta sonner jusqu'à la fin des siècles.
L'entrée du Satyre dans la Princesse d'Èlide n'est pas sans rapport avec Ventrée du bouffon Lancelot dans le Marchand de Venise: l'apologie de la musique se trouve dans Tune et l'autre pièce ; le rapprochement de ces deux fragments ne sera pas sans intérêt pour mes lecteurs.
Sol, hf sol la, lio, ha, sol la, hola, .sol la
Àm Smihaoo, aanoncez, jo von^ prie, dans le ckatean, que Totre maitrc!^ est près d'arriver, et aveoe^tpci les mosiciaiis ea plein ai»»>'^e la clarté de la lune dort douceveni svr ce hanc de gaMi Nous nous y assiér rons et les sons de la musique sMnsiuueront dm notre oraUle;<iCSe dPiK silence et celte Duit si belle coavieaneat aux accords d'une gracieuse bar^ monie. Assieds- toi, Jessica; v(HS comme la voûte des cieux est incrustée de disques brillants. Parnû tous ce^ globes que tu vois, il n'y a^as jus^'att plus petit, dont les mouvements ue pro*luiseot une musique aogélique eu accord avec les concerts des chérubins, à l'œil plein de jeunesse. Telles rharmonie qui sn rôvèlc aux aines immorlelles : mais tant que notre ame est enclose dans cette grossière en«elo|:^ d'une argile périssable nous sommes intaipables de l'entendre.
{Aux musiciens.) Allons, éveillez Diane par un hymne; pénétrez des sons les plus mélodieux l'oreille de vot^ maîtresse^ et entr^fte%'4a vers demeure par le charme de la musique.
JESSICA
Jamais je ne suis gaie lorsque j'entends une mosi^e arable. -
LOREXZO.
La raison en est que vos esprits soiil lortenieul altcntifs; cai' voyez ua sauvage et folâtre troupeau, wuo lîrmilc (lejcnues étalons qui n'ont point encore s^nii In innin flp l'iiouimi*, hondissunf ;n«'C folie, et faisant retentir leurs voix par de bruyants hennissements, etiei (ie Tanneur de leur sangf si par hasard ils viennent à enlemlre hî son d'une ironipette, ou qne leurs oreilles soieul fra[>pées de quelque mélodie, vous les verrez aussitôt s'arrêter tout court, et leiirs yeux farouches prendre un regard plus adoU(ci, par la douée ])uissanee de la musique. NOilii pourquoi les poètes ont feint <l[u*Orphée attirait les arbres, les rochers et les fleuves, parce qu'il n*est lien dans la nature de si insensible, des! dur, de si furieux, dontlamuM^
rm diinge pour quekpas iiiiual»l« caraoïèrts VliiiiiHii qû n'a m lui* même aucune miuique) et qui n^^t pa» éniB par la doap( aeoot^ des ma> est propre aux trabîsons, aux perfidies» aux rapines; les mouvements de tèn ame sbnt mcmes comme la nuit, et ses penchants ténébreux comme
'Pltrèbe; se fins les point à un tel homme
ronm.
De U rawnquet Éoomons.
B^RISSA*
' ' Ce sont Vos iteusiciéns^ madame ; cela vient de la maison*
: , ^leiois^il a'jiiriei date que par NlaiiinkOetteiu^ beeaeoup plus doÎMie que pendant le jour* .
PORTIA
Le corbeau a d'aussi doux sons que Palouette, pour qui ne fait pas at- -MDlioik leur vorx; et Je crois que si le rossignol chaiitaît pendant îe jour 4Mt fldffieu des CtH aigus des canards, il ne passerait pas pour meilleur flMsidienqfae le roitelet. Combien de diose^ dc^reotà l'à-propos les justes jéloges qu'elles obtlement et teuriérïiable perfection t Silence, paix! la lune éert «m Bndymion, et ite voùdrait pas être réveillée.
* * ' ' ' I.OREV/O.
^ CeSC la Tolfx' de iPoAia, ou je suis bien irouipé.
POUTl.V.
Il m'a reconnue, comme l'aveugle reconnaît le coucou, à ma mauvaise voix.
SUAKSPEARE, Le Marchand de Fenise, Acte V, scène i.
— De tou« tios sôDSr, il n'y a qae œltiide Pouïe qui nous
esorvc à former nos mœurs. » Aais ioi L.
— L'aversion pour la musique est un signe de réprobation. » SàiNX ÂycusTiN.
— La musique est le seul de tous les arts qui ne corrompe pas l'esprit. » Montesquieu* De VEsprit des lois,
— L'amour pense en musique; les mots seraient insuffisafits popr exprimer ce (ju'il épi ouve. » Tieck, Poésies,
. At ia peinture la vie, aux poêles l'esprit, matô Tame appartient toute à la musique. ^ ScmtLER, Poésies,
Lisez Gargantua, Paniagrvelf le musicien Rabelais s'y ré-* \Me à chaque page. Lisez /a Noiivclle Héloïse ei quelques fragments précieux de son auteur, vous serez enclianté pai* le
musicien J.J. Rousseau; mais pour rhonoeur de ce philosophe éloquent, H faut en rester là : son Dktimnaire île mutique vous montrerait (|u'il ne sait pas du tout ce qu'il veut enseigner aux autres. Diderot est admirable, charmant» délicieux, quand il parle de la musique en homme sensible, en poète; lisez U Nerm de Rameau, chef *d*€9avre seintillant d*esprit et de verve ^ mais gardez -vous bien de porter les yeux sur l'analyse apologétique des Leçons de clavecin ^ Principes d*harmoMe de Bemetzrieder, qu'il a donné dans sa CornspondoMel (1) Diderot» se jetant avec une imprudence funeste dans la théorie, exaltant de bonne foi l'indigeste fatras du soi-disant harmoniste Bcinefzrieder, fatras qu'il avait rédigé, mis en bon français, Diderot est d'un ridicule achevé. Le masque tombe, J'homme de lettres reste, et le musicien s'évanouit dès la seconde phrase* Diderot n'est plus qttHin maniaque d'harmonie, digne rival de J.-J. Rousseau. Ne for- <;ons pas notre t^ilont, suidu cuique,
Molière n'a pas tout dit sur le charme de la musique et les séductions du chant, il suivra ce thème favori dans le troisième intermède de la Princesse d^Élideei nous le rappelera dans le dernier.
nuus.
Viens, Tircis , laisson.^-Ies aller; eime disuD peu Ion martyre de li ibçon que tu sais faire. 11 y a ioogtemps quêtes yeux ne perlent | nais je sais plus aise d'ouïr ta voix.
Tiwas, chante.
Tu ro'écoutes» hélas 1 dans ma triste langaeur : Mais je n'en suis pas mieu, d beauté sans pateîlie; £t je louche ton oreille Sans que je toucbe Ion cœur.
PHILIS
Va , va , c'est déjà quelque chose que de toucher l'oreille; et le leœps amène tout, chanic-nioi» cependant, quelque plainte nouvelle que lu aies composée pour moi.
(t) Can^panéanu Uuérain 4e Gfêmmetés Diêerot^ tome vn, page» 394 et suhaaics, Paris lets.
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. MOHON.
Ah ! ali! je vous y çreu4s ^ crueikî • .vous i(OUS écartez des autres ||)par ouïr mon rivai.
miLis.
Oui , je m'écarte* pouir ctela. Iète1è*dkl0nfiore, je me filai j itoe • eL ToQ écoute folontiers les amants kwsqv'jyili «se pbigMOt^uSH agréable* nieot qu'il fai]i^ Qi|e uç cUauie^lu ppmmc^Jfii? Je prçfidrais plaisir à l'écouler. .
' MOBOTT.
Si Je ne »à» ehftitâr,' ]e «aïs 'fkire min cMé ; et (joiilH.;* , ^Fff^vl » Je ^euf ^*eiteodre% D^i, Tircis , ce qua lu Tonlin^*
. * . MQROM.
• ^enoel < ^iâ<je , ou je lÉie' înettrai en oolète*
Arbres épais, et TOUS, préi^^êQiaiHé^ 9 t . La beauté dont Thiver vous avait dçpoui)Iés , ' " ' " : ' pbV te prîntétnps ToW est* rendue • I -'1^1. 'ftltts fepfem tous vos ^ppas : > « it^.t . . •iQllili iioli^alDe lié refNnendpsis V ' La joie, hélas t que j'ai perdue.
MOROX.
Morbleu! que n*ai-je de la voix ! Ah! nature marâtre ^ pourquoi ne iB*as-tu pas donné de quoi chapter oosime k un autre?
Eu vérité, .•Tireia>^ il ne se peut lien de piusegréaMe, et tu remportes sur les rivaux que tu as. . » o ' • - ' ;
iioaeict
Mais pourquoi est^ i|ai»îenepuispes chanter? N'ai-je pas un estomac» un gosier, une langue ^^oenune -un antre? Oui, oui, aHons; je veux «hanter aussi, et te montrer que Tamour fntéiirv toutes^ mitoses* Voici une chanson que j'ai faite pour toi. ' ^
Ml IKs,. le teux bien f éooMr pour la mreté du fait.
Ces regrets exprimés d'une manière si coiiit»l j(e et si vive, la précaution oratoire mise dans la boucfae de Philts^ prou* yenl que notre adjofûrable musîeien M(^ière>ii*av«it pas)une
voix soûore, étendue ou du moins suflisaiilc pour clianler.
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Ou sait qu'il s'était réservé le rôle de Moroo, et tout ce qu'il fait dire au personnage se rappCNrtaît à l'auteur. Molière chantera pourtant, et Philis ainsi que les spectateurs voudroatbien i ucuuter pour la rareté du fait,
Coiinige', MMn l il u*y a tmt de k lnwBwwi (jR wkaniê.)
To« éuUéiÊe ligueur
ji'adiame mr miiii ciear,
▲h ! Philis, je irépusse ;
Baigne me secourir!
Bq seraa-ttt plus grasse
Be m'avoir fail mourir? f'tvat Moroa I
PBILIS.
AUons, Tircis , vieos-t^eu me redire à Técho ce que tu m'as chanté.
ttUATRlËME IKTEiUiCÈnE.
SCÈNE I.A paiiîcistB
0 vous , ndiniinblcs j»ersomies qui, par la douceur de TQS chants, avez l'ari d'ailoiicir les plus fâcheuses ioquiéludes» afffochez-vous d'ici, de grâce, et tachez de cbarmer avec votre musique le. chagrin je suis.
Arhtnoz seules , si vous voulez. Je ne saurais demeurer en repos; «t qiiel.jue douceur qu'aient vos chauis, ils ne font que redoubler mon inquiétude.
Le musicien Molière, représentant Moron, veut que ce yirluose bouiibn chante mCnae quand il dort,
J(t me suis écarté de tous en galant homme, Et trouvant un Hen propre à dormir d'un bon somme , J'essayais ma posture , et m'ajustant bientôt, Prenais déjà mon ton pour ronfler comme il £iut, lorsqu'un murmure affreux m'a fait lever la vue , Et j*ai, d'un vieux buisson de ta forêt touffue » Vu sortir un sanglier d'une énorme grandeur.
Ul pruosse irÉLiDE. m
LES PLAISIRS D£ LILE ENCHANTÉE
Couru de haguei, eoHaiton mmée de madumet, eomidie deMaU^, intitulée la Prineesse d^étide^ mUie de danee et de mueifue, halkt du Palais d'Âlcine» etmUres fêtes gaUintei et magnifiqyee^ îoiiee par U roi, à FenaiUes^ le 7 ma» 1664, et eoniiwuéee pluetettre autres jours.
— Trente-quatre coDcertants fort bien Tétas, qai devaient précéder les Saisons, et faisaient le plus agréable concert du monde.
Pendant qae ks Saisons se chargeaient -de mets délicfeux qu'elles dément porter» les dooze Signes du zodiaqae, et les quatre Saisons dansèrent une des plus Mes ^trées de lisllet qu'on eût eneofe m.
— Qaat<»ieooncertuits de Pan et de Diane précédiaeni ees diHailés, avec une agréable harmonie de fiâtes et de musettes,
— Trente-six violons très-bîen vêtus, parurent derrière la table sur un petit tkéâtre.
— Aussitôt qa*on eut tiré la toile un grand concert de plusîenrs instruments se fit entendre; et l'Aurore, représentée par M^i* Hilatre, oumt la scène, et dianla ce récit : Quand ramour à vos yeux^ ele.
Quatre valets de cMens étaient eouobés sur Therbe, dont l'on, sens la figure de Lyciscas, représenté par le sienr de Molière, excellent acteur, de l'invention duquel étaient les vers et toute la pièce» se trosiait au milieu de denx, et un autre à ses pieds, qui étaient les sieuis Estival» 0ttn et Blondel, de la musique du roi, dont les voix sont admirables. Ceux-ci, en se réveiUant à Tarrivée de VAurore» sitôt qu'elle eul chanté» s'écrièrent en concert: Itola! hola i de&ottl, etc.
Lyciscas s'étant levé avec toutes leç peines du monde, et s'étant mis k crier de toute sa force» plusieurs cors et trompes de chasse se firent entendre; et, concertés avec les vioUms, commencèrent l'air d'une entrée» sur laquelle six valets de chiens dansèrent avec beansoup de justesse et de disposition; reprenant à certaines cadences le son de lews cors et trompes.
Les cors» les trompes sont réunis aux violons» et concertent avee eux ; à certaines cadences» l'embouchure sonne seule pour se mêler ensuite aux ensembles deTorchestre. C'est un
progrès ; en 16£i2, lorsque parut le Menteur de Corneille, on ne mêlait point encore les instruments d'une lamille à ceux
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d'une autre Xamille» et surtout l'arcliet avec l'embouchure. Les cinq bateaux du menleur Dorante vont <k?enir inutiles» nous allons voir le mélange complet.
— Quatre bergers et deux bergères hérolquesi représenté, les premiers par les sieurs Le Gros, Esiival, Duo et Bloadd ; et les deux bergères juir M"* de La Barre et M''* Hîlaire, se prenant par la main, chaînèrent ceUe chanson^ dauser^ à laquelle les autres ré^adirent: Usez mem, û
Pendant que ces aimables personnes dansaient, il sortît de dessous le théâtre la machine d*ut) grand arbre chargé de seize Faunes, dont les iraii jouèrent de la flûte et les autres du violon, avec un concert le plos agréable du monde. Irenie violons leur répondaient de Tontatre, avec six autres concertants de clavecins et de léorbes , qui étaient lés stiafs d'Anglebeit, Richard, Yiier, La Barre le cadet, Ti$$oo et Le Moiue.
Voilà bien, si je ne rae trompe, la danse aux chansons que Ton introduisit dans nos opéras, et que nous avons tant de fois applaudie dans le Gtiillaum Telt de Kosslni* lorsque Taglionî dansait sur le chœur Toi que V oiseau ne sut-
vrait pas, ...
— Leurs majesias étant arri\ée>î. n'eurent pas plus lot piis leurs places, que rmic des (l.nix îles qui jun m siient auxeolés de la premièfCi
. fut toute couverlo de violons fort Lien vélus.
L'autre, qui était opji iMc, le fui -.m mènie temps de Ironipelles et de timbulierâ, dout les habits n'étaieut pas moins riches.
Lors(iue le marquis de Soyecourt, repi ésen la nt Olivier, paraissait armé de toutes pièces, pour figurer dans le tournoi, le héraut proclamaleur disait :
Voici l'honneur du siècle, auprès de qui nous sommes, Et même les géants, de médiocres hommes. Et ce franc chevalier, à tout venant tout prêt. Toujours pour quelque joute a la lance en arrêt.
Les dames et les filles d'honneur, applaudissant par ua modeste sourire, se plai.>aient à faire coDiiaitre qu'elles avaient saisi l'affabulation ; et le duc de Saint- Aiguan, après sa victoire, leur distribuait les vers suivants :
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AUX Mmt.
Belles* jwn Uni «n ce jour.
Si vos sentinieiiU SMt )» aûlxUf Qu'élra YaÎDqaeiir du graod Soyecourt C*est itro f aînqneiir de dix ««tses»
QuÎQftttU (Jm^B^pliste Maurio^}» de la Comédie-Française, refit la mcmqoe da quatrième et du dnquième iHter'
mède lors de la reprise de la Prmcfim iVÈlidr, en janvier 1722. Le samedi li février, les musiciens du roi, les acteurs de i Opéra, se joignirent à ceux de la Comédie-Franraise pour représealer ce mélodrame sur FimmeDie théàtve des Tuî»
leries.
la Princesse (TÉlide^ opéra-ballet de Pellegrio, calqué sur ia pièce deMoli^re, musiquépar de Villeneuve» parut, six aasaprès, le 20 juillet 4728, sur la scène de TOpéra.
Guérin d'Estrichë, fils du sccon'l mari do Grosinde Béjart, veuve de MoUcre, avait fait représculer à Nantes, en 1683, Mélicerte^ pastorale de Molière, qu'il avait ajustée en livrai d*un opéra dont la musique était de sa composition.
M. de Yerlron, maîlrtî iriiolel du roi Louis XV, que sa inajeslé venait de nommer ambassadeur en Moscovie, ayant à son service deux Allemands fort habiles sur la trompe ou cor de chasse, voulut bien permettre qu'on les fit entendre au]mlilic. Coypel écrivit une pièce : les Imoirrs// la chasse, imitation Princesse d Klidey pour amener draiiiatique-
maoicetie «tf)umuté^mttskale sur le théâtre de la Gomédiet Italienne: 10 juillet 1718.
Une comédie, une tragédie doivent inarclicr gracieusement, avec énergie et d'aplomb sur letir^ rin(i P'^'^s. il faut que Tœuvre soit entièrQ, complète, de là dépend son existence d'abord et sa durée ensuite. C'est le vaso de cristal avec soin travaillé; si les auditeurs mécoulenls le foiil toniher terre, îl se brise ; ses morceaux ae servent à l ien, tout est fracassé, détruit, c*est à recommencer. Une belle exposition, une scène admirable, un récit plein de chaleur*, un dénouement parfait, ou bien un acte excellent d'un ]>out à l'aulre, ne
IM * Là PIIIMCE88B IKÉUDB.
sauveront pas un drame dont le public aura ( ondaniné les autres iiarlies. Quelquefois un très l)eau rnle, qu'un acteur du premier rang atlectionnera, rôle qui doitameneren scène» à chaque insfant, le virtuose favori, fait remettre en lumière un drame abandonné, comète ([ui disparaîtra bientôt pour ne revenir qu'à de loncrs inleivalles, et peut-Ctre jamais. Bidon y Bérénice y Anane^ Médee, Nicoméde, le Muet, l'Obstacle^ U MMantf i'Hommê à bomm Forim/m, l'ÉooU de$ Bourgeois, le Ghmux, le Sédueêeur, etc., sont rangés dans cette catégorie»
Les écrivains qui se sont embarqués sur la mer orageuse du lliialre, n'ont jamais sauvé du naufrage que des unités complètes; les fragments admires, les détails applaudis, sont restés sur le champ de bataille; et si quelques rhéteurs les ont cités ou reproduits en abrégé» si les colligeurs les ont insérés en entier dans des recueils à l'usage des écoliers, ces débris n'eu seront guère plus connus, ils n'aui ii* l iif q le changer de sépulcre. C'est 1 exécution, ia mise en scène qui seule peut donner acte de Fexistence d'une oeuvre dramar tique* U.n'estpasdeplus cruel abréviateur que le Be^fom du Théâtre-Français, de trois cents volumes il en fait trois; ne conservant (| lie !a Métromunie, Venceslas, Manlim, le PluanU d£ Molière, le Vieux Célibataire, ies Rivaux d'eiuh^ nUme$, etc., etc., unités choisies dans les ouvrages de cent auteurs, ayant produit chacun plusieursdouzaines de pièces.
Un opéra meurt rarcmenl tout entier. On peut le rayer du répertoire, le séquestrer datis les cartons des bibliothèques pendant uu siècle, il ne cessera pas de vivre dans la mémoire des amateurs et même du populaire , si quelque fragment notable, que di&je ? un couplet, une ntoomelle s'y fait re^ marquer. Si les chanteurs de salons , de cafés, ont négligé de recueillir ces opuscules vagabonds, le vaudeville s'en est emparé, la CU du caimu nous les montrera notés, quelquefois de travers et non pas tout à fait méconnaissables. Les musi» ciens, les acteurs à flonilons ne connaissent point l'origine de ces vieilleries, souvent très oimniales , (ju'ils exécutent ; mai5 quelque renard de rancien temps assistera parfois à
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leurs eiercices ; et » comme Leporello, dans le dernier acte de Dm Jwm^ il leur soufflera : — ^Menuet de DuGaurroy, 1570; Ritournelle d'un chœur d7sis, de Lulli, 167 G; Gavotte de
Coroni^. cle Gorvais, 1693 ; Air de Campra, de Mouret , de Hameau, de Du Fresuy, d'Albanese, deUaydn» de l^aisiello, de Sacehiniy de Beaumarchais, etc. » Croyez que plusieurs en garderont le souvenir.
Des musicieDs de notre temps, nai^naiiL sans doute que ces perles, ensevelies dans une infinité de partitiuus délaissées» ne se perdissent eniiD, ont eu soin de les exhumer, de les monter à neuf, en les introduisant dans leurs opéras. Vous avez retrouvé dans VAmml jaloux une romance délicieuse que la Juive , ou son père Eleazar, avait déjà mise à Fabri des injures du temps. L'unathème lancé par Bonzi, le cardinal, dans le même opéra, se trouvait déjà noté dans le sublime duo de la Fosse» du second acte du Fidelio de Beethoven* Le duo spirituellemeBt grotesque des bassons de la scène
d'évocation de Rohert le Diable aurait été perdu , pour les Français du moins, si Meyerbeer n'avait eu l'iieureuse idée de l'emprunter au Docteur et l'Apothicaire y opéra boutt'on de Dittersdorf, 1786. VtUUgro du trio du Ba/rbier de SéfnUe^ Noire é^ielle est toute prête, reproduit note pour note Tair de basse que chante Simon dans /es Saisons de llavda. Dans le premier et le dernier duo de Tancredi nous rencontrerons de notables et précieux fragments de VAgnese^ de la Sopmsba de Paër. Si j'entamais un peu sérieusement cette matière, et si je fusais mention de tous les coups de chapeau que j'adresse à mes vieilles connaissances de ce genre , je serais obligé de vous mener trop loin.
Vous voyez que les fragments d'opéras quelque minimes qu'ils soient» lorsqu'ils renferment une idée mère, ne périssent jamais ; soit que le vaudeville nous les conserve en leur forme primitive , soit que la métempsycose nous les représente mutato nomim*
Le vase de cristal du poète dramatique tbmbe à terre, et se brise si complètement que tout est détruit. Le vase du musi*
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ciea dramatique est d'une autre malicrc : c'est un paté. Vous pouvez le firacasser, mais les truffeis resterofit , s'il y en a. Croyez que d'autres (^isiniers auront le nez fiât l'œil soM,
la patte leste pour les saisir à la volée.
Des Iragmeuts admirables et de la plus haute imporlancet des morceaux d'un mérite reconnu » capital , d'une assez grande étendue pour former un tout, bien qu'ori les ait séparés de la partition qu'ils n'ont pu sauver du niiuirage, ont passé du répertoire des théâtres à celui des concerts, dont Us sont le plus M ernement Démophm ( Vogel } , k JéttM BmH, Adrien (1), .InaOnfon (Chérubin i), VIMfêUêriêpottuqM, en expirant sur la scène lyrique nous ont laissé leurs ouvertures; Mcdée^ Élisa, Lodoiska ( Chérubin i j , Anacrcon (idm)t UHuUf Fhrosme et Mélidm , l'At^ferge de Ba^wàres, VHétêlkm portugaise y etc. , leurs airs, duos, triias, quatoors; ehœurset finales. Semiranm ^Catel) nous a lécrué sa pyrrhique d'une rare énergie. Tous ces opéras ont disparu, Tafficbe des lliéàtres a cessé d'en estamper les titres, le total noùs en est dénié, maïs les détails sonnent victorieusement dans les gtendeâ et les moyennes réunions musicales.
La belle et bonne musique existe encore après des siècles.
£n 18S7, Rossinî me disait ainsi qu'à d'autre^ dévêts écoiitants : — Il n'y a maintenant qu'un musicien dont VimagîMtion soit assez féconde, l'haleine assez longue pour accomplir l'œuvre immense d'un drame lyrique en dnq actes ; el ce musicien c'eàt Donizetti. D'autres, naturellement asthmaliques, pourront' continuer à faire des morceaux d'un graiMÎ mérite, des fragiiienls applaudis, mais trop clair-semés dans une partition rembourrée de foin el de paille. Une partition n'est point un opéra; cinq actes bien équipés, bien nourris,
* (l) Cetle ouverture, écrite par Méhut, en 1T95, pour TimoUon, ^ gédie avec chœurs de Chénier, fut adaptée par son auteur au drame lyrique ayaat pour titre ffarètiui Coelès^ et servît plus tard de prélude à l'opéra ^Adrien.
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sçml iiéc«ôsaires pour le (?oustiluer, comme cinq points doiveat élre pris et iQwqués pour qu'une partie d'écarté soit gagnée. Si vous maïquest un pcânt aujourd'hui » un autre dans cinq ans, un tnHsième je ne $ais quand» il est possible que celte bienheureuse partie ne soit ni gagnée ni perdue en 3^aa9. Tel jQueur de ce genre , tel musicien de cette espèce travuiUera pondant toul&sa vie, parvi^nir à. marquer les ç^tq pQiptSf.ik eoapléter le nikmbre do morceaux acceptables et requis pour former la somme, le total exigé pour un opéra réel. Si le bou Dieu lui prête de longs jours, notre musicien» tçcygir^w^emeAt inspiré, pourra, dans un demi-siècle, battre le tajGvibi^ur, faire un rappel de tous lâs Iragmenls notables qui Yfigabondent en ses partitions, et dire avec oigueâl k ses ri- ^x.; -r- Enfin, j'ai terminé» complété mon opér^ l »
— Maître, vous ne demandez que cinq points, dis-je alors à iiossini,, ie^is pi'JS exigeant que voire seigneurie : il m'en f^u^t^siXt Yçïiciiq-acles niç çloivent-Us pas élre nécessairement ipç^é^ép^ ann^oés jjW une belle et bonne, large et brillante ouverture ? Notez, s'il vous plaît, que nos jouteurs à courte baleine s'obstinent à ne bâtir que des capucinières.
, -r;(;iapucinières 1 ab ! de grâce, trêve de personnalités 1 Nous pjSff JtOD^ général » et n'aliez pas évoquer des capucins à propos de choral^ et de faux-bourdons.
— Ce n'est pas du tout mon intention, et je vais le prouve?^ si vous me permettez d*explii[U('r une ini;la}iliore lancée impruçlefnment. Cetle dissonance n aurait i)as eiîaroiK hé vos oreilles,.?^ j'avais eu soin de la préparer* Amateur passionné, fanatique dilettanle , maniaque peut-être de musique , je rapporte, ramène tout à mon art favori. Le bon vin me paraît d'une exceli en te facture, certains ragoùls nie semblent discordants, j'aime une sauce bene legala, il me phiît d'entendre tomber les dragées sur une assiette staceatOf a punui d'arco ; une girouette qui tourne aigrement sur son axe me rappelle à l'instant les efforts des chercheurs à* ut de poitrine; de beaux yeux ouverts sur une piquante j)l]vsionomie me présentent un ensemble barmonieux 5 j'admiie ïaUegmio con btut
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d'une jolie femme, et sollicite la feveurde pwlîqwprappo-
giature sur uu 1h<''me des plus attrayants.
» Si je vois doliler, dans ïm opéra-franconi, des loilos, châssis merveilleusement i)eiiitsct de riches eostomes, tamiis que tes chantears et Torehestre 's*a€cordeBt pour nous <Mre de bruyantes bêtises, je crois assister ait trkmyplie de Ciniahiie, lorsque son tableau, suivi d'un immense et nobie cortège , où les ménétriers sonnaient à plein tuyau, raclaient à tour de bras , lUt promené dans les raes de Florence, et pompeusement installé dans la phis belle église de ce^ Tille. La peinture de Cittiabue nous est restée, ou l'admire eiKore aujourd'hui: mais a-t-on gardt? le moindre sou-venir des ménétriers, des choristes qui bourdonnai^tune musiqiitô banale auprès du tableau couronné' de lauriers et cbatgé de guirlandes Y
t» Les roulades cruellement ébréobées de M*» Stelte représeulent a mes doisrts un vieux x)eigne privé d'un tiers de ses dents; plus d'une image romantique, exposée au Salon, déchire mes yeux comme un accord de quinVe augmentée ferait mes oreilles; et je troure dans le puneb rbanooûk» énergique du rum, le rhylhrae acéré du limon, la délicieuse mélodie du sucre. En savour aut celte liqueur si bien composée, je crois avaler une musique excellente et complète : la musique de Guillaume Tell ou du Barbier dêSéniUe, Gepréhide va me planter dotant la capucinière, objet de votre sur^ prise, et me permettre de vous exposer mon affabulation.
y) Les canons de l'Église défendent expressément d'appliquer aucun des ornements de l'ai chitectureauA f ouvents des moines quêteurs ; leur temple doit être sans voûta, sans tours, sans portique; et l'ensemble du monastère n'offire à Fextérieur (fue la forme simple, appauvrie, rustique même d'un hangar. L*humilit('r chrétienne de religieux ne vivant que d'aumônes a dicté ce règlement, rationel plutôt que sévère. Lorsque Brillât-Savarin voyait avee douleur un dessert sans fromage, une très jolie femme boi^ne se présentait à sa pensée. Lorsque l'affiche m'a promis un opéra de la plus
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cçTosse espèce, et que le rideau se lève après je ne sais quels brrn rde seconds violons et de .violes, dominés par quelques déchire^eiUs de trombones, qui se mèleiit à 4e$âicéties en pix^^catOt pepréseBtanly si Ton veut, ^ puoes.qui vont sau^ tlllant, frétillant de tou^ « otés; (juand le rideau se lève sur cette iaçade misérable de hangar, rertiiical d'impuissance itMea avérée et noa d'bumiiitéehréUeDDd ; lorsqu'on me refuse là, pqrtiique élégammeiit somptueux d'ua temple de l'taaiv monie, je me dis : — Encore une capuctuière
» Yous comprenez maintenant mon atlabulation ; elle était» j'en conviens, un peu nébuleuse. La vôtre, ini^énieux Rossini, est bien plus claire, quoiqu'elle se présente sous le voile de la plus candide innocence. Le mot de votre énigme est qm Meyerbeer iravaUU deptm qmrante ans à la fabrieaiion d'un opéra qu'il rCachèvera de sa me. Ai-je deviné? »
Toute l'assistance applaudit à ma glose; Kossini se contenta de sourire. Si le dériseur spirituel et malin assistait, en 1851, à nos spectacles lyriques, persisterait-il à dire que nous avons encore des musiciens capables d'écrire des fragments, des lambeaux d'opéras?
Lh, je vis Tombre d'un cocher Qtti bfQssait Tonibre d'un carrosse, Avecqae l'ombre d'uoe brosse,
scARRON, le FirgiU travetii, lîTrc VI.
Je ne puis m'empécber de réciter ces vers Fotte voce^ a rmzzo itwnOf lorsque j'entends les dessins d'orchestre, les arabesques de violons et de flûtes , les imitations plus ou moins
canoniques , les basses prétentieuses, que nos ouvriers en musique adaptent curieusement à de prétendus motifs insipides, vulgaires, insaisissables même. Tous ces vains ornement^, ces exercices de praticiens habiles, ne sauraient nous distraire de la recherche que nous faisons d'une mélodie qui bO dérobe olistincmenl à notre attention , i)arce qu'elle n'existe pas dans leurs combinaisons de notes. Quel babit
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somptueux, (^légant pour une figure laissie en blanc sur la loile ! Quelle sauce pour un poisson absent ! pour un poisson qui nage encore en pieine mer 1 Et pourtant , s i 1 iaut en croire certains journalistes, jamais ^^ue ne fut plus abondante que la nôtre en ehefs-d'œuTre lyriques 1 II parait que ces ombres d'écrivains se plaiseiii à brosser aussi les ombres des mélodies, des pensées, des motifs, fantastiques jusqu à ce jour» que nos faiseurs laborieusem^t stériles rencontreront peut-être avant la fin du siècle.
DON JIM or LE FESTIIV DE PIERRE.
MOLIÈRB» 1665.
' ' Il Conùtato di pictra, le convié de pierre, le convié statue, la statue invitée à soucier, telle est la véritable sigaiiîcatioû du titre de cette pièce italienne, la première qui ût connaître aux Parisiens le caractère et les aventures de don Juan Tenorio, la première ([ui produisit >uv une scène française celle statue animée d'un eilet si dramaliciue et si nouveau. Partie de TEspagne, la statue du commandeur Gonzalo de Uiloa devait faire le tour du monde* £n imitant la tragicomédie de Tirso'de MoUna, les Italiens en avaient traduit correctement le second titre : t7 Comitato di pietra reproduisait d'une manière on ne peut plus ûdèle el Comhidado de piedra. Dorimon, comédien exerçant sa profession à Lyon, en 16S8» voulut 'donner au théâtre de cette ville une pièce que tout Paris allait voir à sa Comédie-Italienne, la pièce favorite du puldic, il Comitalo di pietra, vrai talisman, attrait irrésistible, dont il fallait s'emparer au plus vile.
Dorimon traduisit à la hâte ce drame italien, et le ht re-* présenter à Lyon avec le plus grand succès. Le Festin de Pierre ou te fils criminel, telle fut l'annonce fauti\ e, erronée de sa tragi-comédie, titre dans lequel Dorimon substituait le festin au convié, la statue de pierre au personnage nommé Pedro f dans la pièce italienne. Celte erreur qui nous semble grossière, manifeste, pouvait être excusée alors ; la preuve, c'est que la première réclamation élevée à ce sujet ne parut que dix-neuf ans après, dans le Mercure galant. De Visé, qui la fit, aurait dù l'accompagner des observations suivantes, il pensa peut-être qu'elles seraient inutiles pour ses contemporains.
190 DOK JUAN.
Les Français, eu t658, traduisaient encore par conrht, le mol laliiJ lonùtmm, duut les Espagnols oui tuil combidOy et les Italiens contito, A l'époque où JJorimon écrivait, comité signifiait ^tni et non pas amcié^ celui que l'on invite à venir s'asseoir au fèiUn, Comoite et pstin^ présentant une pariuile synonymie aux yeux des écrivains arriérés, Dorimon a pu fhoiMf ftsiin comme plus bref et plus Ijunin inieux. Il s*^st trompé^ j'en conviens, mais son erreur était d'autant plus excusable, qu'il était plus difficile de s'en garantir. On lisait d'ailleurs encore VRigtam c(mimalêy de Poggio.
— Lycurgue dédia la petite image du Ris qui est à Lacédémone, ayant voulu entremêler le rire parmi leurs convives et autres assemblées. » PLUiARQtJfi, Vie de Lycurgm^ traduction d'Amyot.
— Ah 1 monsieur» ne vous fâchez point» dit Hortensîus»
qui li avait pas tant bu qu'il ne reconnût bien son principal, j'ai fait ici uii convive à quelques-uns de mes amis, avec lesquels je m'ébaudis unpeu...> Gbarles Sorel, i^ranoon»
livreur. 1033.
De Villiers, comédien de FHotel de Bourgogne, produit à Paris, et sur son théâtre une seconde version de il Convitato di pieiray qu*il voyait représenter tous les jours par les Italiens, et copie Terreur et le titre du comédien de Lyon. Festin de Pierre était affiché depuis six ans à Lyon, à Paris; Tusage avait fait adopter la bévue expédiée de la province à la rapilale, quand le judicieux Molière vint h son tour, en 1665 , donner une admirable recouslrucliou du drame espagnol.
Bfolière dut se conformer à la coutume établie, quoiqu'il en reconnût toute l'absurdité. Présenter le Convié de pierre à
des sjiecîateurs habitués à lire le fistin de Pierre sur les aHiches de l'Holel de Bourgogne et des Comédiens de Mademoiselle, c'était s'eiposer à quelques méprises nuisibles à ses intérêts. Il serait dangereux de dépayser le populaire; il tient à ses erreurs, un auteur dramatique est parfois obligé demies caresser, quand il voudrait les comhattre. L'iniluence
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da titre ast d'twe haute importftnœ h l'égaré dapabUc, surtout lorsqu'il y acoBCttrmm, ef que la mène pièce favorite
figure en môme temps sur plusieurs scènes rivales.
Tous les auieurs ii ançaiâ qui traitèrent le sujet mis en lumière par Timo de Alcddna» reproduisirent l'erreur que les succès des traducteurs DorimoD et de Villiers aTaient aecre-*
diiée. Molière pourtant voulut s'écarter un peu de la route î attue, en intitulant sa rorat riie : Don Jtmn m le Festin de I^tem. Une «o^te de pudeur lui faisait rejeter au second rang les mots iHfiropses et vloieux, qui servirent ainsi de complé» ment à son tiite. Cet aeoessoîre devînt le principal, lorsque Thomas CorneiUe ajouta des rimes à la prose poétique de Molière. La pièce, de la sorte arrangée, reparut en 1077, et fut nommée simplement k Festin de Pierre, tant ce titre biiarpe et magique avait d'attrait po«r le public I
■ Si. le traducteur Italien avait intitulé sa pièce U ComÀXiUo di di manno, Durimon n'auraii peut-être pas commis une auâsi lourde iaute. Convito, festin, comilato, convié, pietra<, pierre, Pielro^ Pierre, nom du Commandeur dans le drame italien» 4oua ces motoee ressemblaîentassez pour se brouiller disos la téte de ce pauvre Dorimon, et de son plagiaire de YiUiors. Leur muprise, après deux siècles, vient dï'tre rerlifiée, et la Comédie-Française aftiche tout siiiiplemeiit, depuis 1847 » JUAN^ comédie m cinq éUeSf de MoHère,
: Les MoUandais s'empressaient de reproduire toutes les ccHXiédiâs de Molière à mesure qu'elles paraissaient en France. Pour les contrefaire, il fallait qu'elles eussent été publiées, et le Don Juan manuscrit reposait encore dans le portefeuille deTauteuroudesaveuve. Cette circonstance n'arrêta point le libr^aire Wetstelii d'Amsterdam. 11 trancha bravement la dif<» fieulté, remplit le vide que l'absence de cette pièce capitale laissait daijs sa collection, et lui substitua le FenUn de Pierre^ djç J)orimon, Ce drame figure sous le titre nouveau de le Festin, de Pierre ml'Aihée foudroyé^ trag^*comédie, dans le troisième volume des OEmres de MoUèfe^ mises au jour par Wetstein, en 1691, ^ yoiumes in-i8. Comme ces pièces étaient
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publiées séparément, et it uiiies cnsuito sous un litre commun, le Fesiinde Pierre, de Dorimon, inséré dans ces œuvres de Molière, porte la date de 16^3* Wetstein aurait bien pA donner le véritable IMm Juan^ imprimé l'année précédente par les soins du comédien La Grange, éditeur des œuvres
complètes du Ln and mnître, 1682.
Avant de dcsigaer le plus grand nombre des pièces de théâtre construites avec le drame espagnol de Tirso de Mo^ lina, je dois vous donner une complète analyse du Cotmkito di pte^ra représenté par nos Italiens, en 1657^ adn de vous faire ( fninaitre ce type qui, frappant le premier coup, fit éclore cliex nous toute uue famille de don Juans.
Le drame s*ouvre par un entretien que le roi veut l»en accorder au valet de don Juan, sa majesté paratt choquée du libertinage de ce jeune seicrneur. — Sire, lui dit Arlequin, il faut avoir un peu de patience, les çrarrons cliane'ent de conduite en avançant en âge. Espérons que mon maître deviendra sage, raisonnable» en prenant des années. » Le roi se contente de cette espérance flatteuse ; et, donnant un autre cours à la conversation, il invite Arlequin à lui conter quelque jolie histoire. Le prend un sirge, vient s'asseoir familièrement à c oté du prince, et lui fait le récit de la Ikine Jeanne. Un bruit subit interrompt la narration, et i orateur se sauve. La scène change, et représente une rue.
Couvert d'un manteau noir, louant en l'air une loncme épce espagnole, au bout de laquelle l>ril!e une lanterne. Arlequin se présente et dit; — Si tous les couteaux n'étaient qu'un couteau; ah, quel couteau 1 Si tous les arbres n'étaient <^'un arbre; ah, quel arbre! Si tous les hommes n'étaient qu'un homme ;ab, quel homme I Si ce grand ii inme prenait ce grand rtiuteau, pour en donner un î^rmul coup ace grand arbre, et qu'il lui fit une csîatilado; ah, quelle estafilade! » Après ce bizarre prélude, qui se rapporte au sujet comme la tabatière de Sgauarelle, comme l'éloge du tabac, figurant au début de la pit-ce de Molière, arrive don .fuaii. Arlequin, tremblant de peui-, laisse tomber sa lauterne, elle s'cteinl.
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A ce bruit dm Juan met Tép^^e à la main ; Arlequin se mxcbe à terre sur le dos» Ueot sa flamberge poiate en l'air, 4d manière que son adversaire la rencontre toujours en
ferraillant; ce jeu de théâtre bien exécute faisait le plusgrand plaisir. Arlequin abandonne enfin son épée, en disant : — t Je suis mort. » 0on Juan, qui le reconnaît, fâché de l'avoir blessé, lui demande s'il est yéritablement défunt. — Si vous îles réellement dou Juan^ je suis encore eu vie; sinon, je suis bien trépasse, « répond Arlequin.
Entrent le duc Ottavio et PantaloUi son afûdé, qui parlent ée leurs affaires. Don Juan suivi d* Arlequin ne tardent pas à venir; taudis que le duc et dou Juan font un échange de compliments et de civilités, Arlequin se met à coté de Pantakm, et lui fait une profonde révérence, chaque fois qu'il tourne la tète vers lui. Ce jeu se répète plusieurs fois. Pantalon va de l'autre coté pour se dérober à tant de politesses. Arlequin io suit et recommence le lazzi. Sou manteau lui sert pour faire l'exercice du drapeau. Revenant ensuite vers Pantalon, il lui donne un coup dans l'estomac, le renverse ei tombe par terre avec lui. Ils se relèvent. Arlequin se mouche alojrs avec le mouchoir de Pantalon, qui le voit et donne des coups de poiug à l'impudent valet; celui-ci les rend avec usure.
OUavio doit épouser bieutùt donna Anna, sa bien-airnce, ii doit se rendre auprès d'elle pendant la nuit. A cette nouvelle» don Juan lui i>ropose de troquer leurs manteaux pour aller en bonne fortune; le duc y consent. Arlequin en fait lie même avec Pantalon. Resté seul avec Arlequin, don Juan lui dit qu'il n'a pris le manteau d'Ottavio que pour tromper plus aisément donna Anna. Arlequin veut s'opposer à ce dessein, et représente combien le ciel en serait offensé. Duii Juan ne lui répond que par un souftlct, et lui fait signe de k suivre. — Allons donc puisqu'il le faut, » dit le valet, résigné.
Après quelques scènes, don Juan pose Arlequin en sentîii£l^ à la porte et s'introduit chez le commandeur, père de I. 13
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donna Anna. Don Juan se sauve Tépée à la main, le vieux commaodeur le poursuit ea chemise, llamberge au vent. lU se battent sur la seàne, et le vieillard hteév tombe, expire, après aToir lutté quelque temps contre la mort Lazzi de frayeur d'Arlequin; il veut se sauver, tombe sur le commandeur étendu par terre, se relève.et s'enfuit. Donna Anna vient demander vengeance au roi. Dix mille écus et la grâce de quatre bandits sont promis à eolui qui découvrira le meurtrier.
Arlequin fait quelques réflexions à ce sujet. Don J uan, qui se défie de lui, met Tépée à la main, et jnenace de le tuer» s'il s'avise de parler. Arlequin lui jure un secret à toute épreuve. — Mais si Ton te donnait la question? — fiien ne saurait iii'i'branler. — C'est ce que nous allons voir. » Alors prenant lo ton du barigel, le maître feint de donner la question à son valet, qui s'empresse de tout avouer. Don J\iaa furieux redouble ses menaces, et veut changer d'b$||ût eirec Arlequin^ pour plus de sûreté. GeluL*d résiste» refuse et s'en va. Son D in lire le poursuit.
Persuadé qu'Arlequin connaît le meurtrier du commant» deur, Pantalon fait sonner bien haut la récompense promise à celui qui le déclarerait. Si j'étais sûr de la récompense» dit Arlequin, je le nommerais. Après plusieurs feintes, il persiste à soutenir qu'il no h; connaît point. — Mais, lui dit Pantalon, suppose que je suis le roi, que je t interroge : Bonjour, Arlequin. — Serviteur à votre majesté. ^ Sais4tt qui est le meurtrier dont il s'agit? — Otti» site* — Noioamele donc, et tu auras la somme promise et la gr&ce de quatre bons camarades.» Arlequin prend la parole et dit : — C'est^. c'est... c'est Pantalon. — Au diable le menteur effronté. Ne vois-tu pas que c'est un moyen adroit pour te faire gagner quinze mille francs? Je vais te dénoncer au roi, t'aocuaer d'avoir tué le commandeur, je reçois les dix mille écus, et nous pi^rtacreoiis.
Des sbires sont à la poursuite de don Juan, ils offrent une bourse au valet, pour qu'il leur découvre la retraite où aes
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maître est caché. Arlequin pi end la bourse et leur donne de fausses indications.
Au second acte» on voit une jeune fille» Rosalba» qui pèche sur le bord de la mer* Don Juan arrive à la nage; Rosalba tend la main au naufragé, pour l'aider à sortir de l'eau. Debout, dans un baril défoncé, tenant sa lanterne élevée. Arlequin paraît sur les flots, prend terre, fait une culbute, et se trouTe sur ses pieds» hors du baril. — Du vin» du vin» du vin» assez d'eau comme cela (1) 1 erie-t-il» en tordant sa chemise. 11 rend grâces h Neptune de l'avoir sauvé. Jetant les yeux sur son maître, évanoui dans les bras de la jolie villageoise» il dit : — Si je retûmi>e dans la mer» je souhaite de me sauver sur une barque pareille.» Comme il est entouré de vessies gonflées, il èn crève une en se laissant choir sur le. dos. —-Bon, dit-il, voici le canon qui tire en signe deréjoui^' sance. »
Rosalie écoute les propos galants du séducteur, qui finit pai^ lui dire : Si je ne vous donne pas la main d'un époux» je veux être tué par nja homme, un homme qui soit de pierre ; n'est-ce pas, Arlequin? » Don Juan s'éloigne avec la jeune fille; Arlequin ajoute, en le> so.vant partir : — Pauvre malheureuse, que je te piains de croire aux promesses de mon maftrel il est si tibertin» que s'il va jamais en enfer, ce qtff ne peut lui manquer» il tentera de séduire Proeerpine. S'il était resté plus longtemps dans la mer, il aurait conté fleurette aux baleines.
Vous avez promis de m'épouser, dit la bachelette» en sortant du bois avec don Juan, je compte que vous tiendrez votre parole. — Impossible, demandez à men confident, cet honnête homme vous en diia les raisons. )) Il sort; la jeune fille se désespère; et, pour la consoler, Arlequin lui montre la liste de celles qui sont dans la même position qu'elle.
( 1) < Dtmdê IHosjmih lamta êgiui^
*No jun^a tanio vino?
El Barlador do SeTÎlU.
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C'est Tin loncr rouleau de parchemin qu'il lance jusqu'au milieu Uu parlene, il einelient le bout, etdil : — Examinez, messieurs, vo^ez si par hasard voua n'y trouvare2i.pa& le nom de votre femme, é'uoe de vos parenias, les.QomaLâe vos bonnes amies,
Rosalba, désolée, voyanl quo l'archivible Arlequia inscrit son nom au bas de la lisle, se précipite dans la mer.
Des paysans en habit de noce arrivent eB dansaat Un YiUagteois, une villafieaisey amoureiu L'un de TauUe». loot sembiant d'ètremis cesse en q^ierëlle devant leur tante, qui, par esprit de coMlradictîoo, consent à les marier. Don Juan et son éûuyer se [H^ésanlenl au moment où la fête se prépare, îlsise in^ent à ta coBTersalion, àla4anse. Don Juan. /dit w iiaacé i -M*'fieceves- mor cemplîmot» seîgiieiur Qeispatip. Wais -ce n'est pas mm nom. il le sera Ment^i £q effet, il enlève Vé^jousée; Arlequin le suit, et disparait avec la, ij^lïe qu il a choisie. ' ■ ■ . m .
Le décer change, ils renctmtrent letomSieatt dnitoommaa* deur, superbe mausolée. Don Juan-lit rins(Cii|itio» gratée sur le piédestal. Il feint de redouter la foudre dont elle le menace, et l'ait efisuite de judicieuses réflexions sur la vaiuié des hommes qui se font composer des épitaphes Jastueuses. Arlequin veut lire à' soÂ tiiut* el craint d'avoir sa paii4«<ia punition. Il ^it^âes'feiDotitranees à son matHrerdoo Joan feint d^'se repentir, il répète une prière que lui souffle son \alel, eltinitpardonni3ruiitoupdp pied à i orateur. Il adresse mille iujures' au commandeur en apercevant sa statue, placée sui* !e •mottvmèntf et diti à-son écuyer d-aàlM li'ûiviler à soufief^ Âtléqiiin y Hanft de la?foli« de eo» ambaçsank* et revient Saisi d*effpoi ; la statue a baissé la têie >eHe acceple l'iuviiation. Dou Juan n'en croit rien; il va la répéter luimême, et demeure interdit lorsque le. eommandotir ajoulB un otU à son inclination de tête.
Arlequin ouvre le troisi^me acte par des remontrances qu'il atlresse à son maître. Le sermon est assez curieux pour C'ire reproduit ici. Le valet bouffon raconte à don Juan la fable
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de l'Âne chargé de sel et F Ane chargé d'épomjes, et ne manque pas de lui îaire l'appUration de la moralilé de l'apologue. Toyaot que son mattr» Téoeute avec assai d'aUention, il s^hardit^ el poarsuit ea ces termes :
— Je me souviens d'avoir lu dans Homère, en son traité pmir em])écher que les grenomlUs ne s'enrhument^ que, dans Athènes, un père de famille ayant fait raoquisilion d'ua cochon de lait, gentil, d'une agréable physiono^nie^ de mdeurs douces, dans sa taille bien pns^ c<mQat tant d'amitié poui^'le petit cochon, qu'an lien do le mettre en broche, il doniut les plus grands soins à son éducation, et le nourrit avec des biscuits et du macaroni. Cet animaf, enlant gâté de la nai^, d'une figure très avenante, oubliant tous les bienfaits de son ami, de son protecteur, entra dans le parterre, déra* cina jonfiuilles et tulipes, dont il dévora les oignons. Furieux, le jaidinier alla se plaindre au maître; lequel, aimant avec une tendresse aveu ^He son jeune cochon, dit : — 11 faut M pardonner pour cette fois, il n'a pas encore assez d'expérience ; d'aill^durs, il est si gentil I »
— Quinze jours après, cet amour de cochon se rua dans la cuisine, renveisa marmite et casseroles, mangea ce qu'elles contenaient, et bouleversa tout. Lo cuisinier courut en avertir son maître, lequel eut tant d'atliection, de faiblesse pour son favori, qu'il défenditde lui faire aucun maL
jf Un mois ne s'était pas écoulé que l'impudent marcassin,, abusant des boiiU s de son seigneur, vint galoper dans la salle à manger, au moment où Ton attendait i rente convives, et brisa porcelaines et cristaux, flacons de Madère, de Champagne, deZara, de Chypre, fm escaladant la table, les bahuts et les dressoirs. Quand le maître vit ce désordre nouveau, ce déplorable ravage, sa patience étant iioussi'o à bout, que fit-il? Sur-le-champ, il ordonna que le cochon fût tué, que Ton fit des jambons, des samcîssest mortadelles, boudins^ petit lard, avec le sang el les débms de l'insolent quadrupède.
» Ce père de famiile, c'est Jupiter; ce cochon, c*est vous.
mon très honoré maître; ce jardinier, ce clief de cuisine, ce» faïences, ci islaux et porcelaines, ce sont les victimes de vos ■ insultes» de vos mé£aits. Vous tuez le mari d*une pauvre femme; vous enlevez la ûiie d'une autre; vous débauchez même des religieuses! tons en portent leurs plaintes à lupUer. La première lois, il vous pardonne. La seconde loiSt il veut bien encore éU e sou ni à leurs ])rières. Mais enfin, vous en ferez tant, que ce dieu, prenant le couteau de son tonnerre, ce couteau formidable, ce mattre couteau, Dpudra Ji^ cochon bien aimé, c'est-à-dire sur vous, pour le dépecer» le réduue en saucisses, en côtelettes, que les diables feront
griller en enfer, et croqueront à l)elles dents. Cela vous pend | à Toreille, et môme un peu plus bas^ comme un iournuueot ; de milice. »
Bon Juan feint d*étre sensible à ces discours, Arlequip
transporté de joie, se joUe à ses f<enoux, son maître fait de môme, pour iiuplorei la cléiiien( e de Jupiter. Le valet rend grâces au ciel de cet heureux cliani^eraent, lorsque don Juan se lève, et par un coup de pied adroitement placé» fait sa réponse ordinaire à la harangue du moraliste en livrée ; et lui donne Tordre de faire servir à l'inslanl le souper.
A peine a-l-on commencé de mettre s'ur table , que le facétieux Arlequin se liàle d'annoncer qu'un incendie vient * d'éclater dans la cuisine. Tout le monde y court ; Arlequin s'assied à table, mange goulûment, et i^e retire à l'arrivée de son maître. La gourmandise lui fail hasarder plusieurs tours d'adresse pour escamoter quelques bous morceaux. Il a recours au lazzi de la mouche qu'il veut tuer sur le visage de don Juan. Il accroche ensuite une volaille rôtie avec un hameçon, et s'en empare^ Un des valets s'en aperçoit et l'enlève de ses maius. Arlequin Joiuic un Miulllel a un ai; Ire serviteur qu'il croit coupable du tour qu'il vient de lui jouer, il court au buffet, prend une assiette, Tessuye à son derrière et la présente à son maître. Afin de le mettre en bonne humeur, il lui parle d'une veuve charmante, dont il est amou« 1 eux, et dit qu'il voudrait souper à l'instant, pour aller au
WÊàeeryeias qu'eUa tient de loi donner. Don Juan (nrend feu )è-dessus, et YvA pmnet de s^asseoîr à son coté.
— Allons, canaiHes, dit-il aux valets, que l'on m'apporte m couvert. Il se lave les mains et les essuyé à la nappe. Craignant de ne pas trouver de quoi satisfaire son appétit, îl dit h son matlre d'aller moins vite en besogne. Son chapeau îVmbarrasso, il le met sur la lêle de don Juan, qui le jetlo au loin, et lui fait beaucoup de questions sur la jeune veuve, dont il est fort tenté. Le gourmand, qui ne veut pas perdre nn seul coup de dent, répond par monosyllabes, comme le frère Fredon de Rabelais. Après une infinité de lazzi, Arlequin fait celui de manger douze œufs frais, demandant à boire à chaque œuf qu'il avale. 11 prend la salade, y verse un pot de vinaic:re, quatre salières, dos Ilots de moutarde, loute l'huile d'une lampe et la lampe elle-même, retourne la salade avec sa batte, ses pieds, et finit par se moucher à la" nappe.
— La fortune est bien inconstante. Imaginez-vous que ce morceau friand est un homme élevé jusqu'au sommet de la roue des grandeurs. La roue vient à tourner comme ce plat, cet hiHnme tombe tout à coup dans rabtmeet le néant, b En disant ces mois, Arlequin avale t e iViand morceau.
— Et la signora Lisetla? — Je viens de chez elle, répond Aiie^ïuin, et ne Tai pas trouvée. — Tu mens.^ Si cela n'est pas, que ce filet de chevreuil puisse m^étrangler. — Et sa camérislè? — Elle était sortie aussi. — Ce n'est pas vrai. — Si je vous en impose, que ce verre de vin soit pour moi du poison. — Arrête et ne jure plus ; j'aime mieux te croire sur parole. V
On frappe à la porte ; un valet y court, revient saisi d'épouvante et culbute Arlequin. Celui-ci prend un poulet rôti d'une maiii, un chandelier de l'autre, et va voir qui c'est. A son retour, îl renverse quatre domestiques, tant il est effrayé. Comme il ne peut parler qu'à peine, il dit que l'homme faisant ainsi (Arlequin baisse la téte), est là. Don Juan saisit un flambeau sur la table et va le recevoir. Arlequin se cache.
Ed introduisant la statue dans la salld du banquet, don luan lui dit : — Si j'avais pu croij>e que tu fusses venu souper, ô convié I j'aurais dépouiMé SévîUe. de pain, VAreadie de
\iando, la Sinle de poissons, la Phénicie d'oiseaux, Naples de fruits, l'Espagne d'or, l'Angleterre d'argent, Babylone de tapis, Bologne de soie, la Flandre de pois et l'Arabie de peurfumSi pour t'offîrir une table assez splendide et digne de la grandesse; mais accepte ce que je te présente de bon cœur et d'une main iil)érale; mange, convié ! »
Arlequin est forcé de sortir de sa retraite pour chanter et boire à la santé d'une des favorites de don Juan ; son maître lui foit signe de nommer donna Anna, fiUe du commandeur. Arlequin se lève, emplit son verre, obéit, et la slatue répond à la courtoisie en inclinant la tete. Arlequin i-pouvan^, fait la culbute en arrière, le verre plein à la main, se < remet en pieds sans répandre une goutte de vin. Thomassin (Tomaso- Antonio Vicenlini, dit) exécutait ce tour de force et d'adresse avec une merveilleuse dextérité. . Au dernier acte, qui se passe en partie dans le tombeau du commandeur, Arlequin, voyant que tout est sombre, dit : — li faut.que la blanebisseuse de la maison soit morte; car tout est bien noir ici, » Don Juan saisit un serpent dnVis un plat de roti, disant : — J'en mangerai fût-ce le diable. » Des cliants lugubres et uiystérieux se font entendre; la statue se lève , le tonnerre gronde^ la terre s'ouvre, la ilamme iafer* Baie, ^riije » et rhooome de pierre entraîne 1*1100)^% dans* l'abîme» ArlequiQ désespéré s'écrie : — Mes gages Tfaut il que j'envoie un huissier chez le diable, pour obtenir le paiement de nie-s gages? » Lo roi paraît ensuite, Arlequin s^e jetle à ses pieds, disant : — 0 pripce^l vous savez que mon inaître est à. tpus les fiables, où, vous autres grands seigneurs irez aus^ quelque jour : réfléchissez donc sur ce qui vient iie se passer. »
Un dernier tableau montrait don Juan, l'athée, en proie au feu niieur, exprimant en vers ses tourments et son repentir. JNotez que tout le reste de la pièce était en prose
DON JUAN. m
îapfoaRsée. Don Juan t&chait d'apiloyer les démons en leur
Pîaeaievi^Jvemo Tormentatori elmU !
' ' ' E dite per pietade
• • ' Qumdo icrminaran quesli miei guai,
CORO
Mai !
» Apaisez-vous, (jueslioanaires étemels de i'Averne 1 par pitié, diles-moi quand finiront mes tourments. Jamais ! » -
Cet ensemble était digne de terminer un drame lyrique de la plus haute portée. Je suis étonné que Lorcnzo Da Ponte jQfti'iait PAS reproduit pour Mozart. ^
.l(^'Q3fdaniation d*Arlequin; Mes gages ! mes gages ! que Molière
a donnée au Sgauarelle de son Don Juan, et qui termine ce d^aiiie fraj^çais^ fut une des choses qui scandai isèrent le plus 1$^ .spectateurs.. Le fanatique ilochemont, zoïle de Molière, at|aqu«^ violemment ces mots dans le libelle qu*il publia sous le titre d'Obscrratims sur « Futiw de Pii»«e. Où l'on aurait dû voir seulement le propos iiaïf d'un \alel (jui ne pouvait •iHrf^.iiUsK'l^é.gue p^r Fiotérét à ce méchant patron» qui depuis loQgtemps s'attendait à le voir périr sous les coups de la veogeance céleste , et qui , témoin de re miracle , ne devait .re^çn^tteiique Ija .perle d'un salaire gogné bien duremenl, on ][a\^fit,pi|rJle;pot,d'un impie, qui loin d'être frappé d'une Tpi^gi^^^ Iterreur à l'aspect d'un prodige si terrible, le con- : temple de saiig-fruid, en fait presque un objet de dérision. Blcep(^p4^^,jpes mêmes ( riliques, ces envieux prompts à ;^^»l^ll^:^f^M*lk^A^ç^^ eplei^du^ trois cents fois au moins, l'Arle- {i^ili,^. Italiens, le Catalinon des Espagnols, répéter, sur les ; lhéàlies de Paiis, la même exclamation que l'on réprouvait au wpip^zil où Molière la traduisait en franj^ais. Notre illustre ppèle^àit^blig^ die changer le passage à la seconde repré* sentatîon , et les éditeurs de ses œuvres , publiées éft'i682, n'eurenl l as la liberté de le rétablir tel ciu'il avait été dit à , la premjèie.
Il ConvUatQ di pktra est une copie abrégée, arrangée du
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drame espagnol , ayant poor titre m b^mam m «bnuA r
CoMBioAoo mt nnniA » mmcdia famosa dcl maestro Tirso de Molim; le Moqueur de Séville et le Convié de pierre, fcln indiquant
les points sur lesquels rimlUUon dil^ère de Toriginal » je pourrai me dispenser de donner l'analyse de Toefavre es]ta-
gnole, divisée en trois jouriircs.
La ducliosse Isabella , séiiuilc à Maples , abandonnc^e par don Juan, dès la première scène, est supprimée dans le drame italien. Isabella, arrivant ensuite à Tarragone avecFabio, son val( l , pour y clierclicr son infidèle , reparaîtra sous le nom d\Elcirey accompagnée du bonhomme Gusman^ dans la comédie de Molière. Doua Anna, ûlledu commandeur Gonzalo de Ulloa, crie au secours lorsque don Juan s'est introduit chez elle. Anna Je poursuit, le saisit, dit à son pèœ de le tuer, et voilà tout ce qu'elle tera pendant les trois journées. Isabella, Anna, sont des personnages seulement indiqués. Les beaux rôles de femme sont ceux deTisbea, qui pêche à la ligne, d'Aniinla, la paysanne. Tisbea dit une centaine de fort jolis vers, comparant à Tagitalion des flots de la mer, la paix de son cœur, non encore atteint , piqué par TAmour, aspic empoisonneur.
Par une combinaison très bien justifiée, don Juan supplante le du(^ Otlavio , à JNaples comme à Séville , auprès dlsabella et d'Anna. Avant de se faire tuer, le commandeur, arrivant de son ambassade à Lisbonne, a le temps de discoU" rir longuenieni, de conter au roi ses campagnes, ses voyages, . de lui donner même la statistique la plus détaillée du Portugal. Un seul couplet de cette leçon de géographie contient cent trente-cinq vers tr^s harmonieux.
Tisbea, Aminta ne s abandonnent li leur épouseur que sous bonne caulèle : Tune et l'autre exigent la foi du serment le plus solennel. — Si tu manques à ta parole , que JWeu te punisse, » lui dit Tisbea. — J'ai du temps devant moi,» pense tout haut don Juan. La crédule Tisbea dit, à trois reprises diflérenles : — Plaise à Dieu que tu ne mentes pasi»
lura à Dieu qu'il le tnppe de malédlictîoo^ si ui ne lim pas la pârole*
IK>1I JVAir.
8i je manque à la Ibi jurée, je prié Di«u, qu*en punition de mon km^foêf^t il penMtteqie je Mis iné/non ptr mi lioiitte «viftiit, auâs pariinmoft!
deiteimpricBUoii pleine d'audace prépare admirablement la catastrophe. Dans la bouche de Catalînon ce serait une
gasconnade , mais le caractère bien trac<^ do don Juan ne permet pas de lui donner une telle inlerprélation,
— £h bien l après un tel serment, je suis ton épouse; ma vie et mon ame sont è toi» i» réplique^Âminta. Les précautions de la jeune fille n'ont pas un n^suKat plus heureux que la naïve confiance de Zerlina ; mais au moins ne dit-elle pas andiam avec autant de raciiito.
CATALINON, à dOH Juûn.
On TOUS attend pour la noce ; il i>si tard, allez vous babiller.
DON JLA\.
Qu'on atteade; nne a&tre alFaire nous relient.
CÀTlUNOa.
LaqneUe?
nOX JUAN.
Souper aivêe le mort.
CATAUNON*
Sottise de«aoilisesl
in)S JUAK*
He 'aaîMtt pas qu'il a ma parole ?
CATAtmoiv.
Ek t fa'importe ; quand mdme tous ne k tiendriez pas, que peut exiger vaeligure dejaipeY
DOIf JUAN.
Le mort peut m*eppeler haatemeni infâme.
A ce mot décisif, où riionneur espagnol se révèle tout entier, Catailaon se taU et va iVapper à la porte de l'église, lieu du rendez-TOUS dpnné par riiomme de pierre.
— Gabriel Tellez envisage le sujet de Don Jwm a?ee roeîi
du génie. Son drame est profondément emj)reint d'une horreur religieuse. Les scènes de la statue avec le débauclié, le
souper dans le sépulcre du commandeur, sont de nature à faire fiissonoef un auditoire populaire, surtout un auditoice espagnol. Çà et là étincellent de grands traits « des mots
sublimes ; je n'en cilerai qu'un. Dans la première scèoe entre don Juan et le commandeur, le meurtrier demande à sa victime en quoi état la mort l'a surfuris» quel est son sort dans Tautre ?ie, en «m mot ail est sauvé ou damQ4 iie ^^estre
ne répond pas à celle question ; mais à la fin de cette terriWf scène, lorsque don Juan prend un flambeau pour reconduire le commandeur, celui-ci l'arrête, et dit solennellement : -^r<l0 m Vclaire pas ; j> suis en éiat dê ^rau I
» Quel liiui ! cl comme, après cette Ionise anxiété, Tauditoire callit'lii jiie devait respirer 1 Dans Molière la sialue dit aussi : — On n'a pas besoin de lumière quand on est conduit par le ciel. » Mais ici la révélation est iodiffirente et lajpJirasç sans portée, parce qu'elle ne répond à rien. C'est une froide équivixpie sur le mol luniiùrcy une maxime aussi convenable dans la bouche d'un philosophe que dans celle d'un revenaot. Le don Juan espagnol n'a donc que les ambiants de Hi^édulité; c'est un lanfaroii d'citliéisme, et il n'en est que plus dramaliqua » k. gi-mn, Lexique comparé de la langue deMdiçff et des écrivains du XVJP siècle.
L'exhibition de la liste des maîtresses de don Juan ,.4ui$ nous retrouvons dar^s I npéra de .Alo/art, appartient à lapièce italienne, ainsi que le singulier monologue d'Arlequin; niai> celte liste est lue dans i'c&uvre de Mozart, et forme le.sujei d'un air boufife admirable. La rivalité jak>us&. des deux paysannes Iruuipées à la fois, la sccne entière et si plaisante de M. Dimanihc, celle du pauvre, sont des inventions de Molière, qui remplaça i'arbre, le couteau, l'homme pour&Bdeor, elr., du monoloprue d'Ârlequîn, par Téloge du tabac
La mésavL^nture nui Uirno d'Anna, le meurtre de son père, opparliennout évidommcnl à la tragédie. Molière a sic:na' ces crimes de son héros dans les récits de l'avantracène; il s'est gardé sagement de produire dans une comédie , mêaae fantasti(|ue , deux personnages qui l'auraient assombrie,
attristée. En eflel, l'un n'y paraît que pour rendre les speclaleurs témoins de son assassinat, et l'autre pour faire éclater sa douleur et sou désespoir. Goozalo est mort quand ie drame éolûamenoe ; nous verrons son image de pierre accepter Fin- Vilation à souper, et préparer, accomplir la yengeanee divine. Cest avec raison que Molière s'est éloigné de Tœuvre italieoDe sur ces deux points; mais devait-il supprimer aussi la liste déroulée par Arlequin ? et son Sganarelle n'aurail-il pâs été divertiÉsant au suprême degré, s^U avait dît à son tour:
Madamina, il catologo èqueslo Délie belie ch' aihb il padi'ûii mio?
' Ce catalogue n'était-i) pas une Cacétie charmante et de très "boù goût ? Oui sans doute, si Molière Favaiil tonne directement
de Giliberti ; mais cette liste avait passé par les mains d'Arîëquin , du bouffon qui raccompagnait d'une intinlîé de lazzi , de propos saugrenus, en la déroulantsur le parterre, en invitant ses auditeurs à lire, à commenter ce catalogue qu'il venait de leur latteerà la léte. Sganarelle, se bornant à donner un a( ( ent comique ti cette lecture, comme Laflèche quand il fait à Gléante rénumération de5ol»jel> proposés par le préteur anonyme de ÏÀmref gganarelle eût paru froid au ^blic accoutumé dès longtemps aux turlupiiiades inépuisables d^ Arlequin* Voilà, je pense, le motif qui peut avoir engagé Molière à rejeter un moyen comique précieux, ol que nôus applaudissons aujourd'hui dans l'œuvre de Mozart. ' Cette liste que Molière supprimait, à regret probablement, parce qu'on venait de la- iui galerç ce cotoiofo dal/« belie ne fut )^a9 pèfên potriri nous : Ltt Fontaine s'en empara. L*auteur de jfcumde sins'il loul ce qu'il y avait d'original et de spirituel dans l invenlion de Giliberli, dans le registre d'Arleqmn , pour en doter fort ingénteiisemeot le meilleur de ses contes, tiré d'un épisode burlesque é'Qrkmé& fiirwso. Il en publia limitation embellie en I6(U^, au moment ok Molière produisait en scène Don Juan y privé de sa liste galante. Lisez ce fragment de Jocoiuk^
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Hos femmes, ce «iit-il, nous en ont donné d'une; Nous voici iàclieiiient Iraliis :
Veii{^eon> -nouî-èu, cl louroiis le p^iys J Clierclions partout ikiIi'*' forlune.
Pour rcussir dans ce »l*'Nseîn, ^ous changerons nos noms; je laisserai Mon train;
Je me dirai voire cotisin, £t vous ne me rendrez aucune dctereuce : Nous en ferons l'amour avec pins d assuraiicef
Plus de plaisir, jiîus de commodité, Que si j'étais suivi selon ma qualité.
Joconde approuva fort le projet du Toyago»
Il nous faut, dans notre équipage, Continua le prince, avoir un livre blanc, Ponr mettre les noms de ceiies Qui ne seront pas rebelles,
ChteUMMloilEOn ran^.
Je consens de perdre la vie, Si devant que sortir des contins d'iulie.
Joui notre livre ne s*emplit, Et si la plus sévère à nos vœni ne se range. Nous sommes beaux, nous afons de l'esprit ; Avee edft bonnes leiires de ftefe :
Il faudrait être bien étrange
Pourrésisterà tant d'appas,
El ne pas tomber dans les lacs De gens qui sèmeront Targent et la fleurette,
Btdeot la personaeest iiea fidte.
Leur bagage étant prêt et le livre siurtout.
Nos galants se mettent en voie.
Je ne viendrais jamais à bout De nombier les hrenv» que Tamoiir leur mole:
NoufOMUL objeu, Doufdlfi proie:
Henreuiea les beautés qui s'olErent à leurs yeui | Et plus heureuse encor celle qui peut leur plaire I
It n'est dans la plupart des lieux,
Femme d'éehevin ni de maire.
De podestat, de gouverneur,
Qui ne tienne à fort grand lionneur
D'avoir en leur registre place.
Tout fiers d'avoir conquis le cœur de tant de belles, El leui' il Vie clauL plus que pieiu,
Le roi LonUrd dil m Bemaki: Retournons an logîs par le plus coart dieniii.
One l'auteur du comuien taire sur les Œuvres de La Fon^ taim ait igaoré la source où l'ingénieux conteur a trouvé le roGP^ d'Afllolfft el de iœoiiâe, cela n'a mn d'étonnant ; * mais qufil ne se soit pmnt aperçu que le poème itaKen ne contenait pas un seul mot relatif à ce livret, si liaturellcmcnt introduit par La Fontaine dans le récit de TArioste, et si longuement décrit en vers élégaats el faciles y voilà ce qui doit exeiler la suxpnia Grei^rei que si k glassaleor en avait fait la remarque, en coHationnant les textes , il n'aurait pas manqué de nous la présenter. Les deux éditions de son La F ontaim se taisent également sur ce poiai essentiel, vérilaliie bomielorttiiie de eommentateuf, ei qui pouvflât lui fournir dea notes abcmdiuites et d'un vif intérêt 11 était d'autant plus aisé de découvrir relte addition notable, rette précieuse acquisition faite par le couleur Jfraurais» que Despréaux l'avait déjà signalée.
— Ce que j'en dis» écrit ee maître « n'est seulement que pour vous faire voir qu'aux endroits où il s'est écarté de
l'Arioste, bien loin d'avoir Iru! de nouvelles fautes, il a rectifié celles de cet auteur. Après luut, néanmoins, il faut avouer que c'est à l'Arioste qu'il doit sa principale invention. Ce n*est pas que les choses qu'il a de lui-même lyoutées ne puissent entrer en parallèle avec tout ce qu'il y a <lo plus ingénieux dans l'histoire de Joconde. Telle est l'invention du livre blanc que nos deux aventuriers emportèrent pour maître les noms de celleaquî ne seraient pas rebelles à leurs vœux; car cette badîneirïe me semble bien aussi agréable que tout le reste du conte. » Boileau, Dissertation erîtiiue sur Vaventurt 'le Joconde^ racontée. par l'Arioste, par La Fuuialney el
par Bouillon,
11 n'était pas nécessaire que le commentateur prit la plume pour nous dire que Jœonde était une historiette empruntée au XXVilP chant ô*Orlando furioso; La Fontaine avait eu soin de nous en avertir. J aurais voulu que Boileau complétât
M DON iUàH.
ses oi)sorvations critiques, en faisant mention du catalogue d'Arlequin.
En remontant plus haut» je vais rencontrer encore la liste d'Aiietfain , de Leporello; et celle im c'esl le dkhle qui ii déroolem peur montret le notable catalogue ém péchéi ée
la cointessed'AngoulAme, de ses amants peut-être; le diable est si malin î Cet esprit de ténèbres veut saisir avec un croc rame de la défunte, aûa de Tentimiiier dans Tabîmew Le oor|» de la noble daaie est gtseat à tem» un linceul le couvre à demi, s^s patrem Intercèdent en ta fefevr aiipTès de la Difinil<', siofreant à l'empyréc sur un tronc d'or ; tandis que saint Michel croit qu'il n'eël pas nécessaire de recourir à d'autres armes qu'à sa baguette pour rabattre le caquet de Salan. Cette plaiderie où l'orateur appuie ses arguments diaboliques sur des preuves par écrit, est admirablement représentée sur le Livre (Theure.^ de Marguerite de Rohm, femme de Jean d'Orléans, premier comte d'Angoulôme, précieux manuscrit du XY*" siècle (1). U jugement de Vom de la défunte y forme le sujet de la miniature treisième.
L'infortuné don ('arlos, (Ils de IMiiiippe II, roi d'Espagne, avait fait relier superbement un livre de papier blanc, portant ce titre : Les grands et admirables voyages du roi don Philippe*
Si Molière a supprimé le catalogue déroulé par Arlequin, il a soin d*eû indiquer le contenu.
SGAN ARELLE, à Gutman, Tu me dis qu il a épousé la maîirâsse ; crois qu'il aurait plus faiipoar sa passion, et qu'avec elle il aurait encoM épousé toi, son chie& et soo chai. Un mariage ne lui coûte rien à cooiracler; il ne se aerl poial d'autres pièges pour ^Uraper les belles, et c'est un éponseiir k Umlfs mains. Dame, demoiselle, bourgeoise, paysanne, il ne trouve rien de trop chaud ni de trop froid pour lui ; et si je te disais le nom de toutes celles qu'il a épousées en divers lieux, ce serait tm chapitre à durer jusqu'au soir..... Don Juan ou le FeHin de Pierre, acisi, scèM 4.
Si Molière a supprimé le catalogue déroulé par Arlequin,
(1} Possédé par M. Cttaries SMivageoU
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il est permis de croire qull n*a pas voulu reproduire une série de précieux détails, empruntés à Lucrèce, mis en œuvre par Scarron dans JoâêlH dvdliête^ détails que Molière a places (laus le Misanthrope d'une nianière infiniment plus heureuse. JMet duelliste était connu depuis dix am, lorsque les italiens mirent en scène U CmucikUo di piara: mais ce Jodeki n'était qa*ttne imitation d'une ou de plusieurs comédies italiennes, notamment de Arlequin gentilhomme suppose^ et direlliste malgré lui. Scarron ne se donaait pas la peine d'inventer, il faisait ample provision de drames espagnols, italiens, et la liste d'Ârlequin du Cfmvkaio êi piglra, d'Onofrio Gilîbertî, a bien pu venir figurer, sous une autre forme, dans Jodekt dUfellisU, Quoi qu'il en soit voici la scène de Scarron»
DON FÉLIX
Quâud lu vois que d'amour je soupire et je pleuré,
Ne crois pas pour cela, cher ami, que j'en meure.
A loutes quelquefois lu penses que j'en veux,
Au diable si je suis de pas une amoureux!
Quand j'offre à de be«ux yeux mon ame en sacrifice,
C'est moins par passion que j'aime, que par vice;
Je deviens amoureux, et si, je n'aime rien.
Lorsqu'on me traite mal, lorsqu'un me iraile bien,
lin l'un ei l'aulre élaL mon feu paraîl exlrème ;
Mais sais- tu bien pour qui je brûle? pour moi-même.
JODELBT.
Prélendez-vouB, monsiear, avoir bien des rivaux ?
DON FÉLIX
Taîs-toi, sot. Or sachant fort bien ce que je vaux, El que l'amour parfait vieui de la connaissance. Je soutiens que je faisramour par excellence*
JODELST.
C*eâi fort bien soutenu.
DON FÉLIX
Je vais le faire voir
Que lonnjaîue en amuur fail très bien son devoir.
U faui premièrement que la bassc>bL sache
Que lorsqu'on me refuse, ou bien lorsqu'on se fâche,
J'ai le don de pleurer auiant que je le veux,
Ce qui profile plus qu'arrcttlier des cheveux;
El princip al; ment quand ou aiuc une sollc,
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Qui croit facilement un bonime qui sanglolte.
A la beile je dis que ses plus grands appas
Sont oeox qui fiooi cachés, et que l'œil ne voit pas;
Que son esprit me plall bien plus que son visage :
A la laide je liens presque même langage;
J'ajoute seulement qu'elle a je ne sais quoi
Qui iait que la voyant Je ne sois plus à moi.
Enfin également de toutes je me joue ;
De ce qu'elles ont moins, c'est ce dont je les buei
Aux sottes, de l'esprit ; au vieilles de Thumeur;
Aux jeunes, qu'avant l'âge elles ont l'esnrii meur ;
La grasse se croit maigrelet la maigre àiamuey
Aussitôt que de nous elle est entretenue :
Aux petites je dis que leur corps est adroit,
Aux grandes que leur corps, quoiqu*en vodte est bien droit;
A ceUes que je vois d*une taille bizarre,
Qu'ainsi le ciel l'a faitOi afin d'être plus rare ; ^
Aux minces, qu'une reine a moins de gravité;
Aux grosses» quMtes ont beaucoup d'agilité ;
Aux propres, que j'admire aussi leur noncbalaoce;
Tout cela sans me faire aucune violence;
Car de plus j*m le don de mentir sans remords,
Terttt que seulement on voit aux esprits forts.
JÛDELET.
Vous êtes donc menteur ?
DON FJÉLIX.
Oui, j'ai l'bonnour de Pétre.
JODELET
Le grand bomme de bien, que monseigneur mon mafirel
DON Fl^LIX.
Vois-lu, iic point menlir esl la vertu d'un sot. Souvent en augmeulaut, ou retranchant un mot. On se lire aisément d'une affaire mauvaise. Enlin disant partout que je suis Lout de braise, Des unes je suis cru par leurs veux bien charmé. Des aulres je me vois queltjuclois bien niiné; El moi, je ris bien fort, très maîire de niui-méme, De celle qui me hait et de celle qui m'aime.
Remontons plus haut encore, à 1637, et nous trouverons, dans kg Visionmvm de Desmarets de Saint-Sorlin , un couplet qui, sous une autre forme, n'est pas sans rapport avec
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la scène de Scarron, la liste d'Arlequin et la délicieuse cavatlne d'Ëliante dans U MùaïUhwpe,
ALQDOir.
Lysandre, il est certain : mais pour choisir un gendre^
Il s'eu présente tant, qn'oQ ne sait lequel prendre.
Puis je suis d'une humeor que tout peoi contenter*
Pas un seul à mon gré ne sedoit n jeter.
S'il est vienx, il rendra sa Mantille opulente;
S^il est jeune, ma fille en sera plus contente ;
S*ii est beau, je dis lors, beauté n'a point de prix;
S'il a de la laideur, la nuit tous chats sont gris ;
S'il est gai; qu'il pourra rt^jouir ma ùeiilesse:
Et s'il est sérieux, qu'il a de la sagesse;
S'il est courtois, sans doute il vient d'un noble sang;
S'il est présomptueux, il sait tenir son rang;
S'il est entreprenant, c*est qu'il a du courage;
S'il ?e lient à couvert, il redoute l'orage ;
S'il est prompt, on perd tout souvent pour différer;
S'il est lent, poiu" bien faire il faut considérer;
S'il révère les dieux, ils lui seront prospères ;
S'il trompe pour gagner, il fera ses affaires;
Enfin, quelque parti qui s'ose présenter ,
4e trouve en loi toujours de quoi me contenter.
Acteit scène 7*
Cherclior autre chose dans Us Vûhnnaim serait peine perdue* tout le reste est pitoyable; et pourtant cette informe comédie eut un succès immense dans sa nonteatrté. Si je
reproduis ici l'admirable ( avatine chaulée au repos dans te Hlisanthrope, c'est pour vous épargner la peine de recourir à Molière, afin de voir défiler toutes les belles inscrites sur le catalogue de Leporello, digne successeur d'Àrleqiiin ; tous y trouverez îa grassotUif la magrotta , la grande maesUm^ la piccim assai rcssosa, etc.
I«*amour, pour l'ordinaire, est peu fait à ces lois» Et Ton voit les amants toujours vanter leuf cboix* Jamais leur passion n'y voit rien de blâmable» Et dans l'objet aimé tout leur devient aimable ; Ils comptent les défauts pour des perfections,
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Et UTeot y donner de favorables noms.
La pâle est au jasmii^ en blancheur comparable ;
La notre à faire peur» une brune adorable ;
La maigre a de la taille «t de la liberté ;
La grasse esli dans son port, pleine de majesté ;
La malpropre sur soi, de peu d'attraits chargée,
Est mise sous le nom de beauté négligée;
La géante parait une déesse aux yeux ;
La naine, un abrégé des merveilles des cieuz;
L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne ;
La fourbe a de Pesprit ; la soue est toute bonne ;
La trop grande parleuse est d'agréable humeur;
Et la muette garde une honnête pudeur.
C'est ainsi qu'un amant dont l'ardenr est extrême
Aime jusiiu'am défauts des personnes qu'il aime.
Acte III scène
Ce catalogue, dédaigné par Molière, était un moyen comique bien précieux ; Dancourt s'en est emparé pour l'introduire dans le Chetalier à la mode , qu'il fit représenter en 1687, vingt-deux ans après la mise en scène du ^on Juan par excellence.
M»* PATW.
Quel papier as-4tt là ?
LISETTB*
C'est un papier que j'ai trouvé ici. Il faut que ce soit ce fou de Crispin qui l'ait laissé Umiber de sa poche. Il y a quelque chose de tout à fait didle, madame» et je Fai gardé pour tous en donner le divertissement*
mme pATllf«
Voyons ce que c'est. Liste des maitruies de mon fna^.aiec leurs noms, demeures el quaUUSt fit vous croyez, Lisette, que cela doit me divertir t
usErn.
Ont» madame. Lises, lises seulement le reste» cela vous donnera du pkisir, je vous en réponds*
PATIX.
Ce conmiencement ne m'en fait point du tout. Dorimène la méàiianle, rue des MamaiseS'-Pairoles. .
La SOUe Comtesse, rue BéUiisy^ à Vhotel de Picardie. T e traître !
La magnilîque Marchande, rue des Cinq -Diamants, à laFoliedes Bourgeoises. Que je me veux de mal de l'avoir aimél
LucindeUi coquette, en cour, au Grand- Comunm. Que jeie hais!
Silvanire la précieuse, rue AIonlorgueiL Je le déleste i
Mademoiselle du Hasard, rue des Huns-Miifants, au Repentir, C'est im monsire.
La grosse Marquise au teint hiisant, rue du Plâtre, proche Us jEnfants- Rouges» C'en est fait, je ne le veux plus voir.
LE CHEVALIER
Donnez-vous la peine de lire, madame; et vous, monsieur le maroufle, u chaque article expliquei^ à madame les raisons qui me faisaienl voir toutes ces femmes-là.
CRÎSPIN.
Voifii une bonne ùiab.e de commission. Monsieur, vous expliqueriez mieux que moi...
tE CBFVAtlER.
Non, non, votre inia^iuaiiuu a Lui la ûOllise, il laui quo voire bouche lu icj^urc. Parlez, faquiu, ou je vous douuerai cent coups de balon.
M"' PATIN
Ma pauvre Lisette, il le prend sur un ton qui me fail croire qu'il n'est point coupable.
LISETTE
£t c'est ce lOQ-ià qui me le ferait croire plus scélérat.
LE cnrvAur.H.
£h bien 1 madame, que ne l'interrogez-vous ? Qui vous relient? La crainte de vous trouver doublement perfide,
LE CHEVAUBR.
AU l je m'expose à tout, madame^ et je n'ai rien à cndndre,
M"»« r ATIIV.
Ah t cbefalîer, que ik*ète«-voiis innocent I mais je Iftdie en vain de TOUS trouver tel. Qn*allez-voiis ftire, dîtes-moi, eliez cette comtesse qui demeure à Ttiotel de Picardie? Quel charme, quel mérite vous attire chez elle?
LE CBEVAUER.
Éclaircls madame.
CRispin.
Vous voyez «pie ce n'ett pas moi qu'elle intenroge.
LE GHEVAUBR. ^
Répondras-tn?
Que dirai-je?
IB CHEVAUER»
Si tu ne parles.
caispiN» â Patin.
Cette eomtesse*là est une follet et cfest par une espèce de sympathie que mon mailre... Que diable, vous me ferez dire quelque sottise, et puis vous vous fidieres contre mol.
Acle III, scène 4 .
Après avoir pris la liste d'Arlequin , Dancourt emprunte
ir i toute une scène de Molière. Crispin met en variations le Uicme dounë par SganarûLlc, IhbmQ que Leporeilo l^rodera cent ans plus tard, en 1787.
Ne quiltons pas le Chevalier sans qu'il nous chante son air. Vous avez fait un air sur ces paroles, monsieur ?
lE CHEVALIER. ,
Oui, madame, et je v<^s conjure de l'écouter. U est tout plein d'une tendresse que mon cœur ne sent que pour vous; et je jugerais bien par le plaisir que vous aurez à Tentendre, des sentiments où vous êtes à présent pour moi.
LISETTE
Le double chien va la tromper en musique.
LECuu.\'ÀLiEBi, après avoir chanté r air dont il répète eihsuite quelques
phrases.
Avez-vous remarqué, madanio, l'agrémeni de ce petit passage? {Jl chante,) Sentez-vous bien louie la tendresse qu'il y a dans celui-ci? {Il chante.) Ne m'avouerez- vous pas que celui-là est bien passionné ? {Il chante eMOre,) Vous ne dites rieo. Ah ! madame, vous nem'aimt z jdus, puisque vous êtes insensible au chromatique dont « et air es\ tout rempli.
Acte IV, scène
Dancourt ne se bornera point à cet emprunt ; U va nous
donner, dans la Jraiiimi punif, un second exemplaire de la liste d'Arlequin, ornée de tours plus élégants et modelés sur la cavatine d'Ëliante.
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Don Crarcîe esl firère d'Iiabclle, Et saos l'aimer, tu sais que je anis aimé d'elle.
FABRICE
Oui, tout l'été dernier je sais que vous faisiez A peu près comme si tous deux vous vous aimiez.
DOX ANDRÉ.
Rien moins ; c'est de ma pan amusement, sottise.
FABKICE.
Peut-être de la âenne aussi.
BON audiuS.
Non, elle est prise Tout de bon. J^en reçois des billets chaque jour. Dont à d*autt«$ beautés je sais faire ma cour.
fahrigb.
Que TOUS éieS| monsieur, d'uo joli caractère 1
Mais quel est le plaisir que vous pouvez vous fs&te.
De voltiger sans cesse et sans réflexion,
Sans plaisir à coup sûr, si c'est sans passion ;
De poursuivre à la fois la beiie tl la plus laide,
Qui du plus fort amour serait un sûr remède ;
Ou jeune, ou vieille, ou ^'lande ou petite, ou donJou,
Ou maigre, ou blonde, ou brune, enfin loui vous est bon;
Les yeux grands, les petits, le long nez, la camuse,
Tout vous plait.
DON ANDRÉ
Rien no plaît, mon onfant, tout amuse.
Tout le cours de la \io e>t un amusciiieiii, Et rien n'amuse enfin (nrf que le changement. Pour se désennuyer d'une sluj)ide belld. On en trouve une alors laide et spirituelle; Qu'une vieille fatigue avec sa gravité, On prend un jeune oljjel plein de vivacité ; Si je suis las de voir une tatUe géante, Je rabaisse mon vol et la naine me tente ; Et lorsqu'on est outré de Texcéa d'embonpoint. Qu'il s'en offre une maigre, on ne la chasse pQÛlt. * Je n'ai jamais le goût délicat ni malade, £t la brune me plalt^ quand la blonde est trop fade.
Acte I» scène
Do0 Juiua tient-il un àntve langage que Joconde» iorsquli dit:
DigitizGd by Cu^ - . i»^
j4h ! la mia Itsla !
Doman maliria, JJ'una dozzina S'aumenUrà?
81 vous ne rencontrez )a iraducUon de ces vers qu*à la fin du couplet suivant, c'est que je veux vous le donner en entier,
proposer à nos poMes jyrique> an niudMe à suivre , et leur prouver, une millième lois, qu'on peut faire des vers môme en français.
Va qa*une fêle.
Vite s'apprèle.
Puisque leur léte Faiblît déjà.
Si, vers la place.
Fillette passe, Fais boiuic chasse, Amène-la.
Liberté grande, Et qu'on demande La saraljanfle, Valse, allemaude, Farandoula.
Endors les mères, Grise les pères, '.ri M,' les frères, li'MJiplis les verres I ai.L (ju'on voudra.
Ou bloiid»' n;i brune, C(î soir plus d'une Au clair de iuoe M'écoutera.
Demain, sans peine.
D'une douzaine.
Ma liste pleine S'augmentera*
Avec des paroles de la sorte ajustées, des vers cadencés, rhythraés, affranchis, désossés de toute syllabe dure, sifflante, sourde ou mal sonnante , Fouragan Ue Mozart peut défiler aYe( la rapidité de l'éclair, sans que le chanteur ait à redouter le moindre écueil. Lorsque la voix s'élance à fond de train, à toute vitesse, il faut balayer avec soin le chemin, il faut
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éloigner les menus obstacles qui pourraient la forcer à dérailler. Les morceaux de chaut irune grande rapidité , ces airs, «^es duos, où chaque noie enlevé une parole, abondent» pullulent dans les opéras bouffons italiens, ils nous ont charmés à toutes les époques. Si nos musiciens n'ont jamais pu les introduire sur nos théâtres, c'est que ces airs, ces duos, ne sauraient marcher, courir, voler, qu'à l'aide précieuse de k mesure et de la cadence du vers; et nos paroliers n'écri* vaient qu'en prose. Je les ai mis sur la bonne voie en leur lioiiDaiit le précepte et l'exemple; plusieurs se règlent aujourd'hui sur mes vers dont tous s étaient moqués avec l'aplomb de la sottise. On rencontre maintenant de bonnes strophes dans les livrets de M. Sauvage, de M. Scribe même, et M» Paul
Fouciier a produit, eu l84i, liirhnrd t'n Palestine ^ drame lyrique eu trois actes, écrit en vers mesurés , sans mélange de prose rimée.
Calalinon, valet (juc Tirso deMolina donne h son héros, est une ébauche de rexceiieut SganareUe de Molière. Arleipiin s'est emparé des facéties de Catalinoni mais il les a brodées, chargées de lazzi de clown, dont l'effet devait être puissant, merveilleux.
Les Italiens terminaient h peu près leur comédie au moment où la statue entraine le rebelle don Juan dans l'enfer. L'auteur espagnol ne regardait pas son drame comme fini ; cedénouemeul ue lui suftisail pas- Après la ralasfrophe, il ranieue tous ses personnages, excepté dona Anna. Isabeiia, Tisbea, Aminta, qm leurs amoureux accompagnent, viennent demander justice au roi ; ce prince permet que le coupable soit mis à mort par les victimes de ses pcrlidies. Le vieux Tenorio sollicite la faveur de péiir à la place de son fils, lorsque l'arrivée de Catalinon, annonçant la vengeance céleste, frappe de terreur Tasslstance. — Puisque la cause de tant de désastres est morte, dit le roi, chacun iera bien d épousersa chacune. » Ce qui n'éprouve pas la moindre opposition. Enchanté que don Juan 1 ui-méme ait justifié pleinement A^na» le marquis de la Mota, second amoureux de la belle.
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s'empresse d'aller prendre possession de sa fiancée, la seule ^
dont l'honneur soit resté dans au L (a( parfait de conservation. 1 Catalinon veut se taire moine, cl roi commande que le . I tombeau de Gonzalo de Ulloa soit transféré de Séville à Ma<^ J drid, dans une autre église de Franciscains, afin que la 1 mémon e de l'illuslrc revenant soit plus grande : lior mmnoria 1 mas grande, 1
Le souper chez le commandeur a lieu dans l'église des Franciscains. On y sert des ragoûts de scorpions et des plats \ de vipères, sur une dalle do marbre noir enlevée au tombeau. J Ce qui l'ait dire à Catalinon : — Cette table vient de Guinée, i ou bien il n'est personne ici pour la blanchir. » 3
Gonzalo demande que Ton chante. Un choeur mystérieux ^ fait entendre ces paroles menaçantes : — Que tous ceux qui ' jugent la justice de Dieu saclient qu'il n'est pas de dt'lai qui n'arrive à son terme » et pas de dette qui ne se paie. Jamais un vivant dans ce monde ne doit dire : J'ai du temps devant moiy quai il réché.iucc est si courte. »
Molière veut aussi que Ton cliante à ia table où ligure le commandeur ; mais c*est à Sganarelle que don Juan demande une chanson, que le valet ne dit point.
Dans l'opéra de Mozart , un orcbestre d'instruments à soulile, posté sur le théâtre, fait entendre des morceaux de divers caractères. Tous les airs que les ^mphonlstes de don Juan exécutent pendant son repas, ont été choisis par Mozart dans les opéras en faveur à cette époque (1787), tels que la Corn mra^ Frà dm LitigairUi terzo gods^ % Pr^mdefUi buriath il termine la série par un air des Noxse di Figaro, LeporeUo signale ces morceaux empruntés , à mesure que le petit 01 ( iiostre les allaque. Lorsque les clarinettes .jouent Non più andraiy farfoUane amorm^ il s'écrie : Quesio lo tonmta jmr Proppo ! Leporelio ne le connaît que trop, et poturtani c*e5t le plus nouveau des airs qui vieiiueiU de défiler. Pour rintelll* gence de ce propos, il iaut savoir que i\on più audrai avait été siûlé l'année précédente t à la première représentation des Nozse di Figaro , donnée à Vienne. Cettje expression d'un
souvenir doiilniireiix , ce reprorbe d'injustice que Mozart voulut adresser au public allemand par la l>ouche de LeporeiiOf fut regardé comme Un trait de malice spirituelle. Tous les airs que la partition de Voh 7«an traîne ù sa suite, et que le* Viennois préférèrent h ceux do Mozart , ae seraient pas vomis Jusqu'à nous sans ret'o roinorque satirique d'abord, et précieuse ensuite, puisqu'elle a pu les sauver de l'oubli.
TirsodeMolina et ses imitateurs ont fait chanter un chœur funèbre ou bien une joyeuse chanson dans Ta schne si fameuse du souper. Molière se borne à l'aire demander cette chanson par (Ion Juan, et Mozart la supprime, san« qu'il en soit mOme parlé dans sou ouvrage, il remphice très judiricusement la musique vocale par un concert de hautbois» clarinettes^ cors et bassovi^. Le chant est le langage adopté pour le drame lyrique, tous les personnages y parlent en chantant ; il faut donc s'abstenir, surtout dans une scène capitale, de les faire chanter au repos un air, un duo, qu'ils diraient seulement pour chanter. À moins que cet air, ou ce duo, ne sbit, comiirtela romance de Bichnrd Co^-de-lim, un ressort ingénieux que railleur introduit pour amener un bel effet de scène. D'ailleurs le héros de Mozart n'avait-il pas déjà chanté soUs la fenêtre d'une camériste, la sérénade ravissauté quo la mandoline accompagne ?
Plusieurs musiciens, voyant que des moyens empruntée à Jeur art, étaient employés avec bonheur dans certains drames parlés, ont imaginé que les tragédies, nù les voix et les instruments figurent^ deviendraient sans ell'ort des livrets excellents pour la scène lyrique. Ils se sorit mis à l'œuvre Impmdem* ment, cl l'expérience leur a prouvé que les effets de chant et de symphonie sur lesiinels ils coniplaient le plus n'ont produit aucun résultat. Le cor d'-ffmiam*, le De profundis en plainchant de Lutyrèce Borgia^ qui frappent de terreur l'assistance lorsqu'ils sonnent sur un théâtre, où Ton n'a jusqu'abrs entendu vibrer la moindre noie musicale, seront voilés, otlusqués, ellacés par les enseml>los de voix et d'instruments, qui depuis trois heures ont rempli l'oreille, et conliuuenl de
sonner avec la même énergie. Tout est musique dans un
opi'i ;i ; (loue un moyen emprunté maladroilemenl à la musique reslera dans l'obscurilé la |>lus complète. Trésor de clarté dans le fond d'un cachot, la chandelle cesse de briller si vous l'exposez au gi^nd jour. Quelle sensation produira Je cor (ÏHernani, poussant timidement sa note suave et ronde, son délicieux soupir de chouellL-, lorsque trojs Irombone», deux paires de cors, deux trompettes, deux cornets, soutenus par les jappements d'un ophicléide, vous auront donné du cuivre, pendant trois heures, par-dessus la t6te ? Qu'espérezvous de ce mortuaire faux-bourdon qui, se croisant, se mêlant avec le chœur bachique exécuté sur le théâtre, n'est deviné, compris qu'au moment où les moines entrent en scène 2 Son effet n*est-il pas ruiné de fond en comble ? Le souvenir des représentations de lucrkê Borgia , données sur nos théâtres de comédie , pourra seul vous guider, vous dire le mot de l'énia^me; et si vous comparez les résultats, l'op -ra ne sera point l'objet de votre préférence. Bien mieux encore , bien mieux I la belle scène des HugtmoiSf où les cloches sonnent avec accompagnement de chœur et d'orchestre, cet ensemble harmomeux, colossal el juslemont applaudi, ne vaut pas, bien s'en faut ! le tocsin de Charles IX, tragédie de Chénier. Ce glas lugubre, qui se faisait entendre, même après la chute .du rideau, pendant tout le dernier entr'actes, inspirait une terreur constante, nul ne disait un mot dans la salle, on respirait il peine, tanl ce tocsin dépouillé de toute espèce de fioritures de violons, de cymbales et de grosse caisse, avait de tristesse poignante et solennelle I
Revenons au Burlaâor de Sevilla,
Don Juan a tiré la barbe de la statue , en l'invitant à souper. Céleste, injurieux jusqu'à l'outrage, est supprimé par les imitateurs du drame espagnol.
Dans la sérénade que le marquis de la Mota fait donnera sa fiancée Ânna, les musiciens chantent :
SI que un bien gozar espéra, Quando espéra désespéra.
DON JI AX
En feuUlelant el Burlador de SerUla, Molière n'aurait-il pas rencontré la pointe du sonnet d'Oronte?
Belle Philis, on désespère Alors qu'on espère loujours.
Dans le /î(>//ia7î delà Rose, Joan de Meung avait ébauché cette idée, que je pourrais même iaire remonter jusqu'à
Amours si est paix haineuse, Amours est haine amoureuse ; C esl loyaulié la desloyalle, C'est la desloyaulté loyalle ; , C'est la paour toute asseurée, Espérance désespérée.
Avant d'aller plus loin» il faut que je revienne sur mes
pas, afin de remonter à la source de tous les Dmlwm, Il iaut (jne mon arbre généalogique soit complet; on ne sera pas surpris de voir la iiable servir de pi^élude à Tliistoire.
Oon Juan, volaptueux sans amour, brave sans générosité, ne pouvait appartenir aux temps de loyauté chevaleresque, temps ([ui prirent le Ciel pour symbole; il est né beaucoup plus tard, pense M. de Puibusque (1); une légende populaire nous a conservé le souvenir de son origine.
— Il advint un jour, disent les Chronlqms de VAnàalousu, qu'un jeune écervelé, don Juan Tenorio, rejeton d'un des vincl-qualre de Sévillc, tua d'un coup d'épée le vénérable commandeur Ulloa, dont il avait enlevé la fille. On ensevelit cet illustre guerrier dans le couvent de Saint-François, où sa Camille avait une chapelle ; une statue lui fut érigée. Les frères Franciscains, voyant que le meurtrier trouvait dans les privilèges de sa naissance une proleclion assurée conli e la justice, résolurent de suppléer à l'impuissance des lois, l'attirèrent la nuit dans leur couvent, et le mirent à mort.
(i) HiBloire comparée des littératures es^agnoUet française» < vol. Paris, 184 3.
puis ils répandirent le bruit qiîc ili)i< Juan avait osé braver, insulter io commamieur jusque sur sa tombe, et qtio la statue s'animant tout à coup, avait précipité Timpie dans las flammes de Tenfer. y>
Un auteur inconnu versifia ce conte populaire, que Ton joua de Uauilion dans les couvents sous le litre de et Ateista fulmimdôy l'Athée foudroyé. Gabriel Telles , père de la Merci, docteur, maître en théologie, prédicateur de la NouTcile- Gaslille, et, plus tard, commandeiiir du couvent de Soria, Gabriel Tellez, (pie tant de cliarges ecclésiastiques engagèrent t\ se servir du pseudonyme Tirsocle Molina, lit le premier une comédie régulière sur ce suyet, et l'intitula le Moqimr de Séville et le Cowoié, de pierre.
Si don Juan Tenorio, le héros de Tirso, de Giliberti, de MoliL're, de Mozart n'appartient qu'aux derniers teni] s du moyen âge, ainsi que le pense M. de INiibusque, la statue du commandeur \jHoà, l'uomdisasso, l'homme de jaspe, de pierre, qui marche, se promène, parle, agit, menace, accool* plit les vengeances divines, en se laissant tomber sur les coupables, qu'il écrase de son poids; ou ijien en leur brisant la main dans l'étau de son gantelet, pour les entraîner ensuite dans Tabîme infernal ; ce marbre, ce bronze anuné
Pour leffroî de la terre et lexemple des rois,
avait quitté son piédestal depuis ipjelipies milliers d'anupos, lorsque les Franciscains de Séville imaginèrent d'emprunter aux Romains, aux Grecs, aux Égyptiens mêmes, cet être ou ce moyen fantastique, d'un effet alors incisif et certain. Quelques faits historiques, puisés aux meilleures sources, m'aideront à pn-uver, sinon les actions de la statue dc'ambulante et vengeresse, du moins la croyance que les peuples et même les sages de Tantiquité la plus reculée, professaient à l'égard de ce prodige.
Les habitants de Sinope, ville du royaume de Pont, s'opposaien* vivement à l'éniiiiiation de la statut^ du dieu Sérapis, qu'un Ptolémée voulait faire transporter en Egypte.
DON JUAN. m
La staUte, s'aiiiiiiant tout à coup aux yeux de la Ibule assemi)lée pour l'arrêter, descendit gravemeot de soa piédestal, juareha juscfa'au port, et d'elle-même, alla se placer dans le navire des Égyptiens*
Ben jamin de ïudèle, espèce de Juif errant, qui parcourait le monde en 1173, affirme qu'il a vu près du lac Aspliallite la statue de sei en laquelle fut changée la femme de Lolh.^ A la vérité, dit41, -elle dîminue à force d'être léchée parles aLDiomux; mais elle reprend aussitôt sa })rennère j^rosseur.»
A la pompe funèbre de Plo!ëm('»e Soter, il y avait une ligure de douze pieds de hauteur, représentant la nouixice de-BafiChus. Cette statue» montrée assise, se levait de son siège, sans que personne y icmchàt, versait du lait contenu dans un vase d'or, et se rasseyait à sa place. iîuLLiN, i/ifr iûireamienney édài^n de ±143, tome VU, page 340.
Le squelette qui se meut de lui-même, selon Pétrone, FesUn de Trimahionf prouve que les Romains construisaient de ces miécaniques ingénieuses, ainsi que les Égyptiens et les Grecs.
Le poète Claudien parie d'une statue de Mars, entièrement de 1er, et d'une Vénus aimantée, construites de manièret quelorsqu^on voulait les mettre en action, elles venaient aussitôt s'embrasser.
— Si je n'ai pas le talent de vous persuader, j'espère (]ue Yoos serez plusseusible aux instances de ma femme Apéga, » disait I^abis, tyran de Lacédémone, à ceux qui lui refusaient de l'argent. Il entraînait, l'un après l'autre, ces infortunés dans rapparlernent de sa prétendue femme, qu'il prenait aussitôt par la main, la levait de sa chaise, pour la con; luire à sa victime. Couverte d'habits magnifiques, cette imag3 d'Apéga» très ressemblante, et que des ressorts cachés faisaient agir, avait les mains, les bras, la poitrine hérissés de pointes acérées, imperceptibles, qu'elle enfonçait dans le coa'ps du malheureux en l'embrassant. Il ne résistait jioint à de semblables étreintes, et la douleur le forçait bientôt d'abandonner une partie de sa fortune au tyran.
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Le peintre célèbre Léonard de Viuci, mécanicien du plus grand talent, fut chargé d'inventer quelques madiines extraordinaires pour rentrée de Louis XII à Milan : telsétaient alors le goût et la magnificence des fêtes les plus brillantes. Parmi les choses ingénieuses que produisit cet artiste, on remarqua surtout la figure d'un lion, reiv.plie de ressorts d'un travail étonnant. Celle figure isolée marcha quelque temps devant le roi, lorsqu'il entra dans la salle du palais; s'arrétant tout à coup, et se tournant du coté du prince, elle ouvrit son poitrail, dans lequel étaient peinles les armes de F rance.
ïhéagène, fameux athlète, avait été couronné quatorze cents fois aux jeux olympiques. Un homme de celte force ne manqua pas d'avoir des envieux. Après sa mort , un de ses rivaux malheureux insulta sa statue, en lui tirant la barbe, en la frajipant de plusieurs coups. Sensible à cet outrage, la statue tomba sur le coupable et Técrasa. Les fils de l'homme défunt la poursuivirent juridiquement, et les Thassîens, d'après la loi de Dracon sur Thomicide, ordonnèrent que la statue serait jetée à la mer. Pausanias raconte ensuite comme quoi les Tiiassiens furent affligés d'une crueiie famine» qui les punit de leur bizarre exécution. L'oracle de Delphes consulté, dit qu'Apollon réclamait son Théagène, si brulalcment noyé. Heureusement pour le peuple de Thasse, des pécheurs ramenèrent la statue en retirant leurs filets de la mer. Le Théagène de marbre fut aussitôt remis sur un nouveau piédestal en grande pompe ; et la famine cessa pour toujours. Le bruit de tant de merveilles ne tarda point à se répandrp, et plusieurs villes de la Grèce rendirent des honneurs (hvinsà l'athlète si bien protégé par Apollon.
La statue de Mythis, lâchement assassiné, tomba sur son meurtrier et l'écrasa.
— Dans un couvent de l'île de Scyros, on garde avec beaucoup de respect une plaque d'argent sur laquelle on a grossièrement incisé saint Georges à cheval. Les habitants de Scyros attribuent à cette image des choses surprenantes.
Quand tout le monde est en prières dans l'église qui la possède, on voit, diseut-ils, l'image se remuer d'elle-môrae, et toute pesante qu'elle est» voler m Voir jusqu'au milieu de r^issemblée; s'il s'y trouve quoiqu'un qui ait fait un vœu à Véglîse et qui tarde trop à l'aocomplir, elle va le démêler dans la foule, se place sur ses épaules, s'y attache opiniâtrémanty et lui donne de furieux coups sur le dos et sur la tête» jusqu'à ce qu'il ait payé ce qu'il a promis. Ce qu'il y a de plqs étonnant, continuent les o^édules iq[>ologîste8» c*est que l'image n'a pas seulement cette vertu dans l'enceinte de l'église; elle s'étend également dans tout le territoire de Scjrosi où elle va déterrer un homme parjure à ses engagements, jusque dans les lieux les plus cachés.
» Voici la manière dont elle fait sa ronde : un moine aveugle la porte sur ses épaules, sans savoir où il va ; riiiiai^e le conduit, par une secrète impression, dans tous les endroits qu'elle veut visiter, et ce porteur ne fait jamais un faux pas.
débiteur qui Taperait venir de loin, a beau tâcher de se dérober à ses poursuites, en se cachant dans les réduits les plus obscurs et les plus ignorés de la maison, le moine s^veugie va le trouver d'un pas ferme et sûr, monle> descend, entie partout; aussitôt qu'il a joint son homme, l'image lui saute sur le oou, le bat, et s'appesantit sur lui tellement, qu'il est près d'en être accablé : son supplice dure jusqu'à ce qu'il ait satisfait ses créanciers. Tourneforx» Yayagest tome page 149.
En son dialogue de VInoMûkf Lucien rapporte que la statue d'un général corinthien descendait toutes les nuits de
son piédestal , et courait les rues sans faire de mal à personne, pourvu que l'on ne s'opposât point à son passage : .dans ses promenades nocturnes» elle chantait même quel^ quefois.
• La statue d'airain du neveu de Dédale courait aussi toute me de Crète,
Celle d'Iiippocrale, quin'avait qu'un pouce et demi dehautaiPy parcourait de même, poidant la nuitj toute la maison I. is
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d'un médecin, dès qu'on avait éteint les lumières, renversait les boites , et brouillait les drogues du pauvre docteur.
Les Épidaurieiis soutenaient que deux statues plaeées au milieu de leur ville se mirent à genoux, afin de résister aux Athéniens envoyés pour les enlever, et qu'elles restèrent toujours dans cette posture.
Un écrivain du XIU* siècle dit qu'à Rome, dans le Gapitôle, on voyait autant de statues qu'U y avait de provinces ou de royaumes soumis aux Romains, et chacune avait une sonnette pendue au cou, tellement disposée par magie, qu'aussitôt qu'une nation voulait secouer le joug, la statue de la province voisine, exposée aux premières incursions, •agitait vivement sa clocbette, en se tournant du coté de son ennemie, comme pour lui faire face.
A la prise de Yéies, Furius Camiiius supplia la statue de Junouy de vouloir bien venir, douce et propice, babiter à Rome avec les autres dieux du Gapitole« A cette humble requt te, la gentilimma statua répondit favorablement, par un signe de lôte et par un oui très bien articulé, Plutarque, Vie de Furius Camillm.
Voici quelque chose de plus étonnant : Dans le« vives inquiétudes que les menaces de Goriolan firent éprouver à
la rapilalij du monde, la stîUuc de la Fortune, érigée les dames romaines, prononça deux fois de suite ces paroles : Femmes, vous m'avez consacrée par une dévotion agréable aux dieux. » PtOTAKQim, Vie de Coriolan.
tJ3 BOURGEOIS Qm AIMA UNE DAMS.
— Certaine dame, épouse d'un chevalier puissant, devint veuve. Quoi qu'on en dise, ce chagrin est de tous ceux qu'une iémme peut éprouver celui qu'elle oublie le plus volontiers.
Pour un homme qu'elle perd, elle en retrouve vingt qui la consolent, qui l'appellent leur dame, leur amie, et s'empressent d'essuyer ses larmes. Gello^ néanmoins se com* porta bien dififéremment Jeune et très aimable, beaucoup
de galants vinrent la solliciter en vain; renonçant au ma*
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nage, elle vécut dans la retraite, uniquement occupée de celui qu'elle avait perdu.
» Parmi les soupirants était un gentiUiomme de ses voifins» ricbe, plein de courage et d*une belle figure. Il yint chez elle et se présenta même en qualité d'épouseur : mais il fut contraint de se retirer, la dame lui déclara qu'elle voulait rester veuve. Après un aveu qui lui laissait aussi peu d'espoir» au lieu de renoncer à Tobjet de son amour il n'en fut que plus épris : on eût dit que les obstacles animaient son ardeur. Bientôt il ne lui resta que le plaisir de voir sa mie quand elle allait à l'église, ou celui de penser à elle quand il ne la voyait point. Insensiblement il perdit l'appétit et le sommeil, devint triste et farouche, et prit la vie en aversion.
» Dans cet état li entendit parler d'un juif, renommé pour sa science occulte, grand astrologue et nécromancien. Beaucoup de gens se louaient d'être allés consulter cet habile homme; notre amoureux y voulut aller aussi. Un malade ne croit-il pas que tous les remèdes dont il entend parler doivent le guérir? Il chercha d'abord à se concilier le magicien ^ par un présent» lui conta Tliistoire de ses malheureuses amours, et finit en le priant de lui procurer la jouissauce de la belle veuve; promettant une somme considérable s'il obtenait ce bonheur tant désiré. Le juif en donna sa parole; mais, avant tout, une condition préliminaire, dure, il est trai, néanmoins indispensable fut exigée : c'était de renoncer è Dieu, à la Vierge, à tous les saints du paradis. » Alors, » (lit le circoncis, j'emploierai pour séduire votre maîtresse » un charme sûr ; je la rendrai plus ardente que la braise, » et je veux qu'elle*même accoure se jeter dans vos bras« )» »A cette proposition, le gentilbomme hésita quelque temps. D'un coté, damner son ame... Mais de l'autre aussi, coucher avec celle qu'il aimait tant!... Prenant enfin son parti, le galant oUrit de renier tous les saints et Dieu luimême, sans vouloir renoncer en aucune manière à Notre- Pâme. Sn vain le sorcier lut représenta que dans un marché
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d'une telle importance, une vierge de plus ou de moins ne
devait point l'arrêter; le bon gentilhomme contiiiua de résister, parce qu'il savait bien que s'il se conservait la Vierge pour Dmie» il obtiendrait un jour par elle son pardon. Au moyen de ce subterfuge» il espérait attraper le diable, en se réservant une porte de salut; mais sa ruse fut devinée, il sortit sans rien obtenir.
» Avant de rentrer en son logis, il enti a dans une église pour se plaindre à celle dont l'amitié venait de lui faire manquer sa maitresse» et pour la supplier de réparer au moins le malheur qu'elle avail causé. Il s'approcha donc d'une image de Notre-Dame, et lui dit tout haut : — Douce mère m de Dieu, donnez-moi celle que j'aime, ou faites que je ne » Taime plus, d Sa prière fut exaucée, et Timage inclina môme la tôle, en signe d'approbation. Néanmoins il ne vit pas ce signe, tant il était préoccupé de son amour, et continua toujours ses génuflexions et ses révérences. Mais la veuve était aussi dans l'église, quoiqu'il ne l'eût point aperçue. Celle-ci remarqua très bien l'action de la Vierge : elle vit tju'à chaque géoullexion du gentilhomme, la statue faisait une nouvelle inclination de tête. Alors elle comprit que ce^ chrétien était aimé de sainte Marie, et qu'elle avait eu tort de ne pas l'aimer elle-même.
» Elle le suivît donc au sortir de l'église, et lui demanda pourquoi son visage était si changé, dans quels lieux il était allé depuis qu'ils ne s'étaient vus. Pour toute explication, il raconta naïvement l'histoire entière de ses amours, depuis le premier refus qu'il avait éprouvé jusqu'à sa prière à la Vierge. — Marie vous a récompensé de son attachement pour D elle, reprit la dame; je serai votre épouse quand il vous » plaira. »
» lis se marièrent quelques jours après, et servirent tous deux Notre-Dame, tant qu'ils vécurent. »
LëGRAND d'AusSY, Coules dévois tirés et traduits dus manuscrits du XII« siècle.
VAiekia fiUmnado^ mUo mr^mentalf mystère» drame^
tragi-comédie ou ce qui vous plaira, représenlé dans les couvents d'Espagne, dans ic moyen âge, aiiloreincerU), ignoto, El JBuriador de Smlla y eombidado de piedra, 0on«dîA fii* moM M iMMiM Tirso de Molina (Gabriel Tellez) $ 1620 ou
IlConxitaio di pietra^ imitation de la romc^die espagnole -de Tirso de MoUna» représentée à Paris, au théâtre du Petit- Bourbon, par les comédiens itaHens, en 1657. Cette pièce était calquée sur la comédie en prose d'Onofrio Giltbertî, de Solofra, mise en scène à Naples, en 1652.
Ix Festin de Pierre^ ou le fils criminel, tragi-comédie en cinq actes, en vers, de Dorimon, représentée à Lyon en 1658 ; à l^aris, sur le théâtre de la rue des Quatre-Vents, par la troupe de Mademoiselle, en mars 1661.
Marotte Auzillon, femme deDoriinon, faisait des vers; et, par allusion à ce fils criminel, adressa les rimes suivantes à soD mari :
Encore (lueje sois la femme, El que lu me doives ta foi, Je ne le donne point de blâme D'avoir f;iii cri enlaul sans moi; Cependant ne me crois pas buse. Je coniinisle sacré vallon, Et si tu vas trop voir ta aiuse, J'irai caresser Apollon.
Dorimon avait représenté son festin Pierre devant une partie de la cour de Louis XIV, à Lyon, lorsque ce roi vint
en cette ville, en novembre 16oS, pour y rencontrer la princesse Marguerite de Savoie.
— J'oubliais de dire qu'il y avait à Lyon deux troupes de comédiens» dont l'une était très bonne. Us affichèrent ks Cmédiens de Mademoiselle, et avec raison. Ils avaient joué trois hivers de suite à Saint-Fargeau (1). Monsieur y alla
(0 Jolie petite ville du département do rtonnei où de Montpensier possédait le cbateaa baii par Jacques Cfleur, et qu'elle habita pendant son ciil, uprcâ les guerres de la Fronde,
aussitôt qu'il fut airiré ; pour moi, j'attendis au lendemaiu. » DE H0NTPENS1ER, Mémwm^ 1658.
le Festin de l'Urre, ou le fils criminel, tragi-comédie en (iiiq actes, en vers, traduite de l'italien, par de Yilliers, représentée à Paris, sur le thé&tre de FHotel de Bourgogne» en 1669.
Dm /«em, ou le Festin de Pierre, comédie en cinq actes, eo
prose, de Molière, repréicnlec ^ui ie Ihéàlre du rdlaib-Ilo) al, le 15 février 1666.
» Molière vit et vivra jusqu'à la fin des siècles dans ses
ouvrages. On croit tous les jours n'avoir pas perdu U: iameux Poisson, quand on voitson lils. Al'*' Desmares rappelle touUis les idées de Gbampmeslé, son illustre tante» quand elle joue dans la tragédie, et de M"* Beauval quand elle a des rôles comiques. Mais le charmant, le gracieux, l'inestimable Raisin; mais Brécourt, La Grange, de Villiers, si bou ùm les rôles de Gascon, d'ivrogne, de marquis ridicule; et Rosi* mond, ridole de la rue aux Fers et lieux adjacents; d*Auvilliers, à (pji sa voix sckluisante dans la déclamation avait fait tant de partisans. Qui fera connaître tous ces acteurs, je \ ne dis pas seulement à nos neveux, mais même à la jeunesse de nos jours? Qui leur rappellera les merveilles de rinimitable Arlequin Dominique, les ciiarmes de la nature jouant elle-même à visage découvert sous les traits de Scaramouche (TiberioFiurelli)? Il n'est point jusqu'à Gberardi, àMezzetin (Angelo Costantini), qui, en comparaison de ces grands corné' diens, n'ont été que fort médiocres, dont on ne voulut connaître les jeux, et ce que les Italiens appellent toi; aiusi que plusieurs autres Italiens et Français, qui ont eu de très bonnes parties pour leur métier. Tout cela commence de n'être plus connu des personnes de vingt ans; jugez de ce qu'ils seront à la cour de monseigneur leducde Bretagne(i}i-
(1) Arrière^Ui>fi!i de Loai«XiV. Ce duc de Bretigae élût ikni «0é de quelques mois.
» Je crois qu'on aumit moins de peine à être édaîrci de
ce qu*était la comédie sous l'empire de Jules César, que de ce qu'elle a été sous le rèprae de Henri IV, et cependant j'ai trente expériences pour me prouver qu'on écouterait avec plus d'attention une personne qui en raconterait les circon* stances du temps dece grand et de ce bon roi, qu'on ne lirait un historien laisant un détail bien circonstancié de toutes les actions les plus particulières de la bataille de Goutras.
», La peinture des divertissements des temps passés a une grâce de nouToauté pour ceux qui ne les ont pas vus» et ne manque jamais de réveiller une agréablè réminiscence de ceux qui en ont été les témoins...
» Roscius est plus connu de moi quand je lis son portrait dans Gicéron, que ne le sont de cette jeune moitié de Paris qui entre dans le monde, Floridor, Montileury, La Thorillière, La Fleur, La Thuillerie, Champmeslé, etc., encore passe pour ceux-là : quelque mérite qu'ils aient eu, ceux qui sont morte sont moris» comme on dit vulgairement. Mais oomMen y a«Ml de gens qui ne connaissent pas même M. Rosélis, tout plein de vie qu'il est, aussi bien que cet unique et incomparable acteur (1), qui, comme lui,.n'é(ant mort que pour le public, semble tous les jours redoubler aux ;eux d'un petit nombre de personnes augustes et délicates les prodiges de ses talents, pour faire mieux sentir h ce public la perte qu'il fit le jour de sa retraite?» Palaprât» Préfae$ de
ses OEuvreSf Paris, Briasson, 1693, deux volumes in-12.
Après un tel prélude, une semblable déploration, on attend que Palaprat s'empresse de réparer la Xaute de ses devandeis» en nous donnant les détails les plus complets
(!) Baron (Michel Boyron, dif), père d'Étienne qui mourut élant eucore au ibrviireen in l . Michel, né à Paris en 1653, paraît en février 1666, dans h iroune des petits comédiens de Mgr le Dauphin el débute à celle du Palais-Royal en 1C70, passe à lUotel de Bourgogoe eu J6I3, reYient à l'Holel Gutnei^aud en 1 680, se relire en 1G9I, lettlre eo 1720, meurt étant soçor^ au iiiéàire, k U déç^mbrs
sur les bons acteurs de son temps ; point du tout ; à peine s i en fait meution eu accompagnant leurs noms d'une oudeu phrases : ootimeyam iouifUpaili pagakt; les conseiltei ne sont pas les payeurs.
De Villiers, gentilhomme, finit sa carrière dans une ter qu'il avait acquise près de Paris. C'était un petit hommei ayant la voix claire et légère» il mettait beaucoup d'esprit à de finesse dans son jeu. }
Le IS'ouveau Festin de Pierre, ou l' Athée foudroyé, tragi-comédi(î| en cinq actes» en yers» de Rosimond» représentée sur M théâtre du Marais» rue Yieille-du-Temple» avec danse» machines et décorations, en novembre 1GG9. I
Le quartier du Marais est le borreau lies pièces à grand spectacle» à machines ; depuis 1640 jusqu'à ce jour» on a m le mélodrame établir ses pompes dans lesentours du boule* vart du Temple. Avant rétablisscincnt de l'Opéra, c'était là que la mise en scène se montrait avec tous ses prestiges les plus surprenants. Les premiers drames lyriques représentés à Paris en 1 645 et 1647, par les Italiens que le cardinal Maia* rin avait appelés en France, augmentèrent chez nous le goût des pièces àmaciiineset décors; on les oiint d'abord au public sans acteurs chantants» par la raison que nous n'en avions poibt encore ; mais on y mêlait de la symphonie, et parfois quelques airs cbanlés par des virtuoses placés dans des loges treil lissées. La F esta teatrale délia finta Paiza, le Noxxe di Teli e di Peko^ donnèrent l'idée de ÏAndromèdef de Pierre Corneille, mélodrame à grand spectacle» mis en scène avec pompe sur le théâtre du Petit-Bourbon, en 1650. Kosauraf impératrice di CogtanHnopdit représentée par les Italiens» sur le même théâtre» le 20 mars 1658» avec plus de luxe et de variété dans ses tableaux (l), fit éclore fa Tmn
fl) Avec des plus agréables et magnifiques vt^r?, musique, décorations, chrnii^'emenls de théâtre el machines : entremêlée, entre chaque ;icie, <lc hiillot.^ d'admirable invention. (Extrait du programme distribue daHi» salk. La rédaction de ce programme curieux éuil de TriTeUn.)
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d'Or, de Pierre Corneille, que le marquis de Sourdéac produisit, en 1660, à ses frais, en son chatoau du Meubourg, en Normandie, près de Bernay.
Après ces premières et brillantes épreuves, le mélodrame alla s'établir au théâtre de la rue Vieille-du-Tempic. Tandis que les acteurs de THotel de Bourgogne se contentaient de quinze sous pour montrer les che£5-d*œuvre de Rotrou, de Corneille, au public parisien, les comédiens du Marais faisaient payer très souvent un louis d'or, It fr. 60 c, le droit d'assister à leur spectacle, aux balcons, et 3 livres, sans siège, debout au parterre. Quand TOpéra français fut établi par Perrin et Cambert, en 1G71, les prix de ce spectacle somptueux n'excédèrent pas ceux du tkédirc du Marais, dans ses jours extraordinaires.
Ne TOUS a-Irelle pas charmés, Notre jimanUis adorable?
N'esi-il pas mi que fous l'aimez An moÎDs amant qa'eUe est aimable.
Venez donc tons les curieux^ Venez apporter votre irogne.
Dedans notre Hôtel de Bourgogne.
Venez en ibule, apportez-nous Bans le parterre quinie sols.
Cent dix sols dans les galeries*
De Villibbs, annonçant au public la deuiieme représentation é'Amarillis, pastorale en cinq actes, en vers, de Uotrouy que Tristan l'Hermite avait retouchée.
— Je ne saurais regretter les quatre louis (46 fr.) que je donne pour une loge à l'Opéra j et je ne regarde pas autrement l'argent que je mets sur une carte. Je le crois perdu quand je Texpose, et Fespoir de le retirer avec quelque proiity ne produit en moi qu'une curiosité, qui me sert d'amu-* sèment agréable. » Entretiens galants, lb jeu, tome ii, page 159.
Paris, Jean Ribou, 1681.
Autref(NS| en arrivant aux bureaux de distribution des
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théâtres, on recevait pour son argent une inairqu/e, morceau de caiion imprimé qui désignait, marquait la place que vous aviez choisie et payée» Si^ peodaat la durée du spectacle» îl TOUS plaisait de sortir, vous receviez au contrôle un autre morceau de carton, passe-porl nécessaire pour votre rentrée, nommé mUre^imrqWf attendu qu'il vous avait été donné IM)ur remplacer lamor gtM déjà déposée» Maintenant la morgue a pris le nom de biM^ et rou dit toujours eontrMMrqu^f au lieu de contre-billet. Lor.'5(]Lriiii mot est changé coiuplelemunt ou corrompUf ses dérivés iout retrouver iiacUement son oh-* gine. Les eaupêê ont disparu de nos tables» mais il nous reste les ioueoupes»
Le mot de marqméieiii encore en usage au commencement du dix-huitième siècle» témoin ce passage de GU JJlas de SanHUanCt livre vu» chapitre 8. — Sitôt que j'arrivai à la porte de la comédie, et que je me dis frère d'Estelle, tout me fut ouvert. Vous eussiez vu les gardes s'empresser à me faire un passage, comme si J'eusse été un des plus considérables de Grenade, Tous les gagistes, receveurs de marques et de contre-marques que je rencontrai sur mon chemin, me firent de profondes révérences. »
Le divertissement dramatique n'était point alors à prix ûie comme il l'est aujourd'hui ; on payait double aux premières représentations. De là vient cettt' locution ; pièce donnée ou double pendant trois, einq, trente représentations. Pour la deuxième et les suivantes, il (allait obtenir l'autorisation du lieutenant civil duChàtelet* l'/fieoniiv, comédie héroïque de Thomas Corneille et de Visé (1675), eut une longue série de représentations, dont vingt-huit consécutives/kr^ au dmhk. Çirei , de Thomas Corneille , produisit d'immenses recettes pendant un plus grand nombre de représentations au double* Ces deux pièces étaient des mélodrames àgrand spectacle,avec jeu de machines. l£ Memm gaioM, comédie en cinq actes, de Bûursault, privée de tous ces brillants accessoires, dont laO médie-Française avait cru devoir s'emparer afin de conserver raûection du public ; le U^mre g»{a/U, exécuté i^ourgeoise-
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meDtdaus un salon, fut au double pendant plus de Imitante npftentalioDS consécutives, en 1683, lors de sa nouveauté.
Lescomédiens du Marais augmentaient leurs prix suivant la marchandise qu'ils oif raient au public, et certes, le mérite littéraire n'était considéré pour rien dans cette aufrmentation. Molière écrivait son admirable I>o» /non» que Ton acceptait indifférence, en 1665. Quatre ans après, Rosimond fabriquait à coups de serpe le Nour eau Festin de Pierre, au V Athée fimdrc^éf pour le théâtre du Marais, s'y produisait avec tous les agréments du décor, des costumes, des machines, et la iMe courait applaudir l'informe tragi-comédie de Rosimond, équipée à la mode, et parée d'une uiliiiité d'ornements sé^ ducteurs. Le Dm Juan de Uosimond était pourtant le sixième que Ton offirait aux Parisiens, coup sur coup, depuis quatorze ans; mais nulle entreprise dramatique ne s'était eocore avisée de donner à ce drame faulastiq^ue le luxe de mise en scène qu'il réclamait.
Le brave Rosimond se rend pleine justice dans sa prélàce, la plus humble que je connaisse , et digne d'un père de l'Église qu'il était.
liOctour, ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on t'a présenté ce sujet. Lescomédiens italiens l'ont apporté en Franea, et U a fait tant de bruit chez eux, que toutes les troupes en ont voulu régaler le public. M. de Villiers l'a traité pour l'Hôtel de Bourgogne» et M. de Molière Ta fait voir depuis peu avec des beautés toutes particulières. Après une touche si eonsldérablc, lu t'étonneras que je nie sois exposé à y mettre la main, mais apprends que je me connais trop pour m'être flatté d'en faire quelque chose d'excellent» et que la troupe, dont j'ai l'honneur d'être, étant la seule qui ne l'a point représenté à Paris, j'ai cru qu'y joiiinant ces superbes orne* menu de théâtre qu'on voit d*ordimire chez nous, elle pourrait profiter du bonheur qu*un sujet si fameux a toujours eu. Tu t'étonneras des fautes qui sont en cet ouvrage ; mais excuse une première pièce, et sache qu'il est impossible de mettre celle-ci dans les rè^es*.*
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» Fais-moi la grâce» cependant» de ne pas confondre ce FesUn de Pierre avec un que tu as pu Toir sous le nom 4e M. Oorimon; nos deux noms ont assez de rapport pour t'em-
pécher de lire celui-cî , croyant que c'est le môrae ; et quoique le sien soit infiniment meilleur, ne me refuse pas un quart d'heure de ton temps. Adieu. »
Dorimon et de Villiers n'avaient point osé peindre au naturel un athée ; leur don Juan ne se mettait pas en prise à cet égard, et Molière fut obligé de supprimer des traits un peu trop acérés. Rosimond devait nécessairement justifier son titre. Afin d'y parvenir sans danc:er» il ne produisit en scène que des personnages païens. Des païens en Espagne en 1500 1 des païens avec la cape et Tépée» en mantille et m basquinel Don Juan put alors professer hautement l'athéisme, sans le moindre scandale; mais aussi, coiivcnoiisen , sans le moindre eliet. A force d'avoir des dieux» les païens n'en avaient pas du tout. U faut nécessairement qu'un athée soit placé parmi des chrétiens, que lui-même il ait été baptisé, pour que son reniement de la Divinité puisse inspirer de l'horreur. Les Grecs et les Romains se souciaient bien peu que Ton fût athée ou croyant; plusieurs de leurs sages tenaient école publique de matérialisme.
Le paganisme que Rosimond prête à ses personnages élait d'une facile exécution. Au moyen d'une a;» i>teu devenait dieu^, et don Juan, ses compagnons pouvaient alors brader la censure, la hart et même le bûcher. N'avons-nous pas vu l'adroit Arlequin invoquer Jupiter dans son apologue du petit cochon?
LÉON OR
L'ingrat me proiuellait qu'il seraii mon époux*
CARRILLE.
Mon maître épouserait» je crois, toute la terre.
Mais quoi, ne craint-il pas les éclats du tonnerre; El qu'il ne soit puui de son manque de foi}
CARHIME.
Vous le connaissez mal, il n'a ni foi ni Ioi|
Madame, et n^admet point de dieux que sod caprice, £l saos cesse da ciel il brave la juslice.»*
i^OîiOR.
Après la làrlieié, le ciel ai son courroux Me l'inlimideut point ?
il songe bîeo à nous.
M-ONOR
Va, suis l'eiiipoi icinenl de Ion ame iafid^'lo, Les dieux embrasseront celte juste quereiiei Et...
Ne les réglez point suivant voire intérêt, Laissez-les, s'il en est, agir comme il leur platt*
<— CiorimleUore, tî proUOa VmUore, che senmdoBidéUe voci fato, fortttoa, €ielo, deilà, e nmiU, non iutmâe sîano prêse in $m90 âi veritd, ma 8oio eom men $$presUoni pœtiehe; stanU cft« egli vive u>Uopo»tù al reUo gtudixio âeîla eattoliea ehiesa. Fivi fdiee.
Cet averlissemenl est mis en lele du Convitaio d! pietra, opéra regia ed esempla/irêf édition de Trévise, sans date. De semblables protestations précédaient autrefois toutes les pièces de théâtre italiennes dans lesquelles figuraient les mois (le destin, fortune, divinité, ciel et d'autres semblables. L'auteur, vrai cbrélien, calbolique zélé, prenait ses précautions afin que ces expressions poétiques ne fussent point prises dans leur sens littéral, ce qui les aurait fait suspecter de paganisme .
Rosimond a soin de donner le nom de Pierre an commandeur de Ulioa, dont répitapbe, gravée sur son tombeau, commence par ces lignes :
Don Pierre, par la maîa d'an traître, Dana Sévîlle a reçu la mort,
La statue d'un trépassé que Ton nomme Piem vient s'asseoir à la table de don Juan; Pierreydoit souper, c'est donc le festin de Pierre. Rosimond jusliûe en quelque sorte le titre de sa pièce, et corrige la faute excusable de ses devanciers.
Claude La Rose, sieur de Rosimond, auteur de sept pièces de théâtre, comédien tenant les premiers rôles d'une manière
très remarqaable» puisqu'il fut jugé digoe de succéder à Molière, au théâtre du Palais-Royal, en 1673; Rosimond
avait publié, chez Guillaume Desprez, et sous le nom de du Mesnilf un volume in-k portant ce titre : Vies desSainU pour tous les jours de fannée, 1680* Ce livre très bien lait, re- Tétu de l'approbation des autorités ecclésiastiques, avait eu beaucuu[) de suroôs. Le comédien, père de l'Église pseudonyme, n'en fut pas moins enterré sans prêtres ni luminaire, sans aucune prière. On refusa les honneurs de la sépultare cil retienne à Fauteur d'une légende estimée autant qu'elle était édifiante.
Le nom de T4rso de Molim (1) cachait un religieux de la Merci, commandeur du couvent de Soria, s'exen^nt à composer des drames très profanes. Le nom de /.-/>. du Mesnil abritait le comédien publiant les Vies des Sainti. Rapprochement singulier! et pourtant l'un et l'autre étaient forcés de recourir à ce déguisement littéraire.
Mange*
CARBIILE.
Je UQ «aurais, j'ai perdu Tappétit,
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Bois doue.
CARRILLR.
Âii l niûu gosier, seigueur, e^l Lrop petit.
DOTT JUAH.
Chante.
CARRILLE.
Vous moquez- vous? liéiasi ma chanterelle Est prête à se casser.
Danse.
CARRILLE.
Point de nouvelle.
Nous allons trop danser le branle de la mort.
(0 Tirso de Molina, petite ville de la Castille nouvelle. C'est la mv^ explication de ce pseudonyme à bquelh; ou doive s'arréier ; plusieon ort voulu le traduire par Thyru du Moulin ei môme par Thyrse de Laint Voyez le Journal des Débats du 4 juin 1849,
La chanterelle est celle dos cordes du violon, et des instru-' ments semblables, dont le son est le plus aigu»
Gomme les motifs du chant des instruments sont pla(^ le plus souvent dans les hautes régions de leur diapason, et que, par cette raison, le solo de violon, de viole ou de violoncelle s'eiécute en majeure partie sur la corde la plus aiguôy eette corde a reçu le nom de thmtmU^^ corde desti-» née au chant, tandis que les autres semblent être réservées plus particulièrement à raccompagnement.
La plaisanterie de Carrille est de très bon goût, lorsqu'il compare sa voix à la chanterelle d'un violon prête à se casser, fille prouve que le mot ehamttf^ était en usage de^ puis longtemps en 1669, puisque Rosimond l'employait dans une pièce de théâtre. Cet auteur se serait c^ardé soigneusement de hasarder une facétie que tout le monde n'aurait pas comprise à l'instant.
Groira-l-on que le plus grand nombre de nos journalistes se mêlant d'écrire sur la musique ne comprennent pas aujourd'hui ce que le populaire parisien comprenait à merveille en 1669? Le feuilleton maiie/il I d'une immense feuille quotidienne livrait naguère à ses lecteurs cette phrase phénoménale t — Qu'est-ce que jouer du violon ? C'est promener une chanterelle sur un boyau. » L'auteur anonyme de cet article croyait naïvement que l'on avait réuni les crins de l'archet pour former ce qu*on nomme une éhimim^.. On ne saurait expliquer autrement sa phrase énigmatique» amphigourique. Si c'est le boyau que nous appelons chanterelle^ il faut bien que nous transportions re nom à l'archet puisque c'est lui qui se promène, aûn d'arriver à comprendre ce que le journaliste a voulu dire. Un de ses confrères adressait des compliments aflfectueui au fto^uoire Milô sur la beauté de sa Vénus. Ce m^^me critique nous a vanté la ville de Cannes, doublement célèbre, disait-il, par la viclone d'Annibal et le débarquement de Napoléon. Hérault de Séchelles était en quête des Lok de Minos (litre d'une tragédie de Voltaire)* pour lui servir à rédiger notre première constitUtîODjî M'* de
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Genlis n'embarque^-elle. pas ses hévù& 46 roman sur la
Hoièn de Gênes ? L'auteur d*un Voyage m Orim, mis au jour en 1851, ne prend-il pas les rignes bénies de Constance
(Suisse)» pour:.iâ$ vigaes de Coostauce'du de Booae^ Espérance? 7 Ces jours derniers, un énidit, rendant «omple dupéle-*
rinage scientifique de M. do Saulcy dans lu PalcsUàe, a sérieusement écrit trois ou quatre fois le royaume de Judas, — On dit : HmrirMlfandt Um^-'Ofond^ NQ§aUm46^afiid^ pourquoi donc refiiser le même: titre d'tmneur à notre em-* pereur Charlemagne ? N*a-t-il pas fait d'assez belles choses pour mériter d'être nommé Charlemagm'le-Gi'ani?r> Ce mot d'un comédien qui s'est distingué dans son art, ne serait point hors de la portée de certains journalistes. '
Vous me direz que ces écriTains, ne siégeant pas du tout k î'iiistilul, on doit aisément leur pardonner de légères niéprises. Aurons-nous la môme indulgence pour un membre de l'Académie française» quand il imprimera cette phrase mémorable? — Les vaisseaux du roi d'Espagne arrivèrent chargés de galions* Ces galions, que Yatout, l'académicien, prend pour des lingots d'or, valent bien la clianierelk que vous savez, et la ville de Milo changée en homme. Le singe de La Fontame est tout aussijudicieux quand il metlePirée au nombre de ses amis.
Voilà pourtant comme on écrit sur la statuaire, sur la marine, sur l'histoire, sur la musique, hélas ! sur la musique, en notre siècle de lumières et de progrès 1 Quels musiciens, bon Dieu, quels académiciens 1 Voyez*vous les galions huchés sur des vaisseaux, navires sur navires, comme les diligences que Ton amarre sur les trucs d'un ferrin ?
Appuyer sur la chanterelle, est une expression métaphorique et proverbiale» qui signifie donner plus d'énergie, de vivacité, de chaleur & son discours, qu*ll s'agisse d'une sollicitation, d'une réprimande ou bieu d'une menace.
— Anèn, ardi sus la cantarellaf Alioijs, liardiment sur la chantecelle 1 s C'est-à-dire, dépéchez-vous, procédez vive-
ment, comme un violonisle qui s'évertue à jouer des traits rapides sur la- chanterelle. Ce dicton provençal est arrivé depuis peu dans le nord de la France.
Auteurs et comédiens, Dorimon, de Villiers, RoMmond réussirent très bien dans le rôle de don Juan qu'ils s'étaient réservé. Molière se contenta de celui du valet Sganarelle, qu'il joua dans la perfection. La Grange» Sébastian Prado, Romagnesi, connu sous le nom d'Om:Uo, représentèrent admirablement le personnage si brillant de don Ju m, dans les pièces de Molière, de Tir^o de Moliaa, de Giliberti. Dominique Loralelli, fameux sous le nom de Trivelin, etThomassin (Tomaso- Antonio Vicentini dit) s'Ulustrèrent dans le rôle d'Arlequin du Comkato di pktrau
Za Suite du Festin dê Pierre, comédie en trois actes, représentée paries comédiens italiens, le février 1673.
La coinédie, où je prétends M'aller ébaudir qui'l(|ue lemps, Est^ si l'oD voulail s'en eoquerre, £m Suite du Festin de Pierre, Que messieurs les Aasodens, Alias les luliens, Dont nous aimons le jeu foUtre»
Représentent sur leur théâtre.
L'argument en est, en deux mots.
Certain scélérat de héros.
Bâtard et j>arfaîte copie De ce don Juan ame impie»
Qu'en l'autre tragédie on ?oit Périr ainsi qu'il le deroit.
Et comme dedans cette suite, Meurt aussi, selon son mérite.
Ce fils plus scélérat encor.
Qui prend un insolent essor Dans toutes tes sortes de vices.
Qui de ses gens font les délices.
Car l'asuassiual et le dol, L'enlèvement ei le viol, L'infidélité, le blasphème.
Contre la divinité même.
Sont les jeux de ce gnruenient:
Lequt l eulin, pour cliutiuiejit, Lsi oiifoncé d'un coup de foudre Da&â kâeuiers presi^ues eo poudre.
Or ce sujet jusU de soi,
Et propre à donner de l'eflrai^
sa calastrojihe it^ilique, Paraît néanmoins si coini({ue, ' Qu'on Trïi d'un à l'autre bout, - Et cela veut dire partout, Selon les cUaraïaïue^ mauièreyi D'égayer de telles niailcres, rroiiiûs, certe, à ces seuls chrétiens, A ces rares Comédiens, Qm feraient même un Caton rire, ' C'est une chose qu'on peut dire^ Dans leurs plus lugubres sujets.
Tournés dans leurs rôles follets.
D'ailleurs, dans celle tragédiCi Ou plutôt pure comédie.
Beaucoup de spectacles l'on a, -, > Maintes machines l'on voit là :
On a de plus bonne musique, Dont Cambert, ce scientifique, Est le compositeur charmant, Que l'on admire incessamment.
JlkCy une sirène aimable.
Dont la voix est fort agréable, CUaule à ravir deux ou trois airs.
Accompagnés de deux ccmcerts.
Itmt au héMtt y danse, * Lequel est un démon, je pense, Vil Taîr dont il tonma «on oorpe»
Pour ses sauts de loos hem accords.
Scaramouche» avec sa guitare»
li'j fô!t rien vraiment que de rare* Arle(juin, le faoélieiuc»
Autant qu'antre part sérieux,
surpasse en ses gentillesses* Qui font nos plus chères liesses.
Et pour conclure enfin, lecteurs^ En général tons tan acteirSf Les sérieux ut (es eomiqttos»
Phisienrs e& liibiu nagnifiqtteii S*y signalent comme à l'envi :
El cerlainement, je le dt.
Car j'ti déjà la pièce tue, Qui par mot doit être rme.
Il est permis de croire que le rimailleur Robinet aura fini par comprendre , après un certain nombre de représentations, qu'il lie s'agissait })as du luul d'une suite du Festin de Pierre, mais d'une reprise de l'ancienûe pièce avec des chaugementSy une mise en scène plus riche, des symphonies» des chants, ajoutés pour offrir au public les mêmes agréments qu'il avait rencontrés au tbéâtri^ du Marais» aux représent.Uions du Nounmi Festin de Pierr$de Rosimond. Don Juan est mort foudroyé dans il Convitaio di pietra, il ne peut reraourir dans la sutie de cette tragi-comédie sans avoir été préalablement ressuscité; Robinet, en son récit, ne nous dit pas un mot de celte résurrection. D'ailleurs, les Italiens avaient annonc(^ leur travail fait pour cette reprise par ces mots : Âggiunta al Comitato di pietrcu
Pendant Tannée 1673» la scène fut assez longtemps occupée par la Suite du FesHn de Pierre: » nous dit l'auteur des Annales du Théâtre- Italien, D'Origny se trompe; Robinet, Gueullctte , les frères Parfaict s'étaient trompés aussi. iNos anciens ne se montraient pas heureux dans la traduction des titres» des annonces des pièces. Us avaient rendu Cmtitato di pietra par Festin de Pierre^ et les voilà traduisant âggiunta par
Cette seconde erreur vaut au moins la première : Aygiunta signifie addUion^ augmerUaUm, et non pas suite. Il s'agit ici d'un certain nombre de scènes» de phrases, de couplets, de mots, d'effets, de lazzi nouveaux, ajoutés, cousus, intercalés un peu parloul, passiui, dans les trois actes de il Conritato di pietra, lors de la reprise de ( e drame tragico-burlesque eu 1673. Il s'agit des ornements .en musique» danses» décors, machines, ajoutés à l'ancien ouvrage pour le ragaillardir» et non pas d'une pièce entière et nouvelle, dans le genre de la
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SuUe du Menteur, comédie en cipq actes» q^e Piej:iie,CQn;(^M]i& avait donnée en I6(i3, un àn après le succès de son Mmteur.
Aggiunta al Convitato di iiietra ne siguiiie et ne peut signifier autre chose qufi Additiom au Convié 4e pierf\e^ ^us-euimdii faites ou destinées. L'analyse de oett^ prétendue suite^ donnée par Hobinet, ïe prouve suffisamment. D'allfeM^sl^^Otaes ajoutées, placage étranger à raclion, empruntée$ à, plusieurs anciennes pièces , figuraient de nouveau dans il CmvitoUo parce que les acteurs y brillaient singulièrement , et que le public était charmé de revoir le^ scènes de Jft Sîi4rénade,> de réciielle , du capitan , de l'enfant perdu » de l'aveuglev du philosophe, etc. La musique d'ail ieurs ne poavuU ôlre nou— . veile, puisque son auteur, Camljert, qui l'avait écrite en 1657, était en Angleterre. Ce maître français y dirigeait le théâtre lyrique du roi Charles depuis le mois d'octobre 1673.
The libertine destroyed , comédie imitée de Dot^ /tfO^, par Shadwel, représentée à Londres en 1G7 G.
le Festin de Fierret comédie en cinq actes de Molière, mise en vers par Thomas CorDeille , représentée sur le théâtre, de Guénégaud le 13 février 1677.
T. Corneille dit qu'en travaillant à celte pièce, il ne fil que céder aux instances de quelfiues personnes ayant tout pouvoir . sur lui. Mais un yn u d'intérêt aida sa complaisance. On counidt un acquit de M"** Molière en ces termes
' — Je soussignée confesse avoir reçu de la troupe, en deux paiements , la somme de deux mille deux cents livres, tant pour moi que pour M. Corneille, de laquelle somme je suis créancière avec ladite troupe, et dont elle est demeurée^'^*^. cord pour l'achat de la pièce du Festin de Pierre^ qui m'appartenait, et que j'ai fait mettre en vers par ledit çieur -
Corneille. » " , .-.
En ajoutant les personnages de Léonor et de liiérèse, sa tante, T. Corneille s'est réglé sur Tirso de Molinat .dont il . reproduit Aminta, que sa tante Belisa accompagne.
— Vous saurez qu'on a fait revivre une pièce dont vous . n'usiez diie loui le bien que vous en pensiez , à cduae «le
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certaines clioses qui blessaienl la délicatesse des scrupuleux. Elie en ësl à présedt tout à fait purgée; au lieu qu'elle était en prose, on Ta mise en vers de telle manière, que, ioin d'avoir rien perdu des beautés de son ori^^iaal, elle en a gagné de nouvelles. Vous voyez que je vous parle du Festin de Piêf^rê du célèbre Molière. On en a donné 4éjà six représentatkMf» extraot^inairement suivies. Le grand succès de cette piMf'ësf un eflbt'de là' prudence de IIT. Corneille le jeune. I) en a'fiiit les vers, et n'y a mis que des scènes agréables eu la place de celles qu'il fallait supprimer.
n II nie souvient madame , que vous m'avez autref^Ls demMdë poùi^qubî cette comédie est nommée /e F^rin de Pierre^ n'y trouvant rien qui convînt parfaitement à ce litre. Vous aviez sujet de soutenir qu'il n'y avait pas d'apparence que ce fût à cause que le commandeur, tué par don Juan, se iloiriinait ^ Pèdre ou don Pierre. Un cavalier, qui revient d'Espagne , m'en apprit dernièrement la véritable raison. C'est là qu'il prétend que cette aventure soit arrivée; on y voit encore, dit-il, les restes de la statue du Commandeur; mais cela ne conclut pas que cette statue ait remué la tôte, et soit tëntle se mettre à table chez le don Joan de la comédija, coitoiiië ofl'l'assuré eri Espagne. Ce qu'il y a de certain, c'est . que les Espagnols sont les premiers qui ont mis ce sujet au théâtre. Tirso de Molina, qui l'a traité , lui donne ce litre : El ^mMdado deptedmj ce que l'on a très mal rendu par le Pedik iSè^Pierré : ces paroles iie signifient rien autre çhose que te IConiié de pierre, c'est-à-dire, va statue de marbre contiée, à souper. » De Visé, le Mercure galant, 16T7, tomeT, page 32.
C'est la première réclamation que l'on ait publiée contre UDè étreur^ une bévue, affichée depuis dix-neuf ans« de 16^8 à 16T7. L'observation judicieuse, imprimée par de Visé, ne devait, ne pouvait amener aucun résultat : toute rectilication était devenue impraticable. . ...
— Le bal fut fort triste, et finit à onze heures et demie. Le roi menait la rèine ; M. le daiiphin. Madame ; Uoosieur, Mademoiselle; M. le prince deConti, la grande Mademoiselle;
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liL ie comle de la Bo(iie-8ur*Yon, M"' de Blois, belle comme un ange , habillée dé velours DOîr avee des diamants et œ tablier et une bavette de pwirt de France. La princesse d'Harcourt était pâle coiiuue le Commandeur de la comédie. » . M"' DB SivicasÉ, LeUre$, %7 jsjavier 1674.
lot prinœsse d'Hapcourt ne s'enluminait point la figure. .
Le 16 janvier 1847 > >se]iilemeat > la Gomédie-Fraxiçaise abandonna la version de T. Corneille, pour remettre en scène, avec autani de soin que de pompe, le Don Juan de Molière, en prose, et tel que l'auteur l'avait écrit. Les fragments supprimés en leei» «furent rétablis. Ën 1S41, le théâtre de rOdéoD avait dcmné l'exemple de cette leslaurstion tardive»
PBRSOMXAGES. ' ' ' ACTEURS.
Don Juan. La Gra^^gb Gefuiov.
Doo Louis, «pu pèice* .»•••••••««•«• Béiart.. .»♦•.. Maiwielle.
SeanareHe • • . • MOLiÈ&fi. • Samson .
DOU Outlos. 1 ^ (BR.NDEAU,
Don Alonze, ) ( Lbkoux.
La statue du GomiBaiideur. «* é....^.. M aubant.
M. Dimanche , mantod. # • .^^ Du Civoisv. .... Provost.
Pierrot « paysan. ...« ••««•«• liUB&ax ••••••• RI^gnier.
Francisque, pauvre « « Ligier.
Gusmnn , écuver crElvire. . . Chért.
La Hiuiiee , bpudassiD. •*.«•»•• .é • « . DE BlUE. ...... Fohta-
Laï.okue,) ^^.j^I^,^, jCoT.
Kagotin, ) (RicHÉ.
Elvire, femme de Don Juan. M"'' Duparc. . . . M°"» Volxys.
CharloUp. ) ( M"« MoLièttE.. . M"« A. BrohaN.
Mathurine, \ P*y8»»««*» *^ [ M"*» De Brie. . . î^*" Anaïs.
Un speclre..., RP*^ BlMBLOT.
Suiie de Dou Juan.
Suite de Don Carlos et de Don. Alouze , frères.
Ombre de mièn, prolûgue en vers d'Auguste Barbier, fut dit, aux premières représenlatîotts de «ette reprise, par
Molière. , '....Provost.
Up 1 eune poète. • MaillaRT .
Mercure ... »«••••••••#«••*•••.••*•••• GoT.
La Comédie sérieuse.. «^t •• M''® il ALiiiiL.
La Comédie légère . . M'^* ^- Brohan.
tksàmm , de Villtets sféta^al réglési sur 11 CoiwUato di
pim, imitation italienne du drame de Tirso. En 1659, une excellente conapagnie d'acteurs espagnols vint s'établir à Paris} Selntstiaii Prado la dirigeait. El Burladar de SmOa Aaitune des perles de leur répertoire; et l'original brillait au milieu de ses copies , depuis cinq ans, lorsque Molière pioikjàsit son admirable Dfm Jwm, Nos auteurs dramatiques atuentd^à &it ime infinité d'emprunts au théâtre espagnol) ils recommencèrent de plus belle quand il leur fut loisible de passer en revue ce répertoire opulent, doni les meilleures pièces déiilaient sur la sc^e. Ils pouvaient juger de l'effet qo^eUes produisftiûit sur le imblic^ et choisir a^ec connaissance de cause. Nos auteurs de comédies étaient dans l'heureuse situation où plus tard se lrouv^rent nos traducteurs l'opéras lorsqu^en U62«54, 1778-79» 17^-S2, 1601 à 1842, des sociétés italiennes ou bien allemandes leur firent entendre» au théild e 1 les chefs-d'œuvre de Pergolese et do Jomelli, de Picciniiiet de Paisiello, de Cimarosa et de Sarti, de Mozart et de Paë^ de Weber^ de Beethoven et de Rosstni. Fortunés firent cedx qui mbénl )a main sur un Bafbkre di Skfigtid de Paisiello ou de Rossini. C'était jouer cartes sur table, à coup sûr. Aussi voyons-nous , en 1660, une même comédie espagnole être teitée ou traduite à la fois par deux» trois ou cinq auteurs, par exemple : le Gardien de soi-même , FÉeoiier d» So/aman^we, U Moqueur de Séville et le Convié de pierre^
■ Une graDde troupe ou famitte De QomédieDs de Cafllitte Se sont éiabUsà Paris, Séjour des jeux, danses et ris.
Pour eonsidérer leur manière, i'aUMfOi^ leur pièce première»
DeoMot à leur portier, um&mi Xa eomme d*uu bel écn blanc, fe n'entendis point leurs parolee »
Hais tant Espagnols qu^spagnoles»
Tant comiques que sérieux, Vireiit duMnm tout de leur nfieitt*
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• - ' ■ ' El quelques-uns par eitéèHciiicè; ■ " ^' i«/ .
>i ' • i A juger seldB l'apparence. 'w • . - » • «^r
Ils cbaiiient, ils dansent biallMi^ • • -..u it. .i ». j . ;. . Tantôt graves, tantôt folletjs. , Leurs femmes ne sont pas fort belles. , ' Mais (Jaraisseni spirituelles;
' î'xù • Lelurs sarabatides et leurs pal* • ' ' -' '
..-s-a . : Odi de bugràeeét des«|>pi(i(> 4'>.t.> - '-i» -
.- •V .n.. <>>wme nouveaux ils\dif|irtî*e||i - ij. „. r. . 7., ♦
t'.i ' .» > '-.II-.'
• , Et leurs cpstagneites, rawsseuM
Eiiim le puisse être cocu
pui
Si je leur plaignis mon écu. ' *
l^ipii^i'éijwewftpôwup'wfcrtrîis» .•• . j. > * c; , , 1. D^entr^^r^itfr lefr |)faa^ V . . . . B^un souper ample et magnifique, •■ Oùchacun>irtfl'ébaudi, ■ -
' ' ' LoUEt;' la Muté historique, H jusnat i^O.'
s r .1.', . , 4 ' .-i. . . . • , j - * ■ ci ' ■ ' '
AmComo deSolh avait coiuposo pour le directeur comédien PraJo une loa, prologue chanté, qu'il répétail daas toutes lea viiks» et qu'il a saas doute adœssée aux Pansieilg, It iom àtMn débuter G^'i^spedusv^qu'U iMsaH modiiler sur la seène 9 indique y avec }eip$vsoiuid)de to compagnie , Id classification dos genres. ■
— Nous Pedro de.Frutos, garçon de boa air et de malheur,. gracioso par la grâce de Dieu et des bonnes gens^y ktefUBj- Boble Tille qulirépandez iiaBi grand édat sur l'^fiq^iÉgne, et dont Ia$pleQd«iiriie'peiit s'édipsei<ffiiii8'dbseinti^la «mne; salut I Apprenez que Prado vient vous offrir ses très humbles services, Prado (Sébastian) dont la voix et Paction ont dofioé la vie Jt tant de vers , et dans le cœur du(|uel il n'y a pas de poésie qui nè trouve une ame. il vient pour vous divertir avec la prompliludé qui lé Caractérise, et la compagnie que vous allez connaître, compagnie excellente, digqe de vous, digne de lui et digne d'elle.
» La grande Marianne Baea joue les premiers rôles , et si
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Bâturellement» qu'on dirait qu'elle les composa. La Gongora tieot l66 seconds emplois ay^4fiû4id'«rt,^(|ii9 là public voii« drait la voir dans les premienMi'La-ln^iiièiie tist Dorothée. Que vous dirai-je de ma f^me'T'fcoi^tf'Blle chante, on est sûr qu'elle ravit tous ceux qui reuteudeiit. Ce que je puis assurer, c'est qu'elle pleure encore mieuj, et qu'il est impossible de n'être pas attendii^ Peu& Laimiea ebanlent aussi* et leurs voix ont la sam\é-èùm\éïfiilktÈi!t^ second rôle, Prado est premier, et, Dieu merci» il niiérite de l'être. Quant au petit Lorenzo Prado, qui n'est encore qu'un poussin, c'est déjà un phénix. Le bon Juan d'Icoriquela est notre barbon; TOUS le verrez ; il n'y a pas de ti«oiipe. torbue k laquelle il ne puisse faire la barbe. lUUumik Mt'leBi^raphtiis; Hatuoles Purluguis, les cavaliers ualants, les princes, les hidalgos; Salvador, les vieillards; moi, je le répète, je fais les bouffons. Regardez-moi rire, et je vous ^^l^e de ne pas rire aussi. Qu'on le sache bien , je suis un Fr^tos» Q,atlf 4)^ Ségovie, et je veux passer pour fils indigne, si je ne maintiens pas intact l'honneur de ma mère qui me l'a recommandé plus de quatre cents foiâ« (Avecî.uwiS est poèiQ^ le.'plys ^unpoassé des ■j^u^ àxous èlTe i^^ble I .faites^nous ddne teii-aeeudl. Qm indulgedïci^ mus. soutieiiiiev que votre eoncouvs BOUS seconde, que votre argent nous soit en aide; mais, de peur d'équivoque, permettez-moi de vous rappeler très res- B^Qtueusemient que les liomines ^piauckiâseni^.et que les seriteiitssi£ft^tie|^et%(l).- . • 'm^.. ^ - . ^i^mcfWt siir réti({uet(e, .les£spagiiolsavueiit huit noms pour désigner les différentes espèces d'associations d'acteurs; à partir du bulula, qui, manœuvrant tout seul dans la rue, i^lQjpid 4 juoitre ttobêekA, ils s'éiâvaieat îusqu'À U campama, en.
(0 Poftsias varias deD.jintmio deSolis. Madrid ie^X^Loapara la primera comdia, que repredéntabA eti cada ciudad ta eompanM i» Prado, pap f^hduite et réppôriéepsiir Ad6lphe de Puibusque dans m Miêtoire comparée des liltérûiunà cSjil|nofe <t fnmçaî», ovmifi d'm grand iaUréu IM% ikm» t9ih unie n, p«ce IS7«
passant sucœssivemenl par les twr^ue, ^ngarilla, cambaleoy
yarnacka^ boxiyan^a , famndula, Ce dernier mot est un des
nombram «■H>raAU-<|u-U8 oui faite à notre langue d'oe. Me disons-nous peM mMfkbê^ un c(Aoêim§e^ im ttùupaiUmi ane
troujie^ une compagnk ou soci^è ? Nos écrivains qui se re^crpectenl emploieraient-ils aujourd'iiui le mot troupe, en pariant do la €k)médio-Fran{aise» de VOpéra, de FOpéra-Italieii e(de nos grands Oiéèlreo ?
Nous retro uvons l'emphase burlesque, les aveux naits de la ioa espagnole dans le programme que les chanteurs italiens, appelés en France par Mazarin, puUièrent à Paris & leur KrriTëe, dans les premieis jours de |m)1ier llU5,4Ev«at de coiniiiencer leurs exercices pai rexliibiUou de la Finta FoMcu Ce programme nous dit : — Flore sera représentée par lar gentille et jolie Gabrielle Looatellîi dite Inôili, qui, avec saTiva«itéy fera connaître qu'dle e&iioiiiiQVtêiQlmBÊktBiifm* morne. » • - • î
La page 7 de Timprimé porte : — Cette scène sera chantée, et Thélis sera représentée par la sigâjora Qiuâîa GabiieUiy nommée 2Ma«»^ laquelle, à merveille, fera connattte sa eolèfo et'^on amour. » • •
Mtme page; Le prologue sera exécuté yar la très excel^ lente Mai^poerHe Bertolazsi , dent la voîx est si tavîMiKs que je ne puis la louer assez dignement. » • ' • '
Tout n'était pas chanté dans la Finta Pazia, témoin la note suivante^ empruntée au même programme : «*-^Cl€rtte sctee seraloufe sans musique, mais si bien dite qa'dRe fera presque oublier riumnonie passée. » ' m
Nous avons aujourd'hui la réclame qui surpasse en charlatanisme ious4es programmes et les kfo» des itaHens et de» Espagnols. Elle coûte un peu cher, mais elle Ait encore dss dupes, témoin le succès en regain qu'elle a fabriqué pourfo Prophète. Elle coûte fort cher 1 mais qu'importe lorsqu'on a reçu de la nature les trésors du ûnanci^ Mejwbeer. .
II arriva dans le même temps (1672) une chose quiioie fit bien du plaisir. Le courrier qui portait le paquet de xU à»
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Colbert, pour lors eu Flandre auprès du rui, lut arrêté par lôs ennemis. Entre plusieurs ordonnauces pour les bàiH ments du roi^ qui montaient à de grandes somnaes, ii s'en trouva une pour le paiement du second quartier des gages des êomédieas espagnols. Quelle mine f iisiil , je vous prie, le géiiéral de l'armée ennemie, eu voyiuit ses soldats presque nus» pendant queiie prince qn'H av^Hà combattre f)Busait payer des comédiens espagnols , qu'il n'avait retenus que pour la satisfaction de la reine, et à condition de ne leur voir jamais jouer la comédie. » .P£aBiÀUl.Ty F(U0èk 4^,Aficmtë et ModerneSy dialogue
A Sébastian Prado, qui ût retraite après s'être enrichi, saoeédèrent deux autres entrepreneurs du Thé&Ure-Espagnol
de Paris.
— La trrandc Maiianne Baca joue les premiers rôles et si nain t ellement , qu'on dirait qu'elle les compose, » clianlait le héraut de Prado, en débitant sur le théâtre même,. le programsded'anaûttce) le prospectus. Il est pr<ri)able, je puis dire certain, que le proclaniateur dut substituer, au nom de cette virtuose, celui de 1- rancisca Yezon (1), la Cliampmeslé de l'Espagne, qui tint à Paris, pendant onze ans» le premier emploi lémiwi de la manière la plus brillante \ elle j fit une belle fortune. La to, louange, prologue d'ottTertnre, était une selle à tous chevaux ; on la récitait dans toutes les villes, en ayant soin de changer les noms d'après les mutations l«hites dans le persooneL Vous avez yu que tous les aoteurs, depuis les premiers jusqu'aux derniers^ aaraient leur part de ces éloges rédigés d'avance, invariablemeni stéréo t y péSb Dans Pamela mantat€t, de Faiioelli (1802), je trouve un air bouffe, Era iL ael sereno e beilo, que chantait Peliegrini, monologue éerit, à Venise» dans le goût de la ^ des fispag&ol& Cet air présente un gracieux compliment à la ville, aux dames de Venise, que le pei^onnai^e touriste estime les pfusbeMeset
(7) Tlttsieors ont écrîl Bmn, Besson, en se râlant sur la prononciation espagnole de FeMHl.
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les plus aimables qu'il ait rencontrées dans- J^e.çours de.^ voyages, ' ' '
' * * Ukaeo^tportentoia; ^ . ^ ?»
APkHg^tuUotuiXo, ' ' " "
:^:ijra|PM^»>rttmUfi»i^r viL-:i .'>.^^.
Che cordial f che huom gmte/, ^ .,j , -u - 'i?*
. . ■. ■ '*Ch$ inaniera, che grazieUel " i
, Cocçoktle, bentdeUe, ' ' ' '•'
. , Foiaveteuncerù>che... < : i^f'T'
Cheirà Voprtpiùperfçtte ^ • • — . v î'^iV:* La nalura mai non fè,
L*actear avait soin de Substituer Milàn,^p.l^ Rome ou . Flofeâce à Vénîsé, afiln de ne pas se monfrer moins galani . enycfrs lies dames romaines, florentines, mikuiaises ou najx)-.: litaines, quand il chantait sa loa sur un théâtrp.d^ KQi^%j4^.t Florence, d? Naples Ou de Milan. , . .. : " Z I
Ces EspagôoB, troupe d*él!te, jouant des comédies, chan- ^ tant et dansant des ballets, turent admis à paraître mr le théâtre des comédiens du roi ; Alarie-Tbérèse les mit ,en(fftYôjij[r peu de temps après lei^r arrivée » en assistât à toutes J|^u^, repr&entations. Jè leâ vois figurer à la fête donnée à la reinemère, par Monsieur, frère de Louis XIV, le 14 août 1660, à Saint-Cloud. Les comédiens français régalèrent d'un souper magnifique leurs confrères castillans, Je 2i juillet ,<j?6;?i M** de Sévi^ signale encore la présence des Espagnols à Paris, dans sa lettre du 11 novembre 1671, douze ans après leur arrivée en cette ville.
-y M"** de La Fayette me mande qu'elle va vous écrire! je crois ipi'elle n'aura pas manqué de vous apprendre que la Marans entra l'autre jour chez la reine à la comédie espagnole, toute ellarée, ayant perdu la tramontane tlès le pire-
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mier pas; elle prit la place de M"»" Du Frcnoi; on se moqua d'elle^ comme d'une folle très mal apprise. »
Les comédiens espagnols, protégés par la duchesse de Hontpensier, furent beaucoup xneiBS^ilettreiiii' que la compagnie de Prado. Établis au théâtre Yen tadour le 15 avril 1847, ils avaient terminé leurs exercices le 22 mai suivant.
Bien avant la compagnie espagnole .dirlj^€( par Sébastian Prado , notre capitale possédait un IhéâM espagnol , \mi suivi ; notre reine étail alors ùaiieime, Malherbe nous dit, en sa lettre 127, adressée à M. de Peiresc le 24 novembre 1613 : — On a renvoyé quérir les comédiens français ; le roi ne goûte point les Italiens; les EspagnolSvUe plaisent à personne : ils jouent au faubourg Saïut-Gemiain , mais ils ne gâgaent pas le louage du jeu de paume où ils jouent. Les italiens ouvrirent hier le théâtre à lilotel de Bourgogne, oik ils ne firent ni bien ni mal. »
— Nous avions à Saint-Jean-de-Luz des comédiens espagnols; la reine allait les voir tous les jours^ çX moi assez raMent. Ils dansaient et chantaient entre les actes, et s*h&« biifjfifeiit en ermites et en religieux; faisaient des enterrements, et profanaient beaucoup les mystères de la religion. Aussi bien des gens en furent scandalisés. Les italiens en iaisaiéiit de même lorsqu'ils vinrent en France, et on les en d&aclièutuma. » M"* de Montpensier, Mémoires, 1660.
Dariâ le Ballet des Miises, 1666, à la scène de la mascarade espc^jt^iote, nous voyons les rôles ainsi distribués. ' " ^ Conducteurs de la mascarade* Le duc de Saint-Aignan, Beauchamp.
* Eitixignols qui dament.
Le Roi, M. le Grand, le marquis de Viiieroi» le marquis de Hireftoir» te marquis de Rassen.
' ' Espa()noles qui dansent [l).
Madame, M""* de Moulespan, de Crussoi, de La Vallière, de Toussy.
(1) Elles figuraient encore sans danser» Les dames de la cour ne furent
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Joseph de Prado, Augustin Manuelt Shnofi Aguado, Mfttso Gaicez.
Eipagîwles qui c/wmient en damant.
. Francisca VMOtt, ttaria de Anayai Maria Valdez, ImnimadèOlmedo* ^
Espagnol» qui jmienl de la harpe H des guitares, • Jean Navarro, Joseph de Loesia, Pedro Yasqucz.
GeOe scène est composée d'une danse d'Espagnols et 4'Bspagnoles , dont ^ne part^ s*exéoute au dès iti^ments, et l'autre au chamt à trois yoïx de Francisca Ita^on, Maria Alaya et de Sùnon Aguado.
Il ftlt le jottP du leudciïiaia * Au grnnd clialeau de ::>amt-Ger0iaiDy • .
A la Cuiiictiie-Espagiiole Où la reine avait iiivilé ' • OWigeammeat sa majesté? (t) (crossée et mitrée.)
BofiiKBTy ao novembre 1669. '
Les comédiens espagnols ne partirent qu'en 1672 , après avoir joué pendant quelq]ii& temps à l'Uotel 49 Jtoorgogaa*
Après la loa des Espagnols, joae permettres-Tous deiejpioduire une des harangues de nos anciens farceurs?
Le prologue des m oral it^' s, des sotties et des farces, était, à la manière des anciens» q\\ l'exposa du pu. bien une allocution aux spectateurs pour captiver leur bieavoiliaiioe^ le plus souvent une facétie qui faisait rire le publio à fies dépens. Il y avait dans la troupe un acteur chargé do faire ces harangues : c'était Gros-Guillaume, Gauthier Garguillt, Turiupin» (^uiilot-Gorju, liruscanihille^ Les pr^^kt^es ce dernier sont d'un ton de plaisanterie. appffodiaQt de nes parades» et qui plaisait beaucoup e^ ^6iPt> I^ns l'un û$ ces
assez habiles pour s*élerer en cadenee au-dessus du parquer, et former des pas de ballet, qa*eD 168 h (l) Casiimr» ex-roi de Pologne, alors abbé de Saiat'*6eniiaîa«defr'Fi^
prologues, BruscmlûUe «eplaini amèrement de l'inipaiieuce
— M. Je vous dis donc» spectatom impaiieiiitkm^ que tous wei lort» iii8ia.graiid tort, de Tenir iiepuis maîsens jnsipi'ici, potir y montrer rimpatieuce accoutumée , c'es^-<lire, pour n'être à peine entrés, que dès la porte, vous criez à gorge déi^uet^ ; Camamm I cmmme% / Nousayens bien en la palîence de voue attendre de pied feirme, et de recevoir votre argent à la porte, d'aussi l)on cœur, pour le moins, que vous l'avez prt^senté; de vous préparer un beau tlaéâire> une Mla jHèce,. (jui» sortant de la forge» en est encore eluinde : mais vous, plus impatients que la mâme impatience, ne nous donnerez pas le loisir de commencer. A-t-on roinmencé, c'est pis qu'auparavant: l'un tousse, l'autre crache, l'autre petle, Tautre rit, l'autre gratte son eu î il n*est pas jusqu'à messieurs les pages et les laquais, qui n'y veulent mettre le nez; tantôt faisant intervenir des goui inades réciproquées, mamtefi iois à fake pleuvoir des pierres sur ceux qui n'en peuvent mais*.,
' est ifuestion de donner un coup de bec en passant à certains péripatétiques qui se pourmènent pendant que l'on lepré^nle : chose aussi ridicule que déchanter au lit, ou de âffîer à table. Toutes choses ont letir temps, tonte action se 'Axt^oonfonner à ce pourquoi on l'entreprend : le lit pour (lonuir, ici table pour boire, l'Hôtel de Bourgogne pour ouïr cl voir, assis ou debout... Si vous avez envie de vous ponr- Wàer, il y a tant de lieux pour ce faire... Vous répondrez peut-être, que le jeu ne vous plaît pas; c*est là oi\ je vous attendais. Pourquoi y veniez-vous donc? Que n'attendiezvous jusqu'à orne», pour en dire votre râtelée? Ala foi, si toas lès ânes mangeaient du chardon; je ne voudrais pas fournir 'la compagnie pour cent dcus.
» Vous vous plaignez souvent de trop d aise. Qu'ainsi ne soit, si l'on vous donne quelque excellente pastoitile» où Mome ne trouverait que redire, celui-d la trouve trop bogue, son voisin trop courte. Eh quoi, dit un autre, en
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iilloogeâQtlecol» comme une grue d'antiquité, n'y defvaietillls'pas mêler un intermède de feintes (I)? llittiii eôuatièiit appelez- vous lorsqu'un l^an, tine Dîftne, ûn Cupidon s'în^renl dextrement au sujet? Quant aux feintes, je tous entends tenir, vous, avec des sàbois chaussés ; c'est qu'il faud^^ait faire toler quatre diabtes en Tair, vous infecter d'une puante fùmêe de foudr#^ et faiio^pluA Âe.{br«tt qii»tOTiS'')is armuriers delà Heaumerie (2). Voilà vraiment bien débuter; notre théâtre sacré aux Musc^ qui habitent les muutagoes, pour se reculer du bruit, deviendrait un i^aoo c^lfttao. Hélas l messieurs, c'est votre chemin, mais non psfi le plus court. S'il nous arrive quelquefois de faire un tintamarre de fusées, ce n'est que pour nous accommoder à votre humeur...
• Je vous en dirais davaniage, madsje.ne sais plus que deux mots de grec, aneehmMofechtmf e'esl^Hdire qu'il faut désormais devenir patienld,'ife'tdtnr' dégoûter de bonne
viande, nous assister de mieux en mieux : et cepeudaut je me recroquebille îi l'impalience de vos seignewies-;»»
Les comédiens frao$ai$.avaieataii^.te«r>m(enteur en titre dWfice, qu'ils nommaie»t plu» hoiinèteaieiit'omfei^r. Bellerose s'acquittaîi à A^veîlle de férfctiotisf'l llHotel de Bourcogne, en 1030. i iui idor, ([ui lui succéda, fut remplacé par iiauteroehe. Aux lueu ternes de rufficho, on ajoutait celles de l'orateur c^rgé. de iiaranguor les s|»ectateuc£u -il lui fallait beaucpHp d'audace et de ebarlatanisme; s'il peur vait s'élever jusqu'à l'éloquence tout en allait mieux. Bellerose possédait tiDutes l^s qualités i;(^ui^es, et surtout re£&QBr
(i) Feintes signifiait alors loui ce qui se rapporte au jeu des machines, changeiiMniU de décors, appariiions, vols, coups de tliéâlre imprévos. BriDtdiM s'est détjà servi Ue ce œot^ en lui.donnsoit le même sens, lors* qu'il rend comple du mélodrame italien produit à Lyon, devant Henri If, le octobre 1548. Voyez tes Capitaitm Français, Cliapiire de Henri U.
(}) Rue ée lâ Heaumerie, ainsi MBimée parce qu'elle était habitée ptt les armeriers 4iai fiiisMent àn ktautm (easques), des cuirasses, des bni^ beris; elle tîetit k U rue Saiut-Penis.
lerie> £q faisant rannoncc de r Amant libéral, il le luunmaU
m^épi4émQ9(jcW*4'<>'<^*^ ^^Smiéry. S^lÏQvtm parlait avec une grajoide facilité; ses petit» discours faisaient diaque
soir un nouveau, plai^ii: à cau^u Uea UaiLs piquanU dont il ^xait.leaorj^eç*. . * i, t . i. ' .■
*" i Onoiqne nous fussions seûls, il m'a fait tcnr èn proie ' < . Deux discours sur l'État, du ton de BelkDrose. ^ * *
. ScAAiiOS, VHirili&r riàim^, Acte II. seine u
' VM^OT aurait pu rimer fort bien ses allocutions au parterre. Voici des vers de sa fa<;on, qu'il adressse à niatlrè AdamBillaul; • "* " "
... Ta ip'as promis» cherinçnuisîer, ï . : ..
Plus de quinze jours de tâ peine, Pour raocomiuoder notre 8eèn.e, <^ab en' Toùloif un mil detnei^»' - . iMeb qaittavnBOMi ndfflldié, > . ■ "
.Tu.nQu^sei^Wen plosuaie.
Si lu nous donnes de tes vers* Bien que pour raboter tusob en gmde esiiae, " i> V Créis-^iiol, moa cbér Adam XIHiM,
, Feront \i\en v^l9s pP9r3M>us que ne ffr| \M littew • .
AMière était Fôi^atéiiir 8e la compagniis (^11 dirigeait ; ses deéttpÎEtiohs mtlrltipiiëes' rôblîgèrent, en 16*67, à céder cet
office à L;i (Iraî)iro, loque! eut pour successeur Lecomte, et cet a* it ur l ui le dernier harangueur de la Comédie-Française. Ën 1704, elle reconnut qu'il n'était pas de sa dignité de tailièr dtd-aiéine les ourragcs qii'eDe offrait au public. Le dernier aeteur reçu fut ebai^- d'annoncer tout simplement le spoçtacle du lendemain, entre les deux pièces représentées peûdant la soirée, et de réciter les compliments de clôture et rentrée, dont l'usage sUbisista jusqu'en 1793. -^'Le 10 de ce moiSy ]es comédiens frmçaijs firent l'ouverlUTd de leur théâtre par Polytw^ martyr é Cette pièce est consacrée depuis plus do vingt ans, pour la clôture, la veille dur dimanche de la Passion, rolyeucte fait ordinairement un f. 17
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grand effèt ce jour-lè« par les beautés qui sont en cette tragédie, et par le jeu des meilleurs acteurs, qui se surpassent, animés par une asseni)>]é6 toujours très nombreuse; quoiqae soinent les comédiens augmentent le prix des places, et les mettent même au double pour ce jour-li.»
Mercure de France, avril i746, page 776. // OmviuUodipifira^ conmeOia <U MoUat», mdpjtta in prosaper
Le Festin de Pierre^ opéra comique en trois actes, en vaudevilles, sans prose, par Le Teiiier, représenté sur un thédue de la foire Saint-Germain* au jeu d'Octave, en 1713.
Le ballet final, qu'on dansait en enfer, scandalisa l'autorité, qui le lit supprimer après quelques représeiitalioiis. Elle permit ensuite de le rétablir. L'acteur forain, Raguenel, représenta don Juan d'une oianière (diarmante et fut très applaudi.
La pièce commence par une danse de bergères et de matelots. Un orage survient, l'assemblée se disperse, deux bergères restent fort beujreus^ent pour donner des secours à don Juan, à son valet Arlequin, jetés par les flots sur le bord de la mer. Le premier est h peine revenu de son ('vanouissemeul, qu'il devient amoureux de l'une des bergères; il dit à son moricaud serviteur, en lui montrant la jeune fille :
Vois-tu ce minois, celte taille, Qui éuM mm filets vient looèer.
Ma lipîi vona aUe« la gober Comnie une liulire à Pécallle.
Là BERGÈRE, à Aflequin.
Quel est ^ac ce seigneur?
ABUEQIIlir.
Bnukette, c'est mon frire*
L^amour le fit pour plaîrOi Et vous faites horreur, Vous n'êtes qu'un menteur.
Je m'en vais voua dif e pourquoi
Mon cadet e&t plus blanc que mot, LoD Im b derirelfe; - .. CtoTaitilde jauf^noîtdeiiiît.
Ion lan la deriri.
' La ber^ièfe invite doo Juan à venir se reposer chez elle : il la suit accompagné d* Arlequin, ji^alant improvisé de l'autre jeune tille. Arrive une noce de village; don Juan rentre et devient subitement amoureux de la mariée, il veut l'enlever ; et, pour y parvenir, il fait jouer l'époux à colin-maillard» fîre un coup de pistolet, écarté les assistants, et s'empare de la mariée qu'il emmène : c'est le finale du premier acte. " Au deuxième acte, Arlequin monté sur une escabelle, comme les chanteurs du Pont-Neuf, ayant un grand tableau près de lui, récite, sur Fair des Penétus, l'histoire de son maître, dont il montre! les laits et gestes représentés sur le tableau. Don Juan interrompt cette ( omplainte d'un haut intérêt, met au vent sa llamberge et veut luer Arlequin. Ce valet s'enfuit, et s'arrête à la vue du tombeau du Gomman* deur. Le lêste de lapièceest à peu près semblable aux autres drames écrits sur le même sujet.
// ConvUaîo dipietruy comédie en trois ar les, tout en italien» représentée au Tiiéâtre-ltalien de Paris, en janvier 1717.
No hay deuda qwno èe pague, y emvimdo(t) de piedm : Il n'y a pas de dette qui ne se paie» et le Convié de pierre« tel est l6 titre de la comédie que Zamora mit au jour vers 1725, cent ans après celle de son compatriote Tirso de Molina.
Fabre d'Eglantine commence le PhUinte de Molière par les deux derniers vers que dit Alceste dans le MieatUhropef dont il prétendait feare la suite en écrivant sa comédie. Zamora, donnant, pour premier titre à son oeuvre nouvelle, une sen-
(1) J'écris d'abord comhidado, ensuite convivado pour me conforiner à Torlbo^phe adoptée à deux époques diiféreotes. Nos anciens avaieni raison d'appeler cmmnt ce que Ton nomme aujourd'hui cowmi; nous disons pourtant eommticvde, conventuel ^ convenHom nationak, tous ces mots fieniwat du laiia cowoMuê, aseemblée*
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tence empruntée à la grande scène finale de et Burlador de
Sec'lia, seiiiijie vouloir continuer le drame de son prédécessour. Point du toiU ; c'est le môme sujet qu'il traite d'une ] manière bien inférieure à celle de Tirso de MoUna, sans profiter des améliorations d^ Molière» et surtout du style de
ce maître.
.Le chœur mystérieux et funèbre de lirso a dianlé :^ .
Que no hai plazo que no llegue, ' * Ne deuda que no ie pagne.
Le CoiiiMiaikleur achève sou ruie par ces mctts,. refrain sonlendeux de la pièce :
JS^a es ^l't jii.<l(rin (h Dins^
Quien lai iuÂce que iai pague*
Zamora, prenant le vers final de ce chœur pour le coi luq^r en tète de sa pièce» acrudoToir remplacer par un De profundk les patsites menaçantes et significatiTOS que prétait à ses Toix Infernales.
La copie est maintenant préférée à l uriginal ; le drame de Zawora» dopt Espagnols reconnaissent 1 miériorité, n'en est pas moins tepréseuté sur teurs théàtreis» RoTiendront-ils à' Tii!S0,, Gompie tuous aTons eu le bon esprit de. revenir à Molière?
Il Dmolulo ossia Don Giovanni TeuûriOj comédie en ciiiq actes, en vers blancs, de C* Goidoni» représentée à Yeniie, en 173^1 . ,
Voicd ^mment l'auteur de cent cincpiante oomédiès, dont
les meilleures ne s'élèvent pas au-dessus de la* médiocrité, s'exprime au sujet du drame qu'il remet en œuvre.
— Tout le monde connaît cette mauvaise pièce espag^ipiej . que ks italiens appellent U ConmUito dipiur^f et les Français le Festin de Pierre, Je Tai toujours regardée, en Italie, avec horreur, et je ne pouvais pas concevoir comment cette farce aviiàl pu se soutenir pendant si longtemps, attirer le mou le eu ioule, ei faire les délices, d'un pajâ policé. Les comédiens.
itaUens en étaieQt surpris eux-mêmes ; et» soit par plaisanterie, soit par ignorance, pliisîeuirs disaient que Vauleur du
Feshn (le Pierre avait (ait un pacte avec le diable pour le soutenir. ' . ' *
» Je nlsttirâîs jamais songë à travailler Suir èet ouvragé^ mais ayant appris assez de français pour le lire, voyaOt qué Molière et Thonias Corneille s'en e'taient occupés, j'entrepris aussi de régaler ma patrie de ce même sujet, afin de tenir parole au diable avec un peu. plus de^éoeoce. le ne pouvais pas donner Pancien titre à ma pièce nouvelle, puisque la statue du Conmiandeurn'y parle pas, n'y marche pas/et ne va point souper en ville. Je l'appelai Don JmUf comme avait lait Molière, en ajoutant ouk DUiolu. J& crus ne devoir pas supprimer la foudre qui frappe, écrase don Juan, parce que le méchant doit ôtre puni; mais je ménatreai cet évéïicuient de manière que ce pouvait être un effet immédiat de la cèlèrè dé Dieu, et qu'il pouvait provenir* aussi ^'une combî* nrfson de causes secondes, dirigées toujours par les lois de la Providence. ' * '
Ti> Gomme dans cette pièce, en cinq aetes; en vers blancs, jen'àvais pai employé d'Arlequin, ni d'autres miasques fia* liens, je remplaçai le comique personna^re par un herser accompagné d'une bergère, qui, réunis à don Juan, devaient faire reconnaître la Passalacqua, Goldoni, Vitalba; et mon-* tfer, siir la sèëne; Vincdnduîte de l*ttne, la bonne' fbi 4e l'autre et la méchanceté du troisième. Eîisa était le nom de ia Ijergère, et la Passalacqua s'appelait Elimbetta. Le nom de Carim, qtlë je donnais au berger, ^ait, moins Une letti'e, le diminutif de mon prénom Càtlo; CarHno'; et Pacteur 'Vitalba, représentant don Juan, rendait exactement son vrai caractère. ■ . . -
» Elisa tenait dans ma pièce les mêmes pro]^ dont la Passalacqua s*élaît servie pour nrê trômpe^; elle faisait usage, sur la scène, de ces larmes, de ce couteau dont j'avais été la dupe. Le public connaissait mon aventure, et je me vengeais ainsi de la perfidie de la comédienne, en même
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temps q«e le berger Garino se fengaôt de son isfidtte* » J'avais temiiié aion drame; iU^agissait de'le mettre en
scène. IVévoyant qiie laPassalarqna ne consentirait point à se jouer elle-môme, j'avais prévenu le directeur et le propriétaire du théâtre-; je fis distriimer les Mes fions lire la {uèce aux ael6itn« La Piassalacqua se reconiiaiMaaat trait poor Irait dans le personnage qu'elle devait représenter, courut 5 tîii plaindre au directeur» oomme à son e^nceUenee Grimani. Â l'un» à l'autre» elle protesta qu'elle ne paraîtrait pas. ém cette pièce à moins que l'auteur n'y fît des cbeagemenls essentiels; mais il fut décidé qu'elle jouerait lo rùie d Elisa tel qu'il était^ ou qu'elle sortirait de la compagnie. Ë^^ée de l'alteroatiTe» l'aetriee prît son partim ixmmf apprit son rôle, et le rendit admirai ilomenl.
» A la première représentation, le public accoutumé iiès longtemps à voir dans U ComUat» di pitimt Ajrleq«ia ss sauverdu naufrage, an moyen dedeiix «essles, et donJuai sortir à sec des Aots de la mer, sans avoir dérangé le valant édilice de sa coiffure, ne savait pas trop ce que signi liait cet air de noblesse» que l'auteur donnait à l'anfienDeboulCoiuiefîe. Fort heureusement, un grand nmahf e de spectateurs n'ignoraient pasuion aventure avec la Pd^salacqua et Vilalba; l'anecdote» passant de bouciie eu bouche» aauv^ la pièce. On y treuta de qofii sf^amusar et rire,- on s'apercNit que le comique raisonné» décent, était bien préfâraUe au cem^ue trivial de lu larce.
» Mon nouveau. Don Jmn augmentait chaque jeu» délirédit et de tetune^i on le donna, «ans tnterrupitîen» jusqu'au mardi-gras ; il fit la clôture du théâtre. Malgré son bnRant succès, je ne le de&liaais pas à figurer dans ie recueil de ûies ouvrages» non plus que mon Béimm. C'était le Fniin de Pierre réformé» j'en conviens» mais oetle râforme n*âait pi$ celle que j'avais en vue. Ayant retrouvé cette pièce imprimé à Bologne, et maltraitée horriblement, je consentis à lui donner place dans mon théâtre, d'autant plus que si mon DieeoliUo n'était pas du genre nouveau que je m'étais propesé
d'introduire^ il n'était pas ma plus «be celui que j'avais
Mgeté. » GOLDONI» Méamtts, jiMittai*% duiatre 3t.
. I/auteur n'a pas compris oe que la statue an^utonta pré-
seiilait (i'éminenimenl dramatique; il en pwle avec laboor homie de Cassandre et la naïveté d'Arlequin.
l£ F4tim d$ Fim^ comédie eu cinq actes » traductioa de U ComUato 4i pM»» représenté le iB avril i?4i3, sur le ftéàtre de la GfMD(iâiie4talienne» avec un iprand Imede mîSQ en scène.
Gpmd Festin de Pieru, panlomime représentée par la troupe des sieuis Colin et Bestjier fils» à la foire Saint-Laurentp au i&ois de septembre 1746.
On me pardonnera de ne point faire mention des petits Festins de Piern exécutés sur les théâtres de marionnettes, où les bambins allaient applaudir Policliiuelie» valet de don iuan/ ajustant à sa guise les lacéties de Gatalinon, de Csanacho, •d'Arlequin et de Sganarelle.
Il Contituto di pkfra, d'Onofrio Giliberli, de SoIoI im, en prosoi mis en scène à i!^aples en 16^2. C'est le typedudrcime que les comédiens italiens représentèrent à' Pans* en t667« peu de temps après leur arrivée et leur établiss^eni Jusqu'alors ils n'avaient fait f[ue des excursions en France. La comédie de Giliberti, première imitation de la pièce espagnole de Tirso de Molina, imprûiaée en :par F raneeseo SaviOi in-l2*
Il ComUaio dipieira, optra (i) esempltre, en tl»is actes, en prose, de Giacinto-Andrea Cicognini, de Prato, docteur en droil à Florence, représentée à Venise, imprimée dans la flttéme ville, sans nom d'imprimeur et sans date» in<^l2.
M OmikOo di pktra^ opnra tfyîs sd Maspltfe, imprimée à Trévise, sans noms d'auteur et d'imprimeur, et sans date» in^l^. C'est la mémo pièce.
(l) il ne s'agil point ici d'un drame lyrique; je ferai ooniKiilie plus lard l'origine et la signification de ce mot opéra (jue l'on applitjuait alors à de simples comédien pailces.
- Il CcÊWik») di* pietrUt op&ra ësemplaro, del sigooc fiiftciDiki* Andréa Cicognini, déâtée. à CttflAt Antonio» Gorradi» «naHre d^hotel de l'énihieTittssîaie cardinal 'Rasponi, imprimée à
KiHicifidiione, en 1671, iD-12, pour le compte de Francesco Lu pardi, libraire à Rome, place Nav ona. • ■ dette édition fait comnatlre la date de ia publication de la pièice de CSicogmiiif ' mai'si non pas oeUe de ^présentation, qui du reste ne pouvait pas èlrc antérieure de plus d'un an à 1671. Les trois éditions que je cite ont été données à peu près^ mémo temps, daii$ ieS'Yilles où le drame était représenté. C'est jdtono à fort que Ton désigne U CmpikUo di ptePmée Gko^niiii'eonifne ayant serti de canevas à la pièce que les comédiens italiens mirent en scène ii Paris eu iG5T. Bien que Cicogoiuieùt travaiUé jxair le tjiéàlru dès l'année 1646 {i)f il ne iffilian'^ur son imitation du Burladar de 8$' i^lkf quo ome ou douze, ans aprds que Toauvre de Çi|iberU, remaniée par tes» ixnifibns italiens, eut fait son explosion à
Pîiris. ' ...
. Francesco Cicognini, de Prato, pèfo de Giacinto-Andrea, avait fait bâtir dans sa Tille natale un superbe collège, muni d'une salle de speetacles^ et confié d*a])ord aux Jésuites. Le
grand-duc y descend maintenant lorsqu il vient à Prato : collège, palais, cour et théâtre pendant quelque temps, on ne dit point que cette serte.de frivolité singulière ait influé sur le régime de rétid>lî88enienlet la solidité des études.
Il •Cmi^>itùft& pkêra, opéra tragioa, en prose, d'Andréa Penioci, de Palerrae. Éditions de Naples, deFrai^ie^p JVlas* sari, portant les dates de 1678 et t684, m42^
Il 0(ni/i9ikUo di pi^ra^ «p«ra tmagict, en prose, imprimé à Naples par Giommi^FrancesiïO'Pftce, 1690, ln-12. C'est la pièce de Perucci, revue, embellie par Enrico Preudarca.
Don {jrwvanni ossia U Contitato di pktra, ballet en quatre
(l) Celio, dramma musicale, de Cicogniiii, porte la date de 1646; etc'esl le plus aaciea ouvrage c^ue i ou connaisse Ue cet auieur.
juirc. m
7m^*(^kv%kflM; Muskim de Gluok, composé probablettfenlpuur le ihéàtre de ParniR en lîS^.
té premier doettoient que j'ai déeoiiveFtsur ceUe œuvre te fttâ^k ^ fJtome damUes Hmsarqm Utr l(tnmiqm ttatienne et 9ur la datm^ TMfrés à milord Pèinbrake^ par M"^ Sara (^^iitdât.'^liéttiijsmenm écn\a\i en 17Tl»pettdaDt un long séjofur faif^ Ilahfé; Ëlie éuiit biea renseiigiise M avjet.de tout ce 'qui règàrdait lês théâtres lyriques. La mise en scène du ballet de Don Gwranni était un fait récent; douze ou treize ans venaient à peine de s'écouler depuis sa première exhibition. <^ Joinellit dit' Sara Goudar/ aveeun g6tSte«fbU' eirp^ir^ pour ta mtisiqye, la perfeotioDiia; ma» les semi-cromes l'entrainèrent II fut forcé de suivre le torrent des notes. On pourrait le mettre au rang des- législateurs de !à Da[u$i(|ue, si de sott temps eiieetU été susceptible de lôg^s- Klibn.'Ii fît ehsmter dans tous les prîneipes ; nuis les pHn* cîpes avaient besoin oux-mômes de réforme.
» Gluck, Âliemaud comme liasse, l'imita; quelquefois naMé le= Mirtralssa : mais souvent il fit mieux 4«aser que ttfttiter.
» Dans le ballet de Don Juan m feFe$tm de Pierret il o^mposa une musiqne admirable. »
Publiées d'abord, à Paris, en 1778|, les Bmarques de
M"" Sara Goudar ont été reproduites dans ses OEnvres mlées,
Amsterdam, 1777, in-l*2, page 11 du tome second.
Ange Goudar, de Montpellierf mari de Sava Goudar, a ttisanjdur, dons le nom de Jwn^aeqmSomiUif un pamphlet asez original ayant pour titre le Brigandage de la mU'
^ique italienm, Amsterdam et Paris, Bastien, 1780,in-12 de 173 pages.
Dans "son recueil intéressant et curieux, dm KUmr, Le caotirè, tome Iil/ééiiiènie eellale, Scheible fait mention du
ballet de Don Juan; et nous dit (juc Marx pense que la musique en fut écrite par le célèbre compositeur en 1TG5 ; c'est une erreur. Scheible a pris la date d'une autre pièce, pour la date du ballet de Gluck. Il suffît de lire l'article de Marx
sur Gluclv dans le Dictionnaire de musqué de SchilUng, pour
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S'en c(mvaitiere ; jé maintiens donc ma date 1758« Scbeiblt
ajoute que — dans plusieurs scènes , la musique présent* rexprt'ssion terrible que réclame le sujet, mais que le livret OU programme est fort maigi'e, » Sdi^ble indique ensuite de la manière suivante les principales situations de ce dratne îrrégulier.
âcteI. Madrid, promenade, maison du Commandeur. Don iuBfit et
son valei. Des muMciens donnent une sérénade à la nièce »lii Commandeur. Elle fait ouvrir la purle; don Juan su j^lisse furlivemeni dans la liïuison. Un cliquetis d'épées se fait entendre à l'intérieur; les mu?icieiisse sauvent. Duel dans la rue.
Acte II. Salen dans la maison d« doû Jaan. Fête où don Juan danse sapas dedeaxaT^c la nièce di Coaunand^or. Festin. La si a tue <hi mort arxtT6 ; elle.^st învilée à prendre plaœ; à son UMir, eUa invile dop Juan à venir la visiter le lendemain dans son caveau funèbre* Don laan sort seul, Tépée à la main.
Acte III. intoiieur du caveau. La slatue veut forcer le scélérat h se ronentir; elle lui fait entendre les ruf;i>senieiU.s des damnés dan> ; et^ comme tout est inutile : elle le précipite dans un gouûre qui s'ouvre.
Acte IV. L'enfer. Les diables se disputent la personne de don Jnan, qui, enfin lié, est jeté dans le plus profond des abîmes.
Gluck est le premier musicien dont les accords énergiques soient venus se joindre au drame si vigoureusement dessiné
dB Don Juan. Cette œuvre si bien entreprise devait ^tre cou* tiûuée par Mozai^t, qui, trente ans après» en produisant son merveilleux opéra» vint poser une borne que nul encore n'a passée. Gluck et Mozart, quels noms illustres! Gluck ou* vrant une cariière que Mozart doit fermer. Oserait-on dire avec le bonhomn^e Goldoni que le drame de Tirso deMolioa* de Molière, n*est qu'une mauvaise farce?
La musique de Gluck écrite pour le ballot de Don Jinvi, arrangée pour le • îavecin, a paru depuis longtemps chez Irautwein à Berlin. Je pense qu'une édition nouvelle de ce monument précieux de l'art serait accueillie avec empres<* sèment par les amateurs.
Il ComUato éi pietra^ opéra en deux actes , musique de
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Gazzant^a, représenlé sur le^Àtre deBergame en 1788»
raiinée Miivanle, ù xMiUm; à Paris en 1791 , par les Italiens établis au tliéàtre Feydeau ; celte deriiitjre iois, avec suppcessioD, addition^ «sub&titutiûkO de plusieurs' morceaux» Cliarup bini écmit un quatioor pour cet opéara devenu pasUcfae». où l'on remarquait même des morceaux du Don GûKMZfim de Mozart.
Plusieurs biographes ont pensé que le livret mis en musique par Gimarosa^ en 1782, ayant pour titre il Convùo^ étail bati sur le sujet de Don Jum ; c'est une erreur. Ces foiograr
phes reproduisent la bévue française eii appelanl ce drame -lyrique Cuiuilu di pietm. La pièce dont il s'agit est une imi4aUoii de U Fmm>^ comédie de Goldoni ^ et ne présente aucun Irait de tessemblanoe atec le drame espagnol» type de tonus les Don Juan,
Il Contilato di pktra^ ossia il DissoliUOy opéra en deux actes, musique de Vincent Righini, alors âgé de dix-sept ans. Le livret, sans nom d'auteur, publié à Vienne, lors de la première représentation, porte la date de 1777-
Il Dissduto pimitffy opéra en deux actes, paroles de Lorenao Da Ponte, musique de W. A. Mozart, mis en scène à Prague le 4 novembre 1787.
Il Convitato di pietra , opéra en deux actes , muâque de Tiitto (Jacques), mis en scène & Milan, 1796.
DonJmn^ drame lyrique, en trois actes; représenté pour h\ promit^re fois, par l'Académie impériale de Musique, le 20 iructidor an XIII (17 septembre 1805 ), in-8, Paris, Ballard , an XIU-180$. On lit au Venso : — te poème est de MM. J. Thuring, gédft^al de brigade, et D. Baillot (non violoniste ! ! ! j sous biljliotliécaire de la bibliolhe(îue imi)érialcde Versailles. La musique est de Mozart, arrangée pari\l. Kalkbrenner, membre de TAcadémie impériale de Musique. »
Ce livret, ce dérangement, cet abattis suivi d'une recons^ Imction à peu près complète, sont un chef-d'œuvre inimaginable de sottise et d'ineptie ; un forfait d'autant plus honteux, que l lnstilut impérial des sciences et arts^ formant
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la majorité du jury de l'Opéra , s'empressa de le revêtir soieriiieiiomont rlo son a|)prnl)Mtion. .4.«????o«, cLsini frieanf. On trouvera l'analyse de ce gâchis monumental dans mon His'^ loin de l* Académie roffoU d» Musique» ie ne puis me décider à fouiller une seconde fois dan» «ette ordure doublement académique. ' . /
Dm /waw ou le Ftstrn de Piem, opéra comique en quatre actes, d'après Molière et le drame italien, paroles ajw&tées sur la musique de Moasart, parCasttl-^Blaie» rapréMBté^ pour la première fois, à Lyon, le 10 décembre 1S22, àFarîs; sur ie
IhMtre de l'Odéon, le 24 décembre 1827. Paris, ISÎJ. Vente»
ia*8; grande parQtion gravée» Ch. Laffilé.
Don Jmn , opéra en çmq.açte3 de Mozart, représenté, pour la première fois» sur le.ihéâ!tr0.'de TAeadémie tùjtàeûe Musique, le 10 mars 183 4 ; in-S, Pans, A. Guyot, iibaia Canel, 1804, partition in-8 , M'"* Lauin^r.
C'est le mi iiio travail que le précédent, quant qx^\ paroles ajustées sous le cliant %uré. Les vers.destij[iésaux,v^tati£9, et substitués à la t^ose^leMelière, que^lV» dmil A IHOdëon,
sont de M. Emiie Deschamps et de mou Uls Henri Cjà:^t^- Blaze.
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• • j4y Amnta de mis ojbà! ' — v j» v »
' jManamtêtKûkiriUoe ' . 'li
. . De lersa plata, estreUadq^ » . • jhu.wyiî-i Con clavos de oro de libuff Pondras los hermosos pies^ ' F en prision de garganiillai >' : ' La alaha$1rir\a garganla, • , y los ded'jscn sortijas, En myn cngnstc parczcnn Transparentes perla», finas,
ji tu vûlunlad, esposOj La mia desde Ojfieinclim :
Tuifa soy,
Dox JUASf a parle* Que mal conoces Al Burlador de SevUla!
^ , Joici coiumenl les auteurs de la version l'ranraise du Don Ùimnni, mise au jour le lU mars 1834 , sur notre grande sc^ lyrique, ynt içaité ce joli iraj^c^eat deTliso deUotina.
JCAN.
; u ' r.2|^.^ pa» feiomè d*iiA paysan';
Non, nou, je ne veax pas que le soleil vous brûlé. , Eh ! que dirait le roi, s'il savait que doa Juan i ' Vous a vue, et permet qu'un manant vom^^pou^ei .
' '(^'en1jPigo6bies' travaux vous noiffdssiez vos mains^ i ' M' iVoBtnkaiiit^falanobea h teéére wae infante j^use ! ' • i ' . . £( que fbiiedéehirieBiiiicnUmix de» chemins, I j»ied^> vos petits piedside liqmteese andakmse t
I Kon, à ces mains des gai^ts, k ce cou des colliers ;
Pour ces pieds des tapis on la molle pelouse I W" . jf '^De ines grandè'bots de citronniers; I >'!/ ^ Et sur ce front chamani, des gazes diapliaues, ' li'.^' i ^'^"^ entourant de leurs plis,
Défendront Li rose et les lis ' Des insecles du soir ei des regards profanes.
' ' Qa'en dis-lu, mon amour? Laisses-iu volontiers i • Pour nos palais brillants Tennui de leurs cabanes, j{-<_Et te^ AQUixis pajsaois^ pour uosl^eanx cavaliers ?
DbiV JUAJV, poènu en cinq chants de lord BymUf non achevé.
i — Le cinquième cbant est si loin d'être le dernier du Dan Juan, que c'est à peine Vouvertute du peèioe* Je prétends
liaiic laire à mon héros son tour d'Europe, avec le mélange wenable de sièges, batailles, aventures, et le faire tinir, comme Anacbarsis Gloots^ dans la révolution française. A combien de cbants cela pourra s'ét^nd^re, .c*e$t ce que j'ignore; el même, en suj)posant quîi je vive assez, je ne sais si je l'achèverai. N'importe, c'estlà mon plan. Je veux en faire un ^valier servmu en Italie, une cause de divorce en Angleterre, une sentimentale figure à la Werther en Allemagne, de façon '^mettre en relief les ndirules de la société dans charun de es pays, à développer mon homme, graduellement gâté, blasé, à mesure qu'il vieillit, ainsi que cela doit être. Je n'ai pas encore déterminé si je le ferai finir par l'enfer, ou par un iûauvais mariage; ignorant quel est le pire? C'est en enfer
qu'il est conduit par la tradition espagnole, probablement par allégorie à Tautre état. •
» Maintenant, vous en savez autani que moi sur le sujet. »
Lord ByRON, lettre ù Murrai/, Ravonne, 16 féviiei 1821.
— Une très jolie dame italienne aYait lu Dmi Juan et m'en faisait quelques compliments avec les restrictions convenables. Je répondis que ces critiques étaient justes; mais que je n'en croyais pas moins que le /^a/i Jwan vivrait plus longtemps qvi'Uarotd. — Ah ! mais, dit-elle, j 'aimerais mieux trois ans de la renommée de ChUde-Harold que Timmortalité de Don Jwm f r> La vérité c*est que c'est trop m'ai , les femmes (it'testent tout ce qui ternit Voripeau du smiPmnt; elles ont raison , car c'est leur arracher leurs armes. Je n'ai jamais connu de femme qui, par cette raison, ne délestât les Mémoires de GmmovU,
» Dans ikm Juan, presque tout est de la vie réelle, soit de la mienne propre, soit de celle de gens de ma connaissance ; et par parenthèse, une grande partie de la description de Tameublemenl, dans le chant III, est empruntée au Tripoli de Tully. Le resté appartient à mes propres observations. Rappelez-vous què je n'aî jamais voùlti cacher mes sources, et que si je n'ai pas relevé d avaiice la chose, c'est parce que Dan Juan n*a ni préface, ni nom d'auteur. Si vous pensez que cela en vaille la peine» failes-en mention à votre manière. De telles accusations me font rire de pitié, convaincu qaeje sfaîs que jamaift éorivain n'emprunta molDS et ne s'api'iopria davantage ses matériaux. Beaucoup de rapports vifiouent de comcidence. Tenez : lady Morgan, dans ï'Italiet livre excellent, appelle Venise la Rom l'Ooéan : je me suis servi de la même expression dans FQBcm% et eepeadanC vous savez que la pièce est écrite, envoyée en Angleterre depuis plusieurs mois; et c'est le 16 seulement que j'ai jceçu l'Italie. LOJEU) ByaON, letire à Murrajf, soa, éfUteur; Bavwn». as aoAtieSt.
— Ce fut à cette époque d'enivrement et de séductions
que Don Juan fut conçu, 1818, et eu partie écrit. Jamais
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pages ne lellétèrciU avec plus de vérité chaque nuaace de sentiment, de caprice et de passion» qui, tels que les vents d'automne, ravageaient Famé de Byi on.Il ne fallait, en vérité, rien moins que la singuliiTC coiribi liaison de circonstances qui le poubsiuent, de scductions de tout genre qui l'entouraient, de tant d'irritations, de mouvements, d'activité dévorante d'esprit, pour yarier sou inspiration et le rendre capable d'une œuvre, qui demandait la froide subtilité de la vieillisse, jointe h la vivacité d'un jeune homme, à l'ardeur de son tempérumeut : l'esprit d'un Voltaire et la sensibilité d'un Rousseau : une. connaissance minutieuse et pratique de l'homme social, et Tame contemplative, l'abstraction du poète; un tact déUcat, une sorte d'intuition de tout ce qu'il y a de plus grand, de plus touchant dans rhuiiiauie vcrlu, et la flétrissante et profonde expérience de tout ce qu'elle a de plus dépravé : bref, les deux extrêmes de la nature inconséquente et double de l'homme, tantôt exhalant son odeur cadavéreuse, tantôt de célestes parfums; tel était cet étrange assemblage d'éléments contraires, se réunissant dans la même ame, et travaillant alternativement à la même tâche; seule source don^ pouvait jaillir ce poème extraordinaire : preuve la plus frappante et, à quelques égards, la plus pé^ nil»le du la versatilité du génie que 1 on ail jamais otferle à Tadmiratioii, àTétonnement des siècles. ))Mooja£, Mémoires <U hrd Byron»
I« Souper etm 1$ Commandeur ^ drame en prose et vers, sans
division en actes, en scènes, de Ilans Werner (Ange-Henri Castii-iiiaze) ; inséré dans la HetiW des Jku9i'M(mde&, ^aiR ia34; on en a fait un tirage à part
Dmi Juan d^Maramou la Chute (TvnAngr, mystère en cinq actes et sept tableaux, d'Alexandre Dumas, représenté pour la première fbis, à Paris, sur le théâtre de la Porte-Saintliarlin, le 30 avril 1830.
Don Jtuxn de Moirana ou ta Chute d'un Atige^ drame en dix tableaux, raconté par Kobert Macaire et Bertraod; par Tau-
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leur (les parodies de M'iri»' Tudor, Angèle, eU*. [Roberge). Paris, Bezou» 1936, ia-8 de 36 pages, 75 centimes.
Les Ames du Purgatoire, mutieUe de Prosper Mérimée^ insérée dans la Reme des Deux-Mondes^ ià août 1834.
— Cicéron dit quelque part, c'est, je crois, dans son traité de la Nature des Dieuœ, qu'il y a eu plusieurs Jupiters, — Jupiter en Crète, un aulre à Ol.wiipio, —un autre ailleurs; — si bien qu'il n'y a pas une ville de Grèce un peu célèbre qui n'ait eu son Jupiter à elle. De tous ces Jupiters, on en a fait un seul à qui Ton a attribué toutes les aventures de chacun de ses homonymes. C'est ce qui explique la quantité de bonnes fortunes que Ton prête à ce dieu.
» La même confusion est arrivée à Tégard de don Juan, personnage qui approche de bien près de la célébrité de Jupiter. Séville seule a possédé plusieurs dons Juans; mainte autre ville cite le sien, (^liacune avait autrefois sa léiieude séparée. Avec le temps, toutes se sont fondues en une seule.
» Pourtant, en y regardant de près, il est facile de faire la part de chacun, ou du moins de distinguer deuï de ces héros, savoir : don Juan Teiiorio, qui, commue charun sait, a été emporté par une statue de pierre ; et don Juan de Marana, dont la fin a été toute différente.
» On conte de la même manière la vie de l'un et de l'autre : le dénouement seul les distingue. Il y en a pour tous les goûts, comme dans les pièces de Ducis, qui Unissent bien ou mal selon la sensibilité des lecteurs.
» Quant à la vérité de cette histoire ou de ces deux histoire?, elle est inrontestable ; on otiensernit grandementle patriotisme provincial des Sévillans si l'on révoquait en doute Texistence de ces garnements qui ont rendu suspecte la généalogie de leurs plus nobles familles. On montre aux étrangers la maison de don Juan Tenorio, et tout homme ami des arts n'a pu passer à Séville sans visiter l'église de la Charité. Il y aura vu le tombeau du chevalier de JVIarana avec cette inscription dictée par son humilité, ou si l'on veut
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par son orgueil : Aqui yace el peor JtÀjmbre quefuéenel niotuio. Le mo^en de douter après cela?
p II est Ytfkï qu'après youfi avoir conduit h ces deux monuments, votre cuserone vous racontera encore comment don Juan (on ne sait lequel) fil des propositions étranges à la Giralda, cette figure en bronze qui surmonte la tourmôresqae de la catiiédrale, et comment la Giralda les accepta ; ^ eommeàt don Jîian, se promenant, chaud de vîn, sur la rive gauche du Guadalquivîr, demanda du feu à un homme qui passait sur la rive droite en fumant un cigarre, et coni« ment Té bras du fuideur (qui n'était autre que le diable en [orsonnci s'allongea tant et tant qu'il traversa le fieuve et vint présenter son cigarre à don Juan, lequel alluma le sien sans soûTcfller et sans profiter de raverliss^ent, tant il étiîrëndurcî...
ï*ai tâché de faire à chaque don Juan la part qui lui revient dans leur fonds commun de méchancolés et de criim Faute dé meilleure méthode» je me suis appliqué à ne mm de dcMi Jtian de Marana, mon héros, que des aventures qui n'appartinssent pas par droit de prescrii)lion ci don Juan Tenorlo, si connu parmi nous par les chefs-d'œuvre de Molière et de Mozart. > PréMe mi$ mtêtedeà Amet au
purgatoire. ' ' '
I.Es .MÉMOIRES DE Don Juan, par Félicien Mallefille, com* mencés dans la Pres^ journal, le 2i août XW*
« M. Ce personnage àtaik je- ne prétends plus en aucune
façon contester l'existenee, n'est-il pas multiple? Ce prénom si famduii dont on lait le âymiK>le même de 4a pas^n» n'a- Uil pas été iilnstré par plueàiuis hommes semblables d^§n*^ colure, de mœurs et de caractère? Je serais tenté de le croire d'après la tradition qui nous l'a transmis accompagne do plufieuTft noms de-famille difiérents, de deux au moins» que kmt k monde eonnatt.
» A. Dou Juan Tenorio et don Juan de Marana, n'est-ce pas?
» M. Précisément.
» Â. Ah 1 ah I il y en a bien d'autres, que tout le monde ne connati pas, et que je connais, moi. Pour vous en citer
quelques-uns, la chronique de Séviiie, dit Juau Tenorio; la Ghroniqae de Grenade, Jtuin d*Albarren; la tradition populaire des deux villes» /tian de Maram; le capitaine Bernai Diaz,
dans son Hiitolra Tmlt d» la oomiaêto de la Homélie Bcpagat ,
Juan de Salazar ; Gomora, le chapelain de Fernand Cortez, dans sa cbronîqae de la Nottvelie Eipagtte, et, d'après lui, don Antonio de Solis, historiographe eu chef des Indes, sous le
roi Philippe IV, dans son HUtoire delà conquête du Mexique»
Juan de Salamanca. Ces noms se relrouvent aussi, tantôt l'un, tantôt l'autre, dans les Giiroaiqa«s portngaijes laissées par Barros et Gastaneda, sur les expéditions et guerres laites à la cote de Coromandel ; dans le Opm epistolarium de Pielro Marlire de Ani^hiera, latinisé en l'etrus MoLTtyr; dans...
» M* Grâce l en voilà dix fois plus qu'il ne m'en faut pour anéantir toute controverse. Passons.
» A. Eh bienl tous ces noiiis désignent le même homme; tous excepté celui de Sahinanca, sobriquet gagné à rUniversité par des prouesses scandaleuses, tous lui appartiennent. Ttnorio et Salaifxr sont deux noms de famille, l'un paleriiol, l'autre maternel ; car vous saurez qu'autrefois, dans toutes les provinces d'Espagne, sauf la Manche, les femmes conservaient en se mariant leur nom de famille et le transmettaient la plupart du temps à leurs enfants, seul, si c'étaient des filles, joint à celui du père, si c'étaient des garçons. Albarrm est le nom d'une terre seigneuriale; Mof romcLf celui d'un comté. Dm Jmn Tenorio y Sataxar^ deuaBièiM comte de Marana, premier mtfnmr d*Albarren, tel est le nom véritable, authentique et complet de notre personnage. Je ne fais que reconstituer exactement un ensemble décomposé par la multitude des événements et l'ignorance des hommes. Vous me parliez lanlôt d'Hercule à propos de don Juan; mais au lieu de l'analogie que vous prétendiez établir entre les deux héros, il y a, comment dirai-je 2 antithèse, faute de
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mieux« L'auUquilé grecque a réuni sur une seule iéle plu* sieurs célébrités guerrières, et de tous ces destructeurs de
moDstres, construit uallefcule» tandis que les modernes ont fractionné don Juan, dispersé son nom et mis sa vie au pillageb Une individualité si haute et si yaste, si grande en tout sens, paraissait monstrueuse au vulgaire et partant im* possible. On ne toi i] ait, on ne ne pouvait croire (firun homme, [un seul homme, eût pu suffire à tant de passions, d'entreprises, de périls, d'intrigues, de voyages, de combats, à un tel conflit d'aventures, à une pareille diversité de fortunes, à tout ce tumulte de sensations, à des joies si enivrantes, à de si poignantes douleurs, à ces amours sans pareils, h ce combat acharné du regret et de Tespérance, à cette recherche perpétuelle de l'impossible, à cette poursuite d'une chimère altérée de pleurs et de sang, à ce sacriûce impitoyable et continu d'aulrui et de soi-même. »
Ce dialogue entre l'auteur Mallefllle et Fray Agostino, moine de Séville, fait partie de j'introductiou qui [jrécede les Mémoires de Don Juan. Après avoir pHs tant de soin pour établir la généalogie de son héros, M. Malleiille abandonne le vrai don Juan, en choisit une autre qu'il fait naître au seizième siècle, épo(]ueoii les statues nemarcliaieni plus, et construit des mémoires de fantaisie, dont la première partie seule a paru.
Voir, pour l'introduction, laPremdnii au 29 août 1847; pour le premier livre, du l*"" au 9 février 1848; pour le deuxième livre, du 10 au 18; pour le troisième, les 19, 22, 23, 24 février, et les onze premiers jours de mars.
Oofi JCAN Alfonso J)£ Bëmàvioès*
— * Aucun écrit ne constate avec qui fut mahé ce chevalier ni quel était son père; néanmoins, d'après ce qu'en a dit
Martin Lopez de Leçana, il était desceiidaiU l'un fds du roi don Alonso de Léon, avide de ^àiùf avido de t^amnoiat et firère du saint roi don Femand*
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El de cette manière le nom patronimique é'Alonso fut conservé dans leur famille. Ils ont pour armes le lion de gueules rampant en champ d*argent, chargé de barres d'or.
ii lut le premier de rctlc maison qui s'up])ela(/^ BenamUs, h cause de la ville de Beoavidès dont il fut le seigneur.
Don Juan Tbnorio.
« Ces m^'mes armes du lion barré (toutefois le champ ea est d'or, et ]e$ barres du Mon sonijaquetadas^ componnées« d*dzur et d'argent) se rapportent si bien à la famille de Tenono, que Ton peut croire qu'elle vient de lamOnie souche; par la ressemblance des armes, comme parce qu'on lit dans la chronique du même roi don Alonso» chapitre 40. Là se conserve la mémoire de Âlfonso Jufre Tenorio, amiral de Caslille, qui fut un des grands hommes de ce temps. Il y est dit que Jiian Alonso de Benavid^s (qui était son parent, et demeurait à la cour au service du roi) lui fitohtenir un brevet [alvala) qui le chargeait de garder la cité de Sévii le contre les entreprises de l'infant don Philippe, à qui le commandement de celle place venait d'cU e enlève. Mms il sera parlé
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plus amplement de ce lignage en la troisième parlie de celte
histoire. Dans la chronique imprimée, on lit : Pero Alfonso de Benavidà^ c'est une erreur; il faut dire Juan Alfonso de Bmatidès, GONÇALO ArgOTë de MûLINA» JVomsba m ARDAWBiAf
m SeoiUa,p<n' Fernando Diax, 1588» IyoI. in-folio» feuillet m Notre bibliothèque nationale possède quatre exemplaires
de cet ouvrage rare. Les blasons d'un de ces exemplaires sont enluminés.
Argole do Moliua dit qu'il sera parlé plus amplement de la famille Tenorio dans la troisième partie du livre dont il a publié seulement la première. L*auleur, devenu fou, mourut avant de mettre au jour la seconde.
La note suivante» écrite sur ie catalogue do notre Bibliothèque nationale, par Clément, sous-bibliothécaire, en 1700, justifie ainsi Tabsence des deux volumes annoncés : Seeundam et tertiam hujus operis partem parabat sed non perfeciU Deccssit non benè sanâ mcntCy pari:â n dotnesticâ.
Les bibliothécaires espagnols ayant sans doute négligé de donner un avis de ce genre aux personnes qui s'occupent de recherches historiques, un jeune Sévillan , désolé de ne pouvoir rencontrer en Espagne ces doux volumes iiUrouvables et pourtant annonces, vint les chercher naguère à la Bibliothèque nationale de Paris, et ne fut pas plus heureux* Beau garçon, au regard séduisant, d'une taille élevée et bien prise, noble et gracieux en sa manière d'agir et de s'exprimer, on l'avait déjà salué stAlo loce du nom de Sci(jncur don Juaut lorsqu'il se lit connaître pour un arrière-petit-neveu du héros de ïirso, de Molière, de Mozart. C'était don Juan Tenorio, qui venait en personne chercher dans nos archives littéraires des notes historiques sur sa famille. Il ne put y trouver que les documents dont je vous ai fait pari. Ce don Juan de 1850 n'était précédé par aucune statue, et peutêtre avait-il laissé Catalinon, Arlequin, Philippin, CarriUe, Sganarelle, Gamacho ou Leporello dans son cabriolet, à la porte de quelque Ânna parisienne.
m DON juAir.
Li Jus DE SAINT NiGUOLAi, Jean Bodel, vers i2i0, traduitpar
Francisque Michel.
Dans le Jeu île saint Nicolas^ évêque de M} rc, une statue est mise en seine» mais elle se tait, ne marche point, et garde fort mal un trésor.
Les croisés ont été défaits, àMassoure sans doute; le Prud'homme, Tun d'eux, pris sur le elmmp de bataille, est conduit au roid'Afriquei et menacé de la mort la plus cruelle. Un ange vient le consoler dans sa prison, et l'exhorte à mettre sa confiance en Dieu, puis à saint Nicolas. Le Prud'homme se prosterne devant la statue du bienheureux prélat portant miu^e en téte.
LI ROI
Dis, vilain» 7 erois-tn?
u pbdd'hoiiiix*
Gai» sire, par la sainte croix I il est juste que tODt le monde le faê,
u BOl*
Bîs-moi doc^ poaniuoi^ vilain laid.
Lv Fnun*HOiiiii*
Sire, c'est saint Nicolas, qui seconrt les affligés; ses mlncki mt bien clairs: il répare à celui qui l'invoque tontes ses perteSt il remet lei : égarés dans leur chemin, il rappelle à Dieu les mécréants, rend la vos ans aveugles, ressusdte les nojés ; une chose, si elle est confiée à sa gardif ne sera ni perdue ni détériorée, quelque exposée qu^elle soit; il en mit de même si ce palais était plein d*or, et qu'il fht eowfté sur le tréaor: telle est la grâce que Dieu lui a donnée.
LB ROI
Vilain, je saurai ceci tantôt; avant que je parte d'icî^ ton Nicolas ^ sera mis à l'épreuve : je veux lui recommander mou trésor ; niaii si j'y perds même ce que pourrait contenir mou œil, tu seras brûlé ou tu sa- Lii us le supplice de la roue . • • . .
LE SÉNéCBAL.
Or çà, Gonnart, crie le bau, que le trésor est à la merci duprenûef venu; c*est bien looibé pour les voleurs.
CON.VAKT LE CKIEDR. |
Ojfez» o^ez tous, seigneurs ; venez en avanti écoutes-moi s de par ^ 1
DON JUAN* m
loi, je rtm fiiis savoir qu*à son trésor ni à ses ridiesses il n'y aura jamais ni Mvi serrure. Toui aussi oomme eu pleiue terre le peuton irouver^ oe me semble; et que celui qoi le peut enlever, l'enlève; carperaoAne ne le garde, sinon un Mahomet oomn, lent à fiiit mort, car il ne se remue. Or, honni soit qui bien ne crie !
Cliquet, Rasoir et Pincedé, joueurs et voleurs, profitent
de l'avis au public, et vont piller le trésor du roi d'Afrique, per arnica fUktUia lumB. La statue ne dit mot et ne bouge.
LE ROI
Sénéchal , m'as-tu dit vrai, que j 'ai peixlu moû trésor ? Ce vilain chenu, qui Vautre jour me \inl sermonner, eu est l'auteur ; fais-le amener ddvant moi, car l'heure de sou jugement est arrivée.
Le Prud'homme est sur le point d'être mis à mort, le bourreau le tient par la hart, déjà passée à sou cou. L'iq* fortuné captif demandé un jour de répit, que le roi veut bien accorder.
U ntUD^HOlIMB.
Saint Nicolas, viens à mon secours : le terme que me promet ce démon est bien court. Saint Nicolas» regnrde-moi I. . , .
l'akob.
Holà! beau difétieo, tais-toi, ne pleure pas,« • Saint NiooU» s'occupe de In délivrance»
SAINT OLAS.
Halbitears, ennemis de Dieu, allons ! vous avet trop dormi ; vous êtes pendus sana aucune ressource. Vous eûtes tort de voler le trésor, et l'hèle en le lecdant t mal agi.
PINCED^.
Qui est-ce qui nous à éveillés t Dieul comme h celte heure je dormaif profondément!
SAINT mcous.
Fils de putains, vous êtes tous morts ; à cette heure les fourches sont laites, car vous aven forfiiit voire vie, si vous ne croyez mon conseil.
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FlIfCBOé. I
Prud*homme qui nous a eihiyés, qui es-tUi loi qui nous fiis lelfe
SAINT KIGOLAS.
Vassal» je suis saîol Nicolas qui remet dans la voie les égarés. Re- | metles-TOus tous en chemio ; rappories le trésor du roi. Vous ftles très grande folie quand tous os&tes jamais penser à le prendre. L*iniage qui éiait placée sur le nésor aurait bien dû le protéger : ayez soin qu'elle y ! soit rtMiiise aussilôt, ainsi que le trésor, si vous tenez à YOS corps, el niellez Tiniage dessus. Je m on vais sans auouu retard
LE S^J^UAL.
Sire, le irésor est revenu plus grand qu'il ne fut volé : ce m'est av'is qu'il est doublé, el le saint Nicolas git dessus.
LB ROI
Prud'homme^ va quérir saiul Nicolas; je ferai sa volouié sans le contredire.
LE prud'homme.
Dieu, glorifié sois-lu d'avoir investi de la grâce ce roi qui elail contre loi! Sire, félon est qui ne croit en toi et qui abandonne ton service, car ta vertu brille et resplendit. Roi, rejette ta folie, et rends-loi de mains et de cœur à Dieu, pour qull ait pitié de toi, et au baron saint Nicolas....
u aoi.
Saint Nicolas, ici je me rends en ta garde et en ta merci, sans fan8< seté et sans fourberie. Sire, je deviens ici votre homme, let je laisse Apollon, Mahomet, et ce coquin de Xervagan...
Prud'homme, à présent nous serons tous baplisés le plus lot que nous pourrons; je peux me vanter de servir Dieu.
LE prud'homme.
Nous devons donc chanter aujourd'hui en l'honneitr de Dieu : Te Jkm laudamuê.
Saint-Gille, épicier de Saiût-Germaiû ea Laye, veniriloque de sa nature» entre un jour dans le réfectoire des co^ deliers de cette ville, où ces moines faisaient bombance,
et dit, en jetant sa grosse voix sur une statue de saint François : — 11 vaudrait mieux prier l » Aussitôt les révérends pères consternés, abattus, quittent la table en pâlissant, et courent à l'église y chanter cantiques, psaumes et répons comme des possédés, dans i'atlenle du jugement universel. Juillet 1772.
DON lUAN
DE CELUI QUI MIT L*ANNEAU NUPTIAL AU DOIGT DE NOTAE-DAME
» Lorsque le pape saint Grégoire parvint au poniificat, Rome avait encore beaucoup de païens. Le pontife, dans la crainte qu'ils ne fussent tentés d'adorer les nombreuses statues de saints et de saintes répandues dans la ville, les fit réunir toutes sur une plai-e publique. Un jour que déjeunes païens s'amusaient à lutter dans celte place, l'un d'eux, nouveau marié, ayant oté son anneau nuptial de peur qu'il ne se cassât, s'avisa de le mettre au doigt d'une de ces statues, et de (lire en plaisaiilanl : Femme, je l'é])Ouse. Cette slalue était celle de la Vierge. Noire-Dame, qui n'entendait point raillerie, le prit au mot, plia le doigt, de sorte que quand il vint reprendre sa bague, il ne put la retirer.
» Ce n*est pas tout. La nuit^ ayant voulu caresser sa femme, il fut très étonné de se sentir repoussé par une main puissante, qui lui serrait le corps d'une manière douloureuse. À ses crîs, sa femme effrayée se lève et va quérir de la lumière. Pendant qu'elle est éloignée, Notre-Dame se montre au jeune homme, et se dit celle qu'il a épousée le malin, devant témoins. Elle exige qu'il lui soit fidèle, et qu'il renonce désormais à tout plaisir avec sa première épouse. Notre païen soupçonne à tout ceci du sortilège. Dès qu'il fait jour il ap< pelle un prêtre pour exorciser le prétendu démon. Le prêtre vient avec une étole et de l'eau bénite, il ordonne aux deux époux de coucher ensemble et de consommer ce qu'ils avaient tenté vainement pendant la nuit; bien sûr que tant qu'il sera près d'eux avec son eau bénite, le diable n'osera point troubler leurs plaisirs. Malgré l'assurance qu'il veut leur inspirer, tous leurs eùbrls sont inutiles. Notre-Dame se montre de nouveau, déclare expressément qu'il n'y a ni prêtre ni eau bénite qui tienne, et qu'elle ne permettra pas qu'on lui fasse infidélité.
» Nos gens désolés vont alors conter leur aventure au pape Grégoire, qui, de peur qu'on ne souproniiat l'Eglisti de manquer de puissance, en ne pouvant empêcher tout ceci»
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leur défend absolument d'en ]);irler. Cependant il recommande au jeune homme de garder !a ronlinenre. Ce fut ce qui contraria le plus le sire. Quelque temps après, un saint ermite lui conseille de fêter un jour de la semaine en Thonneur de la Vierge. Celle-ci, qu'un tel dédommagement avait apaisée, lui donne l'ordre, dans une apparition nouvelle, d'ériger une statue parfaitement semblable à la figure qu'elle lui montre en ce moment. D'abord le pape s'y oppose ; mais sur les instances du damoiseau, menacé par d'autres visions d'un châtiment exemplaire, s'il n'obéit, la permission est accordée, et la statue sotenncllement portée à Sainte-Marie de la Kotonde. Là, on est surpris de lui voir au doigt un anneau. Reconnaissant que c'est le sien, le mari la supplie de le lui rendre. Elle y consent : ce qui lui rendit en même temps la jouissance de son épouse.
» Ce miracle nous prouve, ajoute le moine poète, combien Notre-Dame est bonne; mais il montre aussi qu'il ne faut pas badiner avec elle, encore moins lui manquer. »
LegkaND D'Aussy, Contes dévots.
V Anneau de la fiancée ou le Nouveau Don Juan, pièce en trois actesy mêlée de chants» paroles de Brisset/ musique de filangini, représentée pour la première fois, sur le tbé&tre des
Nouveautés, le 28 janvier 1828.
Zampaou la Fiancée demarbre, opéra en trois actes, paroles de Mélesville, musique d'Héroîd, représenté pour la première lois, sur le théâtre de l'Opéra-Comique, le 3 mai. i^l.
La Vénus (Tille, nouvelle de Prosper Mérimée, produite dans la Revue des Deux Mondes le 15 mai 1837 ; réimprimée dans un volume publié par Charpentier en 1842, ayant pour titre Cofomia, la Momïgue, NauveUet et Cotilts de Prosper Mérimi^*
la FiUedeMavèrey ballet en trois actes, deSaint^Léon, musique de Pugni, repr* sciUu j ioiii la pi emière fois, sur le théâtre de l'Académie rojale de Musique, le 18 octobre 1847«
DON lUAN. W
On donnait ce soir Don Juan, du célèbre Mozart.
» La salle était spacieuse, décorée avec élégance et magniliquement éclairée. Le parterre et les loges étaient charges de monde* Les premiers accords de l'ouverture me cou* vainquirent que Forchestre était excellent ; et je m'attendais à toutes les jouissances que promet un chef-d'œuvre.
» Dès les premières r\o\es de Vandantey les épouvantemenls du terrible et souterrain regno del pianto s'emparèrent de moi, Fborreur pénétra dans mon amé* La joyeuse fanfare, placée à la septième mesure de Vallegro , retentit comme les cris de plaisir d'un criminel; je crus voir des démons menaçatits sortir de la nuit infernale , puis des figures animées par la gaieté» danser avec folie sur la mince surface d'un abîme sans fond. Le conflit de la nature humaine avec les jouis* sances inconnues qui la circonviennent pour la détruire , se présenta rlairement à mon esprit. Eûlin, le rideau fut levé, la tempête venait de s'apaiser.
» Gelé sous son manteau, Leporello» de mauvaise humeur, fait sentinelle sous le pavillon, par la nuit noire, et commence : NoUe e giorno fatkar. — Ainsi de l'italien, me dis-je: Ah ! che piacere! je vais donc entendre tous les airs, tous les récitatifs, tels que le grand maître les a reçus dans son esprit .et tels qu'il nous les a transmis 1 — Don Juan se pré* dpite sur la scène, et derrière lui , donna Anna retenant le coupable par son manteau. Quel a>]iect! quelle lôtel des yeux d où s'échappent, comme d'un point électrique, l'amour, la haine, la colère, le désespoir; des cheveux dont les noirs anneaux volent sur le cou brun d'une Ândalouse ; ce blanc négligé qui recouvre et trahîttout à la fois des charmes qu'on ne vit jamais sans danger. Encore soulevé par l'émotion, son sein s'abaisse violemment et s'élève. Et quelle voix I écoutez-la chanter : Non aperar se non m'uoddL ^ A travers le tumulte des instruments s'échappent, comme par éclairs, les accents infernaux; en vain don Juan cherche à se débarrgsser. Le veut-il donc? pourquoi ne repousse-t-il pas d'une main puissante cette faible femme? pourquoi ne prend-il
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pas la fuite? le crime qu'il vient de commettre a-t-il brisé
ses forces , ou le combat que se livrent en lui Tamour el la haine, lui ravit-il son courage 7
» Le vieux père a payé de sa vie la folie qu'il a commise de se battre pendant la nuit contre ce terrible adversaire.
Don Juan cl Leporello s'avanccnl sur le devant de la scène. Don Juan se débarrasse de son manleau brun , et reste en costume *de satin rouge brodé richement Une vigoureuse et noble stature 1 Son visagê est mâle, ses yeux perrants, ses lèvres mollement arrondies; le singulier jeu des mustlcs de son front lui donne une expression diabolique, excitant une légère terreur, sans affaiblir la beauté de ses traits. On dirait qu'il peut exercer la magie de la fascination; il semble que les ienimes, dès qu'elles ont subi son regard, ne puissent plus s'en détacher et soient contraintes d'accomplir ellesmêmes leur perdition.
» LoDg cL délié, couvert d'une veste rayée de rouge et de blanc, d'un petit manleau gris, d'un chapeau blanc à plume rouge, Leporello arpente le plancher ; les traits de son visage offrent un bizarre mélange de bonhomie, de Gnosse, d'ironie et de jovial lié. On voit que le vieux coquin mérite d'élre le serviteur et le complice de don Juan. Ils ont heureusement escaladé le mur, ils ont pris la fuite. Des flambeaux. On voit reparaître donna Anna, suivie d'Ottavio, petit homme coquet, paré, compassé, de vingl-un ans au plus. Fiancé d'Anna, sans doute il demeure dans la maison, pour qu'on ait pu rappeler si promptement : il a tout d'abord entendu le bruit, il aurait pu se hâter et peut-être sauver le père; mais il fallait qu'il se parât et le beau jeune homme craint la froidure de la nuit. — Ma quai mai &*offref o dei^ spettacolo fimeslo agli ocehi miei / Il y a plus que du désespoir sur cet effroyable attentat, dans les accents de ce duo, de ces réci* tatifs, oîiles gémissements des llùtes, des hautbois, se mêlent avec un si précieux artifice.
» Donna £lvira, portant les traces d'une grande heauti» mais d*une beauté pâlie, vient se plaindre du traître doo
Juan f et le compatissant Leporello remarquait fort ingénieu-
scment qu'elle parlait comme un livre : parla eome un libro ^tampato, lorsque je crus enlendre quelqu'un .derrière moi. On pouvait aisément avoir ouvert la loge et s'ôtre placé dans le fond« Cela me chagrina singulièrement. J'étais si content d'être seul dans cette loge, de pouvoir enlendre sans trouble, le divin chef-d'œuvre si bien représenté; de me laisser saisir par toutes les impressions qu'il porte et de m'aban* donner à moi-même ! Un seul mot, nn mot absurde m'eût arraché douloureusement à mon enthousiasme! Je résolus (le ne faire aucune attention à mon voisin, et tout à la représentation, d'éviter chaque mot, chaque regard. La tôte appuyée sur ma main, tournant le dos h. mon compagnon , je dirigeai mes yeux vers la scène.
» Tout y répondait à Texcellence du début La petite Zerlina, amoureuse et vive, consolait par des traits charmants le pauvre sot de Masetto. Don Juan épanchait son m^^pris pour ses semblables, dont il ne faisait que des instruments de plaisir, dans l'air impétueux et brusque. Fin cK han dal mo. Le -jeu de ses muscles exprimait admirablement sa pensée. Les masques parurent. Leur prière à trois voix montait en accords purs vers le ciel. Le fond du thétltre s'ouvrit. La joie éclata; le choc des verres retentit; les paysans et tous les masques attirés par la fête du seigneur châtelain, dansaient et formaient des groupes animés. Les trois ligués pour la vengeance arrivèrent. Tout devint solennel; puis, on se remit à danser jusqu'au moment où Zerlina est sauvée, Oli don Juan s'avance courageusement, l'épée haute , audevant de son ennemi. Il fait sauter Tépée des mains de ce faible rival, et se fraie un chemin à travers la multitude qu il met en désarroi.
» D('jà depuis longtemps je croyais entendre derrière moi une liakine fraîche et voluptueuse, et comme le frôlement d'une robe de soie; je soupçonnais la présence d'un être féminin ; mais entièrement plongé dans le monde idéal que m'ouvrait rharraonie, je ne me laissais pas distraire de mes rôves. —
Non , il n'est point de paroles pour exprimer mon éloiinemenU Donna Anna, entièrement habillée comme je l'avais Yue sur le ihéÂtre, se trouvait là, dirigeant sur moi soa regard plein d'ame et d'expression i Je restai sans Yoix , je la contemplais d'un m\ effaré; sa bouche (à ce qui me sem-* bla du moins) forma un souiire légèrement ironique, dans lequel je crus voir réfléchir ma figure slupide. Je sentis la nécessité de lui parler» et cependant la surprise» je dirai presque VefStoi » appesantissaient ma langue et la rendaient immobile. Enfin, ces mots s'échappèrent involontairement : — CommeuL se fait-il, madame, que je vous voie ici? » Elle me répondit dans le plus pur toscan , que si je ne coxnpre* nais pas ritalien» elle se verrait privée du plaisir de causer avec moi, car elle ne comprenait et ne parlait que cette langue. Les mots étaient pleins de douceur et résonnaient comme du chant. En parlant, l'expression de ses yeux, d'un bleu foncé» prenait plus de force, et chaque regard qui s'en échappait» faisait battre mes artères. C'était donna Anna» sans nul douta II ne me vint point à la pensée de discuter la possibilité de sa double présence, dans la salle et sur la scène. Avec quel plaisir je rapporterais mon entretien avec la stjgniora» mais» en traduisant» chaque mot me paraît raide et pâle, chaque phrase trop alourdie, pour rendre la grâce et la légèreté tic l'idiomo toscan.
)> Tandis qu'elle parlait de don Juan et de son rôle, il me semblait que tous les trésors secrets de ce chef-d'œuvre s'ouvraient à moi» et que je pénétrais pour la première fois dans un monde étranger. Elle me dit que la musique était sa vie entière , et que souvent elle croyait comprendre , en chantant» mainte chose qui gisait ignorée en son cœur.
3» Oui» je comprends tout alors, ditFelle, l'œil étincelant et la voix animée; mais tout reste froid et mort autour de moi, lorsque au lieu de me sentir, de me deviner, on m'applaudit pour un trait brillant et difficile, î)0urune gracieuse tioriture» il me semble qu'une main de fer vienne me comprimer le cœur 1 mais vous» vous me comprenez » car je sais cpie
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l'empire de l'imagination et du merveilleux, où se trouvent les sensations célestes, vous est ouvert aussi 1
« Quoi 1 femme divine 1... tu.... vous connaissez ?... »
» Elle sourit el prononça mon nom*
» La clochette du théâtre retentit : une soudaine pâleur décolora le visage dépouillé de fard de donna Annfi; elle porta la main à son cœur, comme si l'atteinte d'une douleur subite venait de la frapper» et» d'une voix éteinte» disant : Pauvre Anna» Yold tes moments les plus terribles» • elle disparut de la loge.
» Le premier acte m'avait transporté, ravi ; mais après ce miraculeux incident, la musique opéra sur moi un eûet bien autrement incisif et puissant : c'était comme Taccomplissement longtemps attendu de mes pressentiments les plus secrets. Dans la scène de donna Anna, je me sentis soulevé par une voluptueuse ainiosplicre qui me balançait légèrement » mes yeux se fermaient malgré moi» j'éprouvais comme la sensation d'un baiser sur mes lèvres ; mais ce baiser avait toute la ténuité, la durée du son le plus mélodieui.
» Già la menm è preparata; on exécuta ce finale avec la gaieté la plus désordonnée. Assis et coquetant avec deux jeunes ûUes» don Juan faisait sauter les bouchons les uns après les autres, et donnait un libre essor aux esprits impétueux qui frémissaient de leur joug. C'était dans une chambre peu profonde , terminée par une haute fenêtre gothique, à travers laquelle on apercevait la nuit. Déjà, tandis qu'Elvii*e rappelait à rinûdèie tous les serments qu'il avait faits» on voyait les éclairs sillonner le ciel» on entendait la sourde approche de l'orage. Enfin, on frappa violemment à la porte. Elvire, les jeunes iilles s'enfuirent, et les accords elTroyables djBS esprits infernaux sonnant l'alarme , s'avança le colosse de pierre» auprès duquel don Juan semblait un pygmée. Le sol tremblait sous les pas tonnants du géant.
» A travers la tempête , le tonnerre et les aifreux liiirîements des démons , l'athée don J uan prononça d'une voix ferme ses terribles nù / L'heure de l'anéaotissemeot a sonné;
la statue disparate, une épaisse vapeur remplit la salle ; elle
se dissipe et laisse voir des lii/ares épouvantables; don Juan se démène au milieu des tournienls de l'enfer, oa ne l'aperçoit plus que de temps en temps parmi les démons. Tout à coup une explosion effrayante; don Juan, son cortège infernal ont disparu; Leporello gît étendu sans mouvement dans un
coin de la scène
» On vanta généralement les acteurs et le prestige de leur chant; mais de petites observations sarcastiques, jetées parKïi par-là, me prouvèrent que nul des assistants ne soupçonnait même riiilenlion profonde, sublime, de l'opéra des opéras! oper de r opem !
Tf> Maintenant, je suis plus maître de mes sensations, et me trouve en état, mon dier Théodore, de ^indiquer ce que j'ai cru saisir dans la composition admirable du divin Mozart.
» Le poète seul comprend le poète. Il faut qu'une ame ait reçu la consécration dans le temple pour deviner seule ce qui reste ignoré des profanes. — Si Ton considère le poème de Don Juan, sans en chercher la pensée intime, si Ton ne s'at* taciie qu'à la fable sur laquelle Da Ponte l'a construit, on doit à peine comprendre (lue .Mozart ait conçu, composé sur ce motif une pareille musique. Un viveur aimant outre mesure les filles et le vin , qui follement invite à sa table la statue de pierre d'un vieil homme quMl a tué en défendant sa propre vieî... vraiment, il n'y a pas là beaucoup de poésie i et , convenons-en , un tel homme ne vaut guère la peine que prennent les puissances infernales de monter sur la terre pour venir se l'approprier. Il ne mérite pas qu*une statue prenne une ame, et descende tout exprès de son cheval de marbre dans le dessein de l'avertir de la colère du ciel; enfin que la foudre gronde et qu'elle éclate à cause de lui.
» Tu peux me croire, Théodore ; la nature pourvut don Juan, comme le plus cher de ses enfants, de tout ce qui peut élever l'homme au-dessus de la foule couiuiune, condamnée à soullVir, à travailler; elle lui prodigua tous les dons qui rapprochent l'humanité de l'essence divine : il fut destiné
par elle à briller, à vaincre, à dominer. Elle anima d'une orgaolsation magnifique ce corps vigoureux, accompli; dans cette poitrine» elle ût tomber une étincelle du feu céleste; il eut une ame profonde, une întelligence vive et rapide. — I\lais c'est une suite elli oyable de noire origine, que l'ennemi de notre race ait conservé la puissance de consumer l'homme par l'homme lui-même, en lui donnant le désir de l'infini^ la soif de ce qu'il ne peut atteindre. Ce conflit du Dieu et du démon, c'est la lutte de la Yie morale et de la vie matérielle. — Les désirs qu'enfantait îa puissante organisation de don Juan l'enivrèrent, une ardeur toujours entretenue lit bouillonner son sang , et le porta constamment vers les plaisirs sensuels, arec l'espoir d'une satisfaction <ïu'il chercha toujours en vain.
» Rien sur la terre n'élève plus l'homme dans sa plus intime pensée que l'amour. C'est l'amour dont l'inlluence puissante et victorieuse éclaire notre cœur, il y porte à la fois le bonheur et la confusion. Peut*on s'étonner que don Juan ait espéré d'apaiser par l'amour les désirs qui décliironi son sein, et que le démon ait tendu son piège ? C'est lui qui sut inspirer à don Juan la pensée que par l'amour, par la jouis^ sance des femmes , on peut accomplir déjà sur la terre les promesses divines que nous portons écrites au fond de notre ame; désir infini qui, dès le premier jour, nous apparente avec le ciel. Volant sans relâche de belle en belle, jouissant de leurs charmes jusqu'à satiété, jusqu'à Tivresse la plus accablante; se croyant sans cesse trompé dans son choix, espérant atteindre Tidéal qu'il poursuivait , don Juan se trouva linalement écrasé par les plaisirs de la vie réelle ; et méprisant surtout les hommes, il dut s'irriter surtout contre ces fantômes de volupté qu'il avait longtemps regardés comme le bien suprême, et qui l'avaient si cruellement trompé.. Chaque femme dont il abusait n'était plus une joie des sens pour lui, mais une insulte audacieuse à la nature humaine comme à son créateur. Un profond mépris pour la manière vulgaire d'envisager la vie, au-dessus de laquelle il se sentait
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élevé; l'ironique, l'intarissable gaieté qu*il éprouvait à la vue du bonheur» selon les idées bourgeoises ; le dédain que lui Inspiraient le calme et la paix de ceux en qui le besoin de remplir les hautes destinées de notre naluie divine ne s'est pas fait sentir» le portaient à se faire un jeu cruel de ces créatures douces* humbles et plaintives» à les faire servir de but À son humeur blasée. Chaque fois qu'il troublait une famille unu , lin il enlevait une fiancée chérie , c't'iail un triomphe remporté sur la nature et sur son Dieu. L'enlèvement d'Anna, les circonstances qui raccompagnent, est la plus haute victoire de ce genre à laquelle il puisse prétendre.
» Donna Anna est placée en opposition à don Juan, par les hautes perfections qu'elle a reçues également. Comme à don Juan, la beauté du corps et 'de l'ame a été son partage; mais elle a conservé la pureté, la candeur idéale, et Tenfer ne peut la perdre que su riu terre. Dès que ce mai est accompli, la vengeance doit arriver.
1» Donna Anna était iiaite pour être Fidéal de don Juso, j poupTarracher à ce désespoir qui lui inspira des ardeurs si i funestes; mais l'ayant vue trop tard, il ne put accomplir que la pensée diabolique de la perdre. ^ Elle n'est pas sauvée» , elle succombe 1 car, lorsque don Juan apparaît au début de | l'action, l'attentat est consommé. Le feu de l'enfer qui brûle en soname a rendu toute résistance inutile. Lui seul, lui don Juan, pouvait exciter en elle ce voluptueux égarement qui Ta mise dans ses bras. Après sa chute, les suites funestes de ta ,
faute s'accomplissent toutes à la fuis. La mort de son pi;re,tué | par la main de don Juan; ses liançailles avecle froid, l'ordi- \ naire, Tefféminé don Ottavio, qu'elle croyait aimer autrefois; Vamour même qui la dévore, qui a brûlé son sein dès rioslanl où elle s'est livrée , tout lui fait sentir que Ja perte de don Juan peut seule lui rendre le repos, mais que ce repos sera la mort pour elle. Aussi la voit-on exciter sans relâdie son fiancé glacial à la vengeance; elle poursuit elle-même le traître, et ce ne sera qu'après l'avoir vu lorturer par les vengeances suprêmes qu'elle recouvre un peu de calme. Seule-
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ment elle ne veut pas céder à ce fiancé loajours prêt à se marier :
Lama, o coro, un anno aneorag AUo êfogo dal cor mio !
Mais elle ne survivra point à cette année. Don Ottavio ne verra jamais dans ses bras celle que don Juan a marquée de
l'empreinle brûlante de la passion ! » Hoffmann, traduo-
tion de I/xve^Weimar,
Ls Doit JiTAN d*Alfrbd db 1Ii»set«
Quant au roué français, au doo Jaan ordinaire, I?re, riche, joyeux, raillant Thomme de pierre. Ne demandaDt partout qu'à trouver le vin bon, Bernant monsieur Dimanche, et disant à son père Qu'il serait mieux assis poor lui faire un sermon , C'est Tombre d^an roué qni ne vaut pas Valmont,
Il en est un plus grand, plus beau, plus poétique^ Que personne n'a fait, que Mozart a révé, Qu'Hoffmann a vu passer, au son de la musique, Sous un éclair di^-in de sa nuit fantastique, Admirable portrait qu'il n'a point achevé, Et que de notre temps Shai^peare aurait trouvé.
Un jeune homme est assis au bord d'une prairie,
Pensif comme l'amour, beau comme le génie;
Sa maîtresse enivrée est prêle à s'endormir.
Il vient d'avoir \\nt^\ ans, son cœur vient de s^ouvrir;
Rameau tremblaol eucor de l'arbre de la vie,
Tombé, comme le Christ, pour aimer et souffrir.
Le voilà se noyant dans des larmes de femme Devant celle nature aussi belle que lui ; Pressant le momie emier sur son cœur qui se pâme. Faible, et, comme le lierre, ayant besoin d'autrui; El ne se cachant pas, et suspendant son ame. Comme un luih éoUen, aux lèvres de la nuiu
Le voila demandant pourquoi son cœur souplie, Jurant, les yeux en pleurs, qu'il ne desin; neiij Caressant sa maltresse, et des sons de sa lyre
égaytnt m Mmuneîl comme un ange gardien ; TendanI sa coupe d'or à ceux qu'il voit sourire, Yoalaol voir leur bonheur |Wiir y chercher le sieo.
Le voilii, jeune cl beau, sous le ciel de la France, Déjà riche à vingt ans comme un en fouisseur ; Porlani sur la nature un co.Mir plein d'espérance, Aimaul, aimé de tnus, ouvert comme une fleur; Si candide el si irais que l'ange d'innocence BaUeraii sur son front la beauté de son cœur.
Le voilà, regardez, deviuez.-lui sa vie.
Quel sort peut -on prédire I cet enfant du cîel?
L'amour en l'approchant jure d'ôlre éternel;
Le hasard pense k lui,— la sainte Poésie^
Reiourne en sonriant aa coupe d*ambroisie
Sur ses chevevz plus doux et plus blonds que !e miel.
Ce palais, c'est le sien le serf et la campagne
Sont lui;'la forêt, le fleuve ei la monUgne
Ont retenu son nom en écoutant Vécho.
C'est à lui le vîUage. et le pftle troupeau
Des moines. — Quand il passe et traverse un hameau.
Le bon ange du lien se lève et raccompagne*
Quatre filles de prince ont demandé sa main. Sachez que s'il voulait la reine pour maîtresse, El trois palais de plus, il les aurait demain ; Qu'un juif deviendrait chauve k compter sa richesse» Et qu*il pourrait jeter, sans que rien en paraisse, Les blés de ses moissons aux oiseaux du chemin.
Eh bien ! cei homme-là vivra dans les tavernes Entre deux cliurbouniers autour d'un poêle assis; La poudre noircira sa barbe el ses sourcils; Vous le verrez un jour, U t niblant et !e<; yeux ternes, Venir dans son manteau dormir sous les lanternes, La face ensanglantée et les coudes noircis.
Vous le verrez sauter sur Péchelle dorée, Pour courir dans un bouge au sortir d'un boudoir^ Poriaiii sa lèvre ardente à la prostituée, Avant qu'à son balcon done Elvire éplorée , Dans la profonde nuit croyant encor le voir. Ail cessé d'agiter sa lampe et son mouchoir*
Vous le vettei, laquais pour ane chambrière» Cachant sous ses hahits son valet grelottant; Vous le verrez, tranquille et froid comme une pierre, Pousser dans le ruisseau le cadavre d'un père, Kt laisser le vieillard traîner ses mains de sang Sur des murs chauds encorda viol de son enfant.
Que dîrez-vous alors ? Ah ! vous croirez peul-êlre Qac lo monde a blessé ce cœur vaste cl hauiain, Que c'est quelque Lara qui se senl méconnaître, Que i liomme a mal juîzé, qui sait ce qu'il peut être, El qui, s'apercevaiu (|u'il le serait ei» vain, Rend haine contre halue el dédain pour dédain.
Eh Lien I vous VOUS trompez. — Jamais personne au monde
N'a pensé moins que lui qu'il était oublié. Jamais il n'a frappé sans qu'on ne lui réponde; Jamais il n'a senti l'inconstance de Tonde, Et jamais il n'a vu se dresser sous son pié Le vivace serpent de la fausse amitié.
Que dis-je? tel qu'il est, le monde Talme encore; Il n'a perdu ehes lui ni ses biens ni son rang. Devant Dieu, devant tous^ il s*asseoit k son liane. Ce qu'il a fait de mal, personne ne l'ignore; On oonnatt son génie, on l'admire, on l'bonore*- — Seulement, voyez-vous, cet homme, c'est don Juan*
Oui, (Ion .hinn. Le voilà ce nom que tout répèle, Ce nom mystérieux que tout l'univers prend , Dont chacun vient parler et que nul ne cumpiendî Si vaste et si piiiss mt qu'il n*est pas de poète Qui ne l'ail soulevé dans son cœur et sa téle, Et pour l'avoir tenté ne soit resté plus grand.
Insensé que je suis! que fais je ici moi-même ? Éiait-ce donc mon tour de leur parler de loi, Grande ombre, et d'où viens-tu pour tomber jusqu'à moi ? C'est qu'avec leurs horreurs, leur doute et leur blasphème. Pas un d*eux ne t'aimait, don Juan ; et moi je t'aime. Gomme le vieux Bloodel aimait son pauvre roi.
Oh I qui me jettera sur ton coiuâer rapide! Et qui me prêtera le manteau voyageur (i).
(i) Et magique, dans lequel voyagent Héphisiophélès et Faast«
Pour te suivre en pleurant, candide corrupleart
Qui me déroulera celte liste homicide , » Celle liste d'amour si remplie et si vide,
£l que ta maia peuplait des oublis de ton cœur t
Trois mille noms charmants I trois mille noms de femme! Pas un qu'avec des pleurs tu n^ais balbutié l El ce foyer d'amour qui dévorait ion ame, Qui, lorsque tu mourus, de les veines de flamme Remonta dans le ciel comme un ange oublié. De ces trois mille amours pas un qui Tait noyé !
Elles t'aimaient pourtant, ces fiUes insensées
Que sur Ion cœur de fer ta pressas toor à tour ;
Le TOnt qui t'emportait les avait tratersées;
Elles t'aimaient, don luan» ces pauvres délaissées
Qui couvraient de baisers l'ombre de ton amour.
Qui te donnaient leur vie, et qui n'avaient qu'un jour !
Mais toi, spectre énervé, toi, que faisais-tu d'elles? Ahl massacre et malheur, tu les aimais aussi t Toi, croyant toujours voir sur tes amours nouvelles Se lever le soleil de tes nuils et* i nelles, le disant chaque soir : Peul-être le voici, Etratieudaul loujours, et vieillissant ainsi!
Demandant aux forêts, à la mer, & la plaine. Aux brises du matin, à toute heure, à tout lieu, La femme de ton ame et de ton premier vceul Prenant pour fiancée un t^ve, une ombre vaine. Et fouillant dans le cœur d'une hécatombe bumaine. Prêtre désespéré pour y chercher ton dieu.
Et que voulais-tu donc Y Voilà ce que le monde Au bout de trois cents ans demande encor tout bas. Le sphinx aux yeux perçants attend qu'on lui réponde* Ils savent compter l'heure, et que leur terre est ronde» Ils marchent dans leur ciel sur le bout d'uncompu. Mais ce que tu voulais^ ils ne le ssTent pas*
(( Quelle est donc, disent-ils, cette femme inconnue, » Qui seule eût mis la main au frein de son coursiert » Qu'il appelait toujours et qui n'est pas venue? » Où l'avait-il ir^iuvée? Oit l'avait-il perdue? » Et quel nœud si puissant avait su les lier, » Que n'ayaut pu tenir, il n*ait pu l'oublier?
» N'en élait-îl pas uoe, ou plus noble, ou plus bellci » Parmi tant do beauté, qui, de loin ou de piès, » De son vague idéal e&t du moins quelques iraîtsT a Que ne la gardait-il? qu'on nous dise laquelle. » Toutes lui ressemblaient,— ce n'était jamais elle; Toutes lui ressemblaient, don Juan, et tu matcbaisl
Tu ne t'es pns lassé de parcourir la terrel Ce vain fiintéme, à qui Dieu l'avait euvojél Tu n'en as pas brisé la forme sous ton pié I lu n'es pas remonté, comme l'aigle à son aire Sans avoir sa pâture, ou comme le tonnerre Dans sa nue aux flancs d'or, sans avoir foudroyé 1
Tu n'as médit jamais de ce monde stupide Qui le dévisageait d'un regard d'hébété; Tu l'as vu, tel quW est, dans sa diffortDÏfé ; El lu mon lais tuujoui s cetlp nionlagiie ai ide, Et lu suguis toujours, plus jeune et plus avide. Les mamelles d'airaiu de la Kéaiilé.
Et la vierge aux yeux bleus, sur la souple oUomane,
Dans ses bras parfumés te berçait mollement ;
De la tille de roi jusqu'à la paysanne
Tu ne méprisais rien, même la courtisane,
À qui tu disputais son misérable amant ;
Mineur, qui dans un puits cherchais un diamant.
Tu pareourais Madrid^ Paris. Naple et Florence: Grand seigneur aui pidais, voleur aux carrefours; Ne comptant ni Targent» ni les nuits, ni les jours; Apprenant du passant à chanter la romance; Ne demandant à Dieu, pour aimer l'existence. Que ton large horizon et tes larges amours.
Tu retrouvais partout la vérité hideuse* Jamais ce qu'ici-bas cherchaient tes vœux ardents. Partout rhydre éternel qui te montrait les dents; Et poursuivant toujours ta vie aventureuse. Regardant sous tes pieds cette mer orageuse, Tu te disais tout bas : Ma perte est làt'dedaos.
Tu moiii ns plein d'espoir dans ta route infinie.
Et te soucKint peu de laisser ici-bas
ï)^ larmes tt du sang aux traoes de les pas. ■
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Plus vaslc que le ciel et grnnd que la vie, Tu perdis tu beauté, ta gloire el ton génie. Pour un être impossible et qui n'existait pas.
Et le jour que parut le Gon?î?e de pierre, Tu vins à sa renconlro, el lui tendis la main; Tu tombas foudroyé sur ton dernier festin : Symbole merveilleux de l'homme sur la terre, Cliercbanl de La main gauche à soulever ton verre, Abandonnant ta droite à celle du Destin 1
Maintenant, c'est à toi, lectear, de reGonnattre Dans quel gouffre sans fond peut descendre ici-bas Le rêveur insensé qui voudrait d*un tel maître. Je ne dirai qu'an mot, et tu le comprendras :
Ce que don Juan aimait, Hassan l'aimait peut-être ; Ce que don Juau tlicrcliait, Hassan n'y croyait pas.
Alfred db Mussbt, Un Spectacle dane un fautmU, MAMOUrf A, oooia orienidi. Chant premier, $ XXUI LT.
Le Don Juan de George Sand.
— Écoutez rhistoire de Trenmor.
((11 entra dans la vie sous de funestes auspices, quoiqu'aux yeux des hommes son destin fût digne d'envie. Il naquit riche » mais riche comme un prince, comme un favori, comme un juif. Ses parents s'étaient enrichis par Fabjeclion du vice; son père avait été ramant d'une reine galante; sa mère avait été la servante de sa rivale; et comme ces turpitudes étaient;habiUéesde pompeuses livrées, comme elles étaient revêtues de titres pompeux, ces courtisans abjects avaient causé beaucoup plus d'envie que de mépris.
» Trenmor abonki donc le monde de bonne lieure et sans obstacle : mais, à l'âge où une sorte de honte naïve et de crainte modeste fait hésiter au seuil, son ame sans jeunesse s'approchait du banquet sans trouble et sans curiosilé; t t-lait une ame inculte, ignorante, et déjà pleine d'insolents paradoxes et d'aveuglements superbes. On ne lui avait pas dooDé la connaissance du bien et du mal : sa famille s'en fCtt bien gardéci dans la crainte d'être pur lui méprisée et reniée* On
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lui avait appris comment on dépense l'or en plaisirs frivoles, %n ostentation stupide. On lui avait créé tous les faux besoins, enseigné tous les faux devoirs qui causent et alimcDleot la misère des riches. Mais si on put le tromper sur les vertus nécessaires à l'homme, on ne put du moins changer la nature de ses instincts. Là le travail démoralisateur fut forcé de s'arrêter ; là le souffle humain de la corruption vint échouer contre la divine immortalité de la création inleileciueile. Le sentiment de la fierté, qui n*est autre que le sentiment de la force, se révolta contre les faits extérieurs. Trenmor vit le spectacle de la servitude, et il ne put le souffrir, parce que tout ce qui était faiijlc lui faisait horreur. Forcé d'accepter l'ignorance de luule vertu, il trouva eu lui-même de quoi repousser tout ce qui sentait le mensonge et la peur. Nourri dans les faux biens, il n'apprit que la débauche et la vanité qui servent à les perdre ; il ne comprit ni ne toléra l'infamie qui les amasse et les renouvelle.
» La nature a ses mvstcrieuscs ressources, ses trésors inépuisables. De la combinaison des plus vils éléments elle fait sortir ses plus riches productions. Malgré l'avilissement de sa famille, Trenmor était né grand, mais âpre, rude et terrible comme une force destinée à la latte, comme un de ces arbres du désert qui se défendent des orages et des tourbillons, grâce à leur écorce rugueuse, à leurs racines obstinées. Le ciel lui donna rintelligence ; Finstinct divin était en lui. Les influences domestiques s'effercërent d'anéantir cet instinct de spinlualité, et, chassant par la raillerie les fantômes célestes errant autour de son berceau, lui enseignèrent à chercher.le sentiment de l'existence dans les satisfactions matérielles. On développa en lui l'animal dans toute sa fougue sauvage, on ne put pas faire autre chose. L'animal môme était noble dans cette puissante créature : Trenmor était tel, que les amusements désordonnés produisaient plutôt chez lui l'exaltation que l'énervement. L'ivresse brutale lui causait une souffrance furieuse, un besoin inextinguible des joies de l'ame ; joieb iucuuuiieb et dont il ne savait môme
pas le nom I C'est pourquoi tous ses plaisirs toumaîeiit aisément à la colère, et sa colère à la douleur. Mais quelle douleur était-ce? Trenmor cherchait vainement la cause de ces larmes qui tombaient au fond de sa coupe dans le festio» comme une pluie d'orage dans un jour brûlant. 11 se demandait pourquoi, malgré Taudace et l'énergie d'une large organisation, malgré une santé inaltérable, malgré l'âpreté de ses caprices et la fermeté de son despotisme, aucun de ses désirs n'était apaisé, aucun de ses triomphes ue comblait le vide de ses journées*
D II était si éloigné de deviner les vrais besoins et les vraies facultés de son ôtre, qu'il avait dès son enfance une étrange foh'e. Il s'imaginait qu'une fatalité haineuse pesait sur lui, que le moteur inconnu des événements l'avait pris en aversion dans le sein de sa mère, et qu'il était destiné à expier des fautes dont il n'était pas coupable. Il rougissait de devoir la naissance à des courtisans, et il disait quelquefois que la seule vertu qu'il eût, la fierté, était une malédiction, parce que cette fierté serait fatalement brisée un jour par la haine du destin. Ainsi l'efiroi et le blasphème étaient les seuls reflets qu'il eût gardé des lueurs célestes : reflets affreux, ou* vrage des hommes, maladie d'un cerveau vaste et noble qu'on avait comprimé sous le diadème étroit et lourd de la mollesse. Les esprits vulgaires qui ont assisté à la catastrophe de Trenmor, ont été frappés de l'espèce de prophétie qu'il avait ébe sur les lèvres et qui s'est réalisée. Il n'ont pu accepter comme un ordre naturel des choses, comme un pressentiment et une fin inévitables, cette histoire tragique et douloureuse dont ils n'ont vu que les laces externes, le palais et le cachot; l'un qui n'avait montré que la prospérité bruyante et Tautre qui ne révéla pas l'angoisse cachée.
» Dompter des chevaux, dresser des piqueurs, s'entourer sans discernement et sans appréciation des œuvres d'art les plus hétérogènes, nourrir avec luxe une livrée vicieuse et fidnéante, avec moms de soin et d'amour pourtant qu'une
meute féroce» vivre dans le bruit el dans la violence» dans les hurlements des limiers à la gueule sanglante, dans les chants de Torgie, el dans l'affreuse gaieté des femmes esclaves de son or; parier sa f( irlune et sa vie pour faire parler de soi ; tels furent d'abord les amusements de ce ndie mlortuné. Sa barbe n'était pas encore poussée que ces amu* semants l'avaient lassé déjà. Le bruit ne cbatouUlaitplus son oreille ; le vin n'échauffait plus son palais. Le cerf aux abois n'était plus un spectacle assez émouvant pour ses instincts de cruauté, instincts qui sont chez tous les hommes, et qui se développent et grandissent avec les satisfactions qu'une certaine position indépendante et forte semble placer à l'abri des lois et do la honte. H aimait à battre ses chiens, bientôt il battit ses prostituées. Leurs chansons et leurs rires ne l'animaient plus ; leurs injures et leurs cris le réveillèrent un peu. Â mesure que l'animal se développait dans son cerveau appesanti, le dieu s'éteignait dans tout son être. L'intelligence inaclive senlaU des forces sans but, le cœur so rongeait dans un ennui sans terme, dans une suuiirance sans nom. Trenmor n'avait rien à aimer. Autour de lui tout était vil et corrompu; il ne savait pas où il eût pu trouver des cœurs nobles. Il n'y croyait pas. Il méprisait ce qui était pauvre; on lui avait dit que la pauvreté engendre 1 cnvic, et il méprisait l'envie, parce qu'il ne comprenait pas qu'elle supportât sa pauvreté sans se révolter. 11 n'en voyait que les résultats applicables à l'industrie, et il lui paraissait plus noble de les payer que de les vendre.
» Les savants lui faisaiciil pitié, et il eût voulu les enrichir pour leur donner les jouissances de la vie. il méprisait la sagesse, parce qu'il avait des forces pour le désordre et qu'il prenait l'austérité pour l'impuissance; et au milieu de toute cette vénération pour la richesse, de tout cet amour du scandale, il y avait une inconséquence inexplicable, car le dégoût était venu le chercher au sein de ses fêtes* Tous les éléments de son être étaient en guerre les uns contre les autres» 11 détestait les hommes et les choses qui étaient de-
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venus nécessaires» mais il repuussait iout ce qui eut pu le détourner de ses voies maudites et calmer ses angoisses se« crêtes. Bientôt il fut pris d'une sorte de rage, et il sembla
que son temple d'or, que son atmosphère de voluptés lui fussent devenus odieux. On le vil briser ses meubles, ses giaœs et ses statues» au milieu de ses orgies, et les jeter par les fenêtres au peuple ameuté* On le vit souiller ses lambris superbes et semer son or en pluie, sans autre but que de s'en débarrasser; couvrir sa lablu et ses mets de fiel et de fani?e, et jeter loin de lui dans la boue des chemins des femmes couronnées de fleurs. Leurs larmes lui plaisaient un instant» et quand il les maltraitait il croyait trouver Texpression de l'amour dans celle d'une douleur cupide et d'une traiiile blapide, abjecle: mais, bienlùt revenu à l'horreur de la réalité, il fuyait épouvanté de tant de solitude etde silence au milieu de tant d'agitation et de rumeur. Il s'enfuyait dans ses jardins déserts, dévoré du besoin de pleurer. Mais il n'avait plus de larmes, parce qu'il n'avait plus de cœur, de môme (lu'il n'avait pas d'amour, parce qn*il n'a\ ail pas de Dieu ; et ces crises affreuses se terminaient» après des convulsions frénétiques» par un sommeil pire que la mort » LéLiA»SVUI.
Le Don Juan de Chateaubriand.
^ Mêlé par les désordres et les hasards de la vie aux plus grands événements et à l'existence des repris de justice» des ravisseurs et des aventuriers, Mirabeau, tribun de l'aristocratie, député de la démocratie, avait du Gracchus et du don Juan, du Galilina et du Gusman d'AlIarache, du cardinal de Richelieu et du cardinal de Retz, du roué de la Régence et du sauvage de la Révolution. Il avait de plus du Mirabeau^ famille florentine exilée, qui gardait quelque chose de ces palais ai iiiés et de ces grands factieux célébrés par Dante; famille naturalisée française, où l'esprit républicain du moyen âge de l'Italie et l'esprit féodal de notre moyen âge se trouvaient réunis dans une succession d'hommes extraordinaires.
» La laideur de Mirabeau, appliquée sur le fond de beauté
particulière à sa race, produisait une sorte de puis^;inte fîfrure du htgement dernier de Michel-Ange, compatriote des ÂrrigbetU (1). Les sillons creusés par la petite-vérole sur le visage de l'orateur, avaient plutôt Tair d'escarres laissées parla flamme. La nature semblait avoir moulé sa tete pour l'empire ou pour le gibet, taillé ses bras pour étreindre une nation ou pour enlever une femme. Quand il secouait sa crinière en regardant le peuple» il l'arrêtait; quand il levait sa patte et montrait ses ongles, la plèbe courait furieuse. Au milieu de Teliroyable désordre d'une séance, je l'ai vu à la tribune sombre» laid et immobile : il rappelait le Chaos de Hilton, impassible et sans forme au centre de sa confusion. » Mémoires d' Outre-Tombe» »
Le Don Juan de l'Ancien Testament.
« On m'a fait faire connaissance avec un personnage qui
m'était annoncé comme un modèle assez curieux à observer : c'est un jeune homme d'un nom illustre, le prince fils unique d'un homme fort riche ; mais ce ûls dépense le double de ce qu'il a, et il traite son esprit et sa santé comme sa forlune. La vie de cibaici lui prend dix-huit heures sui vingtquatre, le cabaret est son empire ; c'est là qu'il règne, c'est sur cet ignoble théâtre qu'il déploie tout naturellement et sans le vouloir de grandes et nobles manières ; il a une figure spirituelle et charmante, ce qui est un avanhige partout, même dans ce monde-là où cependant le sentiment du beau ne domine pas ; il est bon et malin« on cite de lui plusieurs traits d'une rare serviabilité, même d'une sensibilité touchante.
» Ayant eu pour gouverneur un homme très distingué, un vieil abbé français émigré, il est remarquablement instruit ; son esprit vif est doué d'un grande sagacité, il plaisante
d'une façon qui aVat qu'à lui ; mais son langage et ses ac-
(1) Arrighettif dont on a fait RipM (de Mirabeau).
tlons sont d'un cynisme qui paraîtrait intolérable ailleurs qu'à Moscou ; sa physionomie agréable mais inquiète, révèle
la contradiction qu'il y a cnlrc sa nature et sa conduite ; usé de débauche avant d'avoir vécu, il est courageux dans une vie de dégradation, qui pourtant nuit aucoun^.
» Ses habitudes de libertinage ont imprimé sur sa figure les traces d'une décadence préniataiée, toutefois ces ravages de la folie, non du temps, n'ont pu altérer l expression prèsque enfantine de ses traits nobles et réguliers. La grâce innée dure autant que la vie; et quelque effort que fasse pour la perdre rhonimc qui la possède, elle lui reste fidèle malgré lui. Vous ne trouveriez en aucun autre pays un homme qui ressemble au jeune prince****** Mais il y en a plus d'un ici.
» On le voit entouré d'une foule de jeunes gens, ses disci* pies, ses émules, et qui sans valoir ce qu'il vaut pour l'esprit ni pour Tame, ont tous entre eux un certain air de famille : ce sont des Russes enfin, et l'on reconnaît du premier coup d'ooil qu'ils ne peuvent être que des Russes. Voilà pourquoi je vais m'astreindre à vous donner quelques détails sur la vie qu'ils mènent..... Mais déjà la plume me tombe des mains, car il faut vous révéler les liaisons de ces libertins, non pas avec desûlles perdues, mais avec de jeunes religieuses très mal cldîtrées comme vous Tallez voir. J*hésite à vous faire le récit de ces faits qui rappellent un peu trop notre littérature révolutionnaire de 1793 : vous vous croirez aux VisUandimi à quoi bon, direz-vous, lever un coin du voile dont on devrait au contraire couvrir avec soin de tels désordres? Peut-être ma passion pour la vérité m'aveugle-t-elle, mais il me semble que le mal triomphe quand il reste secret, tandis que le mal public est à demi vaincu ; d'ailleurs, n'ai-je pas résola de vous faire le tableau de ce pays tel que je le vois? Ceci n'est pas une composition, c'est uu tableau véridique et le plus complet possible. Si je voyage c'est aûn de peindre les sociétés comme elles sont, non pour les représenter comme elles devraient être. La seule loi que je m'impose par délicatesse, c'est de ne faire aucune allusion aux persoa»e3 (jui
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désirent rester îneonnues. Quant à l'homme que je dioisîs
pour.type des mauvais sujets les plus ell'rontés de Moscou, vous saurez qu'il pousse le dédaiu du l^làma jusqu'à désirer, mVt-il dit, de vous être représenté par moi tel qae je le vois. Si j'ai cité plusieurs faits racontés par luit ce n'est pas sans me les faire confirmer par d'autres. Je ne veux pas vous laisser croire aux iiionsonges [latrioliques des Russes bons sujets; vous finiriez par leur accorder que la discipline de l'Église grecque est plus sévère et plus efficace que ne le fut autrefois celle de l'Église catholique en France et ailleurs.
» Donc, quand le hasard me fait connaître un acte atroce comme celui dont vous allez lire le récit tnXs abrégé, je uie crois obligé de ne pas vous cacher cet énorme crime* Apprenez qu'il ne s'agit de rien moins que de la mort d'un jeune hoQomey tué dans le couvent de par les religieuses elles» mêmes. Le récil m'en fui lait hier en |)leuie laijle d'hùlo, devant plusieurs personnages âgés et graves, devant desemployéSy des hommes en place, qui écoutaient avec une patieoce extraordinaire cette histoire et plusieurs autres histoires du même genre, toutes fort contraires aux bonnes mœurs; notez qu'ils n'eussent |)as soutfort la plus légère plaisanterie offensaule pour leur digmlé. Je croi3 donc à la vérité du fait attesté d'ailleurs par plusieurs personnes qui font partie du cortège du prince***,
)» J'ai surnommé ce singulier jeune homme k dm Juan d0 VAncmi Testament^ tant la mesure de sa folie et de son audace me parait dépasser les bornes ordinaires du dévergondage chez les nations modernes ; je ne saurais assez vous le répéter* rien n'est modéré ni petit en Russie; si ce n'est pas un pays de miracles selon l'expression de mon cicérone italien, c'est un pays de géants !...
9 Void donc comment on m'a raconté le fait : un jeune homme après avoir passé un mois entier caché dans Tenceinta du couvent de nonnes de finit par s'ennuyer de l'excès de son boiihear au point d'ennuyer à son tour les saintes gUes auxquelles il^élait redevable de ses joies et do lasatiété
qui leur avait succédé. Il paraissait mourant: c'est alors que les nonnes, voulant se d(''faire do lui, mais craignant le scandale si elles le renvoyaient se faire enterrer dans le monde, s'imaginèrent, puisqu'il élait condamné» qu'il valait mieux l'achever tout de suite chez elles. Aussitôt fait que pensé au bouUle quelques jours, le cadavre du malheureux a été trouvé coupé en morceaux au fond d'un puits. L'affaire n'a pas eu de suites.
1» S'il faut s'en rapporter aux mêmes autorités, la règle de la clôture n'est guère observée dans plusieurs des couvents de Moscou. L'un des amis du |»rin( e iaoïilrait hier devant moi à toute la cohorte des mauvais sujets le rosaire d'une novice oublié, disait-il, le matin même, dans sa chambre, à lui. Un autre faisait trophée d'un livre de prières qu'il assu* rait avoir appartenu à l'une des sœurs réputées les plus saintes de La communauté de *** et l'auditoire applaudissait ! 1 1
T» le n'en finirais pas, si je m'imposais la loi de vous redire tous les récits du même genre auxquels ces histoires ont
donné lieu pendant le diner de la table d'hùle; chacun avait son anerdote scandaleuse à joindre à ( elles des autres ; et tous ces contes n'excitaient que de grands éclats de rire. La gaieté, toujours plus exaltée par le vin d'Aï qui coulait à flots dans des coupes évasées et plus capables de saUsfaire l'intempérance moscovite que nos anciens cornets à vm de Champagne, est devenue de l'ivresse. Au milieu du désordre général, le jeune prince *** et moi nous avions seuls conservé la raison ; lui, paroequ'il peut boire plus que tout le monde; moi, parce que je ne puis pas boire du tout : je n'avais donc pas bu.
» Tout à coup, le Lovelace du Kremlin se lève d'un air solennel et, avec l'autorité que lui donnesafortune, son grand nom, sa jolie figure, mais surtout la supériorité de son esprit et de son caractère, il demande à l'assemblée le silence et.
Il ma grande surprise, il l'obtient. Je croyais lire la description poétique d'une tempête calmée à la voix de quelque
BON JUAN. m
ilioii pnïen. Le jeune <]\m propose sesainis apaisas soudain par ia gravité de son aspect» d'apostiiler une supplique adressée à Taiilorilé compétente, au nom de toutes les eour* tisanes de Moscou, qui remontreraient humblement que les anciens couvents de filles rivalisant de la plus daiiiiiable manière avec les communautés profsmes, celle concurrence rend le métier facile au point qu'il ne peut plus être lucratif; les pauvres filles de joie ajouteraient respectueusement, disait le prince, que, leurs charges n'étant pas diminuées dans la niême proporlion que leurs profils, elles osent espérer do réquité de messieurs tels et tels qu'ils voudronl bien prélever sur les revenus desdits couvents une subvention devenue nécessaire, si Von ne veut pas voir incessamment les religieuses soi-disant cloîtrées forcer les recluses civiles à leur céder la pîaco. La muliun mise aux voix est adoptée aux acclamations générales ; on demande du papier et de l'encre, et séance tenante, le jeune fou, avec une dignité magistrale, rédige en très bon français un acte trop scandaleusement burlesque pour que je me permette de vous le transcrire ici mot à mot. J'en possède une copie; mais c'est bien assez, si ce n'est trop, pour vous et pour moi, du résumé que vous venez de lire.
La communication de cette pièce d'éloquence futordon* née; elle eut lieu sur-le-i hamp. L'auteur en fit lecture à trois reprises, à haute et intelligible voix, en présence de l'assemblée, non sans recevoir des marques d'approi>ation les plus flatteuses.
• Voilà ce qui s'est passé, voilà ce que j'ai vu et entendu hier dans l'anljerge de Tudc des plus achalandées de Moscou» C'était le lendemain de l'agréable diner que j'avais Hait au pavillon de Vous le voyez, l'uniformité a beau être une loi de l'État, la nature vit de variété et défend ses droits à tout prix.
» Pensez, je vous prie, que je vous éparî^ne bien des détails, et que j'adoucis beaucoup ceux que je ne vous épargne pas. Montaigne, Rabelais, Shakspearo et tant d'autres grands
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pe intres c1)<\(ieraîen( leur style s'ils écrivaient pour notre
siècle ; à plus forte raison faut-ii que ceux qui n'ont pas les mêmes droits à l'indépendance surveillenl leurs expressions* 9 Le cbef de la troupe des débauchés qui campent à i'au'^ berge de **% car on ne peut pas dire qu'ils ylogent» est doué d'une si parfaite clogance, son air est si dislingtié, sa tournure est Si agri'aljle, il y a tant do bon goût jusque dans ses loUes, tant de bonté se peint sur son visage» tant de noblesse perce dans son maintien, et jusque dans ses discours les plus audacieux, enfin il a si bien l'air d'un mauvais sujet de grande maison qu'on le i»ldini plus qu'on ne le blâme. Il domino de très haut les compagnons de ses excès, il ne parait nullement fait pour la mauvaise compagnie et Ton ne peut s'empêcher de le plaindre et de prendre intérêt à lui| quoiqu'il soit en grande partie responsable des écarts de ses imitateurs; la supérioiilé, iih-iue dans le mal, exerce toujours son prestige ; que de talents, que de dons perdus 1 pensais- je en l'écoutant
» Il m'avait engagé pour aujourd'hui à une partie de cam«
p^i^ne qui doit durer deux jours. Mais je viens d'aller lo trouvera son bitac pour me dégager. J'ai prétexté la nécessité d'avancer mon voyac^e à Nijni, et il m'a rendu ma iiberté-
» Mais avant de l'abandonner au cours de la folie qui l'entraîne, je veui vous le dépeindre tel qu'il vient de m'apparaître. Voici le spectacle qui m'était i)réparédans la cour de l'auberge où l'on me força de descendre pour assister au décampement de la horde des libertins. Gel adieu était une vraie bacchanale.
y> Figurez-vous une douzaine de jeunes gens ivres déjà plus qu'à moitié, se disputant bruyamment les places de trois calèches, chacune attelée de quatre chevaux : leur chef les écrasait du geste^ de la voix et de la mine^ Un groupe de curieux, l'aubergiste à leur tête, suivi de tous les valets delà maison et do l'écurie, l'admiraient, l'enviaient et le bafouaient, mais s'ils se moquaient de lui, c'était tout bas et avec uiie révérence apparente» Lui cependant debout dans sa
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voiture découvcrlo, joiiail sou rôle avoc nm graviié qui ne paraissait nullement atTectéei il dominait de la téte tous les groupes» il avait placé entre ses pieds un grand baquet plein de bouteilles de vin de Champagne frappé de glace. Cette espèce de cave portative otaitla provision de la roule; il voulait, diâail-il, se rafraicliir le gosier que la poussière des chemins allait dessécher. Près de partir, un de ses adjudants, qu'il appelait U général de$ bomhomf en avait d^*à fait sauter deui ou trois, et le jeune fou prodiguait par flots aux assistants le vin dos adieux, vin précieux, car c'était du meilleur vin de Gbampague qu'on pût trouver à Moscou, Dans ses maint deux coupes toujours vides étaient incessamment remplies par le général des bouchons, le plus zélé de ses satellilos. Il buvait l'une et olTrait l'autre au premier venu.
» Ses gens portaient la livrée, excepté son coclior, jeune serf qu'il avait ramené de ses terres. Cet homme était habillé avee une recherche peu ordinaire, et plus remarquable dans son apparente simplicité que la magnificence galonnée des autres valets. On lui voyait une chemise de soie écrue, précieux tissu qui vient de la Perse, et "par-dessus brillait un cafetan du Casimir le plus fin, bordé du plus beau velours do soie : le cafetan s'ouvrait sur la poitrine et laissait voir la soie de rOrient, plissée à plis imperceptibles tant ils sont fms. Les dandys de Pétersbourg veulent que les plus jeunes et les plus beaux de leurs gens soient ainsi parés aux jours de fête. Le reste du costume répondait à tant de luxe ; des bottes de cuir de Torjeck, brodées au passé en superbe fil d'or et d'argent, dessinant des fleurs, éUiicelaient aux pieds du manant ébloui de sa propre parure, et tellement parfumé que même en plein air et à quelques pas de la voiture, j'étais ofiTusqué des essences qui s'exhalaient de ses cheveux, de sa barbe et de ses habits. I/homme le plus élégant dans un salon ne porte pas chez nous d'aussi belles étoffes que celles qu'on voyait sur le dos de ce cocher modèle.
» Après avoir donné à boire à toute l'auberge, le jeune maltr»! en fiût de (oliei se penche vers oet homme ainsi paré
el lui présente une coupe écumanle prêle à déborder: — Bois» Ini dit-il. -> Le pauvre mugic doré ne sayait, dans son înerpérienoe, quel parti prendre. Bois donct lui dit son
seigneur, bois dmir, iiiaraud : ce n'est pas pour toi, coquin, que je te donne ce vin de Cliampagne, c'est pour tes chevaux qui n*auront pas la force de fournir toute la course au grand galop si le cocher n'est pas ivre ; et toute rassemblée d'éclater de rire et de répondre par des hurraset des applaudissements. Le cocher ne fut pas difficile h persuader; il en était à la troisième rasade, quand son maître, le chef de la bande des étourdis, donna le signal du départ, en me renou* vêlant, avec une politesse exquise, l'expression de ses regrets de n'avoir pu me décider à raccompagner dans celte partie de plaisir. Il me paraissait si distingué que, tandis qu'il parlait, j'oubliais le lieu de la scène» et me croyais à Versailles au temps de Louis XIV.
» Il part enfin pour le château oh il devait passer trois jours. Ces messieurs appellent cela une chasse d'été,
» Vous devinez comment ils se distraient à la campasrne des ennuis de la ville ; c'est en faisant toujours la même chose; ils continuent là leur train de vie de Moscou... au moins : ce sont les marnes scènes, mais avec de nouvelles figurantes, lis emportent dans ces voyages des cargaisons de gravures d'après les plus célèbres tableaux de la France ei de l'Italie, qu'ils se proposent de faire représenter avec quelques modifications de costume» par des personnages vivants.
» Les villages et tout ce qu'ils contiennent sont à eux ; or, vous pensez bien que le droit du seigneur, en Russie, va plus loin qu'à l'Opéra-Gomique de Paris. » De Custine, k Rtmie en 183î>, Lettre xxix.
Dans un dos nombreux recueils pnbliés par Scheible, dont une série porte ce titre das Klosteu, le Cloître^ tome m, je trouve de précieux renseignements sur le sujet que je traite. Scheible a logé don Juan Tenorio dans la deuxième eeUulê de son ckUn. L'historien allemand y donne un extrait de Don
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Jiiaiif m légeiule comparée à celle d*', Faust, par le docteur Kahkrî. Journal FreUiafin, anuée 1841, l^^ ii inu ^Ue, page 113.
Charles Hosepkranzy dann son Jivre intitulé : Poursenir à VHiUoire de la HUéralur» cUlmandey compare don Juan à Faust. Kœnigsberg. 1836, iii-8, page 137» Voir l'arlicle de fKwropa , journal, 1837, page 571.
Don /tian, tragédie en cinq actes» de Sigismond Wiese»
Leipsig« 1840.
Don Juan, diaiiic en cinq actes, de Hauch.
£km Jmrit drame en cinq actes^ de Braun de Braunthal*
Don Juan et Don PietrOf ou le Festin du nmt de ptem, tra
gédie en trois parties et neuf actes, pour un théâtre de marionnettes d'Augsbourg.
Don Jucm ou U ComU de pierre^ drame en six actes» pour un théâtre de marionnettes de Strasbourg.
Don Juan, drame en quatre actes, pour uu théâtre de marionnettes d'Ulm.
Scheible reproduit ces trois dernières pièces dans l'ouvrage et le volume que je viens de riter. Casperl est le Polichinelle des drames représentés en Allemagne sur des théâtres de màrionnettes fort bien organisés. Ce personnage bouffon, Casperl est le valet de don Juan» et divertit l'assemblée par ses plaisanteries et ses lazzi de toute espèce.
A tous ces fragments, dont je ne pouvais former un discours régulier sans leur faire perdre une grande partie de leur originalité, de leur intérêt historique ; à tous ces documents présentés à la file, je devrais faire succéder une complète analyse du drame lyrique appelé Don Juan, et vous montrer les deux plus giands génies que le monde ait produils, Molière et Mozart, s'exerçanl sur le môme sujet. Si je recule devant ce travail^ c'est que je l'ai déjà fait, c'est que plusieurs l'ont fait aussi, vingt-cinq ansaprès moi. Je ne veux point répéter aujourd'hui ce que j'ai dit eu mes volumes imprimés en 1820. Je vais donc reprendre mon allure vagabonde, faire de l'histoire à bâtons rompus, et des observations plus ou moins
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])roroiulos ou ca[)i'i( ieiises, que j'empruulerai pariois auxi anciens icuillelons de XXX. '
Don Giammit opéra semi-sérieux, composé par Mozart sur le livret ilalien deLorenzoDa Ponte, Merveille lyrique miso en scène à Pr iu ie le 4 novembre 1787; exécutée pfi^r les virtuoses que dirigeait reutreprcncur liondini.
A cette première et mémorable exbibitioQde Don Giowmiùf les rôles étaient distribués de la manière suivante ;
Don Giovanm : Bassi (Luigi),
Otuvio ; liagiioui (Antonio). licpmUo: PonziaDi(Felice)* l>oii Pedro : Lolli (Giuseppe).
Masetto : IC mêmC.
Donna Anna: Saporiti (Tcresa).
Eivira : Mtcelli (Gatarlna).
ZefKiui!M"* Bondini (Catarina Saporiti, sœur de Teresa),
femme du direcleur, mère de M"* Barilli.
A son arrivée à Prao^ae, Mozart descendit avec sa femipe à l'botei des TroisrLions. A peine uoçeryitçqr eut-il dit le qom de Tarrivant à Toreille d*un beau jeune homme qui traversait la place, qu'on le vit rourir vers Fhotel, s'élancer vers l'apparlemeut de Mozart, et lui sauter au col avec une vive exclamation de joie. — Que ifi diable vous emporte, étourdi que vous êtes I s'écria le musicien, veus m'avez presque I uL peur. » Se tournant alors du coté de sa femme, il lui présenta son visiteur, en lui disant : th bien l qu'en dites-vousî C'est Wgi Bassi. j'en suis sûre, répondit-elle. ~ Je chante ce soir il sigmr eonUno dans votre Figaro, maître Moi^art. — J'en suis ravi.,.. Mais que dit le public de mon opéra? — Venez au théâtre, et vous jugerea. Mous en'somipesà la douzième représentation depuis qoÎDze jours. Le duc Antoine de 3axe Ta demandé pour aujourd'hui. — IIo ! Iio I Et qu'en pense Slroljark?— Ma foi, Slroliack et tout l'orchestre qu'il gouverne, après chaÂ|Uô repi-ésentation, répètent que malgré les difficultés dont votre partition est hérissée, tous les jourjs ils l'exécutent avec im
nouveau plaisir. — Vous voyez, dit Mozart à sa femme» vous voyez, je ne vous ai pas trninpée, j'étais sûr que le bon peuple dQ Prague me dédummagerait do toutes les tracasseries que m'ont iait supporter les Viennois. C'est bien» très bien ; aussi je composer^ pour lui tout exprès un opéra i je vais écrire une partition telle qu'on n'en écrit pas tous les jours ! » Et, se tournant vers Bassi : — Je tiens un livret excellent, une donnée originale » hardie» folle même, et Da Ponte» i'auteur» y a mis un esprit, une chaleur, une verve extraordinaires! il a même assuré qu'il ne Teût écrit pour nul auu c que j)Our moi, parce qu'il est persuadé que moi seul aurai le courage d'en entreprendre la musique. Depuis très longtemps, mon ami, des mélodies fantasques, biwres se heurtaient dans ma téte; je ne savais comment les prodolre, carelles ne pouvaients'adapter convenablement à tous les sujets. Je no voulais pas recommencer à me s(3rvir de ciiants qui ne sont pas tout à fait dans la couleur du drame, ainsi que je Tavais fait pour liom^n^ et pour Figaro. Enfin» il en §tait de moi comme du printemps qui cherche h percer malgré les rigueurs tardives d'un hiver : sur tous les buissons, sur toutes les plantes, des milliers de boulons apparaissent; le froid les empêche de s'ouvrir; mais que l'orage arrive» que le tonnerre, en grondant» crie ; // est temps éPéehre, et la pluie humectant les feuilles et les pétales, on vûil presque aussitôt les boutons s'entr'ouvrir et les tleurs étaler tout le luxe de Imrs couleurs 1 J'élais dans ces dispositions au moment oùDa Ponte m'apporta son ouvrage, qui fut pour moi la pluie vivifiante.. Le premier rôle est pour toi, Bassi.... et que le diable t'emporte i maintenant laissemoi. »
Bassi desirait en savoir davantage sur la nouvelle partition, mais Woliisfang prit un air mystérieux» et lui dit en riant de prendre patience.
A peine le rideau venait-il de se lever au IhéAlre de Prague» que l'on vit un étranger entrer dans la loge du comte de Ihum. Â son aspect une triple salve d'applaudissements se
ai2 IHJiiN JliAN.
fit entendre* C'était Mozart, et la même explosion d'enthousiasme vint succéder à tous les morceaux de son Figaro, Ces applaudissements réjouirent d'autant plus i'illuslre luciUre» que cette partition avait été reçue avec une extrême froideur à Vienne. Grâce à la jalousie de Salieri, cet opéra fut si mal moulé, si mal exécuté, mcchamment, que Mozart indigné jura de ne jamais écrire à Taveuir uu second ouvrage pour les Viennois. Quand il se retira, desi^iiMUprolongés l'accompagnèrent jusqu'à sa voiture.
De retour à son holel, il'y^rouveun splendide souper commandé par l'enlrepreneur du théâtre Bondiui. Stroback, Ousseck figuraient parmiles convives ainsi que Bassi, M"^ Bon' dini, et la charmante Saporiti (Teresa) que l'on vit bientôt arriver. Le repas fut joyeux, animé; le vin de Champagne lut versé libéralement» et Ton ne quitta la table qu'aux premiers rayons de l'aurore. La compagnie alors passa dans le salon de Mozart Là ce maître ne fut pas aussi peu communicalif qu'il l'avait été dans la matinée à l'égard de Bassi; en quatre mots, il lui donna le croquis du rôle qu'il lui destinait dans le nouvel ouvrage, et lui fit lire trois morceaux complètement achevés. — C'est très bien, mattre Wolfgang, dit le virtuose, mais ces airs me semblent, sauf votre respect, trop insignifiants pour moi. — Comment ? reprit Mozart en le regardant avec le sourire qui lui était particulier. — Je i pense qu'il y a trop peu de difficultés pour un premier chan- | teur. Je n'y vois aucun trait; c'est trop simple, enfin c'est par trop facile. — Tu crois? — Oui, tel est mon avis. 11 faudra, voyez-vous, m'écrire quelque chose d'extraordinaire* hérissé de difficultés, quelque chose d'excentrique. Si vous iivt'z dans ce geni'c t]uelques mélodies prêtes, donncz-îesmoi, nous les intercalerons dans la partition. — Non, non, reprit Mozart» toujours en souriant; non, cheramiijene ferai pas ce que tu me demandes. )»
, A ces mots, la figure du bass;o cantmie s'allongea, prit un air de profond mécou lentement.
Ën attendant les répétitions de son nouveau cheC-d'ceuvrei
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Muzari quitta Prague, et se rendit à Koshirz, niaisoa (iecainpagne de sou ami Dusseck. Âprès le repas, où siégeaient les principaux chanteurs du thé&tre, Mozart dit à fiassi : — Je l'avoue et trouve comme toi, mon ami, que les airs sont très courts, mais ils ont juste la longueur qu'ils doivent avoir, ni plus» ni moins. Quant à la simplicité trop grande, à la facilité peut-être excessive de ces mélodies dont tu te plains, n*y fais pas attention, car je suis certain que tu vas avoir assez de travail, si tu veux les chanter absolument comme elles doivent l'être. — Qu'est-ce à dire? s'écria Bassi d'un air boudeur et fâché. — Par exemple, continua Mozart sans s'émouvoir, chante-moi cet lûr Fin cK handal rtno.
Mozart se mit alors au clavier, Bassi l'y suivit de mauvaise humeur ; et, regardant à peine les notes, comme si elles ébdent au-dessous de son talent, il chanta vivement, sans goût et sans grâce. — Gentiment, doucement, reprit Mozart en riant toujours. » Et puis, s'arrétant : — Ne saïUc donc pas ainsi con furia^ par vaux et par monts. Ne peux-tu pas dire ma musique avec calme, avec douceur? Où j'indique presto, faut-il chanter j^mrissimo? tu n'observes ni les forte tû. kspiano... Voyons! qui est-ce qui chante ici? Est-ce un noble Allemand aviné, ou bien un joyeux seigneur espagnol qui songe plus à ses amours qu'à la bouteille?... Allons, bois un verre de vin de Champagne, pense à ta belle amie..« et tu vas entendre sonner dans ton oreille la même mélodie, il est vrai, mais avec toutes ses nuances; tu verras alors ces fkmOf ces forte, ces cmcmdOf qui se perdaient tout à Fheure dans un tutti confus, inintelligible, se suciéder avec sentiment... avec goût... Voiià ce que je me suis proposé. »
Animé par les conseils de son maître, le virtuose saisit une coupe, la vide à l'instant, imprime un baiser sur le front de la belle Saporiti, et recommence l'air, cette fois avec tant de verve, de brio, d'entrain et de succès, que tous les auditeurs furent enchantés, ravis, et voulurent l'entendre trois fois encore. — A merveille, Bassi, dit Mozart. Maintenant, voyous, n'avais-je pas raison? cet air ainsi chanté u'est-il pas
bien t n'esMl pas tout ce qu'il doit être? » Uon de lui, Bassi
lui serra la main avec énergie el se lut.
Les 1 uiicerls qu'il donna, les parties de campagne n'empëcbèrent pas Mozart de travailler aveo ardeur à Don Gio~ oanni. Le 4 octobre I7d7, il remit à reatrepreueur l'opéra terminé sauf Touverture. Maintenant il s'agit de faire la dislril)uliua des rôles, dit rauteur. — Et voilà ce qui me tourmente, répliqua Bondini ; mes virtuoses, Dieu merci, sont doux et bien élevés; Basai même est d*uii caractère excellent Mais sur un certain point, ils sont Intrdtables» et malheur au pauvre directeur qui voudrait user de son aulorilé. Je défie le bon Dieu lui-même de faire entendre raison à la belle baporiti, à l'aimable Micelli, quand leur arnour^ propre est en jeu, Faites en sorte que vos chanteurs iraient pas le moindre soupçon de vos craintes. Ils sont tous avec liiui dans Ics meilleurs termes ; ils ont même de l'atfeclion pour l'auteur de Figaro. Soyez tranquille» vous allez voir comment j'amènerai chacun d'eux à faire ce que je désire. Entre nous, observa Bondini» avec un sourire malicieux, je crois que la Saporiti sera pour vous trai table an dernier point; toute dédaigneuse qu'elle paraît être, il semble que vous lui ayez inspiré plus que de l'attection. — Hé I bé I vous croyez cela^ i» dit Mozart en se frottant les mains, car bien qu'il aimât et respectât beaucoup sa femme, il était un peu coureur d'aventures.
— C'est ( umme jevous le dis. L'autre jour elle m'abordait ainsi : — Je crains fort, mon cher directeur, de devenir amoureuse du signer Wolfgangi j'adore le mérite et le talent : je regarde Mozart comme un grand homme» et cela me fait oublier son insignifiante figure. »
Le maîlre lut atterré... il ressentait un dépit violent de ce que Teresa trouvait sa ligure insignifiante, et ce qui le tour* mentait encore plus, c'est qu'elle eût choisi pour son cùùû^ dent un bavard comme Bondini. Il coupa court à cette con« versalion, en lui disant de convoquer ses virtuoses, afin de leur faire conaaiire la partition. Le lenden^aia tous étaient
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tià&t^iublos au foyer. On viL IjiL'iilol a[)rès arriver Mozart enveloppé dans une pelisse garnie de riches lourruros, otcoillé d'ug majestueux tricorne à ganse d*or« 11 monta sur iine petite Qltrade, salua gracieusement rassemblée, et lui parla d'abord d'union solennel, mais qui, petit à polit, devînt familier, cnjout5 ; car Wolfgang, quoi qu'il fU, ne put jamais changer la simplicité de sou caractère.
n Mesdames et messieurs,
n Vous savez tous que votre impmam, il signer Bondini, m'a charge d'écrire un opéra dciUiié spécialement à ses virtuoses. J'ai de grand cœur accepté cette pénible tâche, parce qu'ayant Thonneur de vous connaître tous, je savais que ma composition serait exécutée par de véritables artistes. Mon ouvrage a pour titre «7 DissohUo puniiOf il est terminé* Soyez, jo vous prie, bien persuadés qu'en écrivant chaque rôle, j Vais toujours présents à ma pensée le talent, le genre, les moyens, le style de chacun des honorables virtuoses réunis par mon ami BondinL C'est ainsi que j'ai pu composer un opéra qui ne forme pas seulement un tout harmonieux, mais qui promet un grand succès à chacune des parties de ce grand tout. Cet opéra dont la renommée, je l'espère, va se perpétuer, qui peut-être sera considéré comme ce que j'aurai fait de mieux, ne pourra pas, je le crains, être partout aussi bien rendu qu'ici, parce qu'il sera trop difficile, pour ne pas dire jni{)ossible, de réunir à la lois autant d'artistes du premier ordre.
in Qui pourra jamais nous offrir un don Olovaniii plus vrai, plus complet que mon jeune ami Luigi Bassi? Sa près* tance élégante cl noble, sa voix admirable, son inlelligence rare, sa chaleur parfois même trop vive font de ce virtuose lei véritable héros de mon opéra.
» Oi!i rencoQtrer une donna Anna plus parfaite que la belle et noble Teresa Saporiti t Elle réunît tout ce que je révais en écrivant ce rôle : c'est-à-dire le sentiment do la lutte ])lm [h> tuelle antre l'amour et la haine, les élans de la tendresse et le^ trap9p(krls 4e la veiigeapce. Elle saura peindre à ravir les
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a.i^ilaiions, les tourineiils, les < uiiibaU de ce^ passions diverses parsoQ chant et surtout par son jeu.
C'est en vain que nous chercherions h faire représenter la fidèle» douce et tendre Ëlvira, toujours indulgente parce qu'elle aime toujours, par une autre virtuose que la charmante Calarina Mirclli ; c'est l'ange ^rardien de don Giovauui, son ange qui ne l'abandonne qu'au dernier moment.
» Quant à la gentille et malicieuse Zerlina... Ahilàci darêm ta mano, signera Bondini ; pleine de séductions, vous Ates par trop agaçante, et s'il vous plaisait de me chanter Vedrai carino.,. par Jupiler, si je ne me faisais pas damner.
» Je viens d'apprendre avec bonheur que le bon Felice Ponziani est satisfait du r61e de Leporello, et que mon excellent ami Baglioni accepte avec plaisir la partie d'Ottavio*
» Par un dévouement que mon cœur sait apprécier, Lolli se multiplie; le rôle du Commandeur avait trop peu d'importance pour un artiste de son mérite» il y joint celui de Masetto. Lolli sait si bien
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère.
» Je Gnis ma cavatine en vous promettant d'apporter mes soins les plus empressés aux répétitions ; j'offre à chacun de vous les avis dont il pourrait avoir besoin ; je les donnerai libéralement : aux hommes en général» aux femmes en particulier. »
Lorsque Woligang eut cessé de parler» des applaudissements unanimes éclatèrent» on cria : Vm Moxart t et chacun
s'en alla très content de son lot.
La première répétition générale de Don Giovanni fut signalée par divers inddents comiques, Zerlina manquait toujours son entrée» quand elle appelle au secours, dans le cabinet» vers la strette du finale. Impatienté de ce qu'elle ne criait point assez fort, Mozart monte sur le théâtre, fait redire la réplique» et saisit la cantatrice par la taille avec tant de violence» qu'elle cria tout naturellement *^rawi(lo-
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mllal c'est rommo rela qu'il faut crier afin que l'on vous entende, » lui dit le musicient ravi d'avoir enfin obtenu son effet.
Mozart se multipliait, on le voyait courir de la scène à l'orchestre, de l'orchestre à la sc?'ne. Dans le premier finale, à l'entrée du bal, il avait pris la main de Zerlina pour danser avec elle un menuet avec une grâce charmante qui fit honneur à Noverre, son mattre à danser.
A la'scène des tombeaux, Mozart lit une halte, parce qu'un des trombonistes se trompait en accompagnant Di rûler finirai pria MV aufortu La même faute s'était renouvelée trois fois, quand Taul^ur alla trouver le tromboniste incorrigible, qui répondit fort scclioment à ses observations:— -Celane peut pas se faire ainsi, d'ailleurs ce n'est pas vous qui m'apprendrez à jouer du trombone.-^Dieu me garde, monsieur, d'avoir une telle prétention ! i» dit Mozart en riant. Il s'empressa d'ajouter aussitôt à Taccompagnement deux hautbois, deux clarinettes et deux bassons.
L'Allemagne possédait depuis longtemps des trombonistes fort habiles. Elle avait produit le célèbre DIabacz, virtuose à la chapelle de l'électeur do Coblenfz; DIabacz qui s'était signalé victorieusement à Prague soixante ans plus tôt. Les successeurs de ce foudre de guerre avaient probablement dégénéré.
Au dénouement, le judicieux Mozart relégua le chœur des furies sous le théâtre, et ne permit ])as aux dénions de se montrer en scène pour saisir don Giovanni afin de l'entrainer dansl'abtme. — Don Giovanni, disait*ilen riant, est un
homme à ne pas laisser le diable l'appclor en vain. »
La tradition et le portrait de Bassi, en costume de don Giovanni, portent à croire que jamais le démon de Ja séduo* tion n'aurait eu de plus digne représentant sur la scène
lyrique. Je me contente d'avoir vu l'admirable Garcia, Espagnol comme son personnage, sous les traits de don Giovanni; Rubini, rOttavio sans rival ; Lablache, Leporello doublement précieux; Graziani, Hasetto fort réjouissant; Angrisani statue
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bien sonnnnto; Sonlag, M™** Malibran, Tadolini, trio merveilleux; ieaaul les rùles d'Anna, de Zcrlinaf d'Elvira»
Touchanl à peine à sa vîn^Meuiième année, Bassi créa lerôle immensededon Giovanni. Chanteur parfait, comc^dicn excellent, possédant un organe plein d'énergie, ce virtuose éiait eDcore ua homme de haute musique» un de ces artistes dont le coup d*œil, juste comme leur voii, sait lire dans l'avenir d'une composition, et jugt r de refiV't qii'cUo produira sur le public. Bassi désespérait Mozart au sujet du gentil et suave duo Là cidarem la tnanoé Le maître avait écrit déjà quatre fois ce duo, sans pouvoir satisfaire son acteur favori.— Cest très bien, lui disait Bassi ; j'en conviens, c'est (le la belle et bonne musique, iiKiis beaucoup trop niodulte. Songe que je dois séduire une jeune tille innocente et naïve; je ne ferai rien qui vaille, si je suis obligé de chercher, de saisir, d'assurer mes intonations. Vois l'effet que je produis toujours dans ce duo si simple, je pourrais dire si béle, de la Cosa rara , Pacfy mio caro spoi^o. Je suis (lésoié do repousser tes quatre éditions du même duo, mais, il le faut absolu* ment : aucune d'elles ne me convient »
Mozart se remet à l'œuvre, jette avec humeur la cinquième sur le papier, la porte à Bassi, qui l'examine, pendant que l'auteur irrité lui dit : — Je viens d'improviser une drogue, dont tu feras ce que tu voudras. C'est la dernière fois que je touche à ce duo maudit, eudiablé, sois-en persuadé, convaincu. Prends ma drogue ou laisse-la, peu m'importe. Si tu refuses, le duo va se noyer dans les ta ra ta ta du récitatif a il n'en restera pas vestige sur ma partitioUi Qu'en dis-tu, baryton demallieur?
— Ce que j'en dis I ce que j'en dis I... c'est que ta drogue me plaît, me ravit; ta drogue est charmante, merveilleuse,
sublime. C'est un bouquet de roses prihtanières, un diamant, une perle, un chef-d'œuvre de grâce et de suavité* ' Voilà ce qu'il me fallait, ce qu'il le fallait. Avec une telle mélodie, je séduirais, non pas une villageoise, mftié la pu«<
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celle (l'Ork^ans, l'abbesso de Lichtenlhal, que dis-jet l'im*péralrice Marie-Thérèse. Erviva il gran maestro I
Nozsari, Garcia, Lablache, dignes émules de Dassi, cotisultés par les musiciens illustres^ leur ont donné plus d'une fois des avis aussi précieux.
On sait que l'ouverture de Don Giovanni lut écrite pendant la nuit qui précéda l'exécution ei le triomphe de cet opéra dans la villè de Prague.
Mal monté, mal répété, mal joué, mal chanté, plus mal compris encore h Vienne, Don Giovanni fut totalement éclipsé par ÏAxur de Salieri, comme le Nozte di Fifjaiv l'avaient été par la Cosa tara de Martini. L'envieux Salieri présidait à GOtto double catastrophe ( Motert pouvait dire, avec le ministre de Néron :
La fameuse Locuste À fedoublé poUr moi ses soins olBcieut*
— Je laisse aux psychologues le soîfi de décider si le jour où Salieri triouipija publiquement de Mozart, fut le plus beau ou le plus cruel de sa vie. Il triomphait, à la vérité, grâce à l'ignorance des Viennois, à ses tidents de directeur qui venaient de rendre & peu près méconnaissable Fosuvre de son rival, et grâce au dévouement de ses subordonnés. Il devait ôtre content à tous ces égards; mais Salieri n'était pas seulement envieux, il était aussi grand musicien* 11 avait lu lÀ partition de Bon Gvmmvif et vous savez que les ouvrages qu*on Ut avec le plus d'attention, sont ceux de nos ennemis. De quelle désespérante admiration ne dut pas se remplir, à cette lecture, Tame d'un artiste encore plus ambitieux de Véritable gloire que de renommée I comme il dut se juger dans son for intérieur I que de serpents nouveaux s'agitèrent et sifflèrent dans la branche de laurier qu'on venait de poser sur sa tête!
» Malgré le fiasco de son opéra, qu'il semblait avoir prévu, auquel du moins il se résignait avec beaucoup de calme» Mozarti sans doute plus heureux que son vainqueur, aug<r
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mentait sa parlition de quelques numéros chefs-d'œuvre. Quatre pièces y furent ajoutées à Ja demande des chanteurs devienne. » Alexandre Oumbicheff, Nouvelle Biographie de
Moiartt Mofcouyl843, trois Tolnmet in-S.
Apràs celte disgrâce^ on parlait de Don Gùmamii dans une assemblée nombreuse où figuraient Haydn et les priDcipaux
connaisseurs de Vienne. Tout le monde s'accordait à dire que c'était une œuvre très estimable, d'une imagination riche el brillante ; mais aussi tout le monde y trouvait à reprendre. L'illustre Haydn écoutait la discussion » gardant un silence complet. On lui demanda son avis. — Jene me crois pas en élat de juger en cette dispute , dit-il ; tout ce que je sais et puis vous affirmer, c'est que Mozart est le plus grand compositeur de notre époque. »
Un peintre, voulant fUiUor Gimarosa, lui dit qu'il le regardait comme supérieur à Moi^ar t. — Moi, monsieur! quedinezvous au musicien qui viendrait vous assurer que vous êtes supérieur à Raphaël ? »
— Do7i Giovanni t disait Mozart, n'a pas été composé pour le public de Vienne» il convenait mieux à celui de Prague; mais, au fond, je ne l'ai fait que pour moi. *
Righini (Vincent) , de Bologne, avait fait représenter» en 1779, sur ce mt-me tliLàtic de IM ague, son opéra de Don CAûmnni ossia il Conviiato di pietra. C'est à cause de l'exhibition récente de ce drame» dont la primitive annonce avait été changée, que Mozart produisit le sien avec un titre différent: // Dissolut/) punito. Plus tard on lui rendit celui de Don Gî(h «anni, sous lequel il est aujourd'hui connu généralement. Vaccaj» Bellini, traitant» après Zingarelli, le sujet de AmMoe GiulieUa, ont employé le même artifice en intitulant leurs opéras Giuiictta e lioïiieo, i CapuleUied i Montecchi, Ce dernier titre est long et ditîus, je conseillais à Bellini de se distinguer eu disant RolieUa e Giumeo^ la combinaison était nouvelle.
H^^* Campi (Antonia) prit le rôle de donna Anna lors de la mise en schm de Don Giumnniy a Vienne, en 1788 Mozart 4^rrivit pour elle» à cette occasion» le bel air en fa du second
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acte : Non mi dir, bel iM mto. — Ce rôle , adapté merveilleusemeot à sa voix puissante , au caractère cxpressir et passionné du chant de cette virtuose , fit sa r<^pula(ion. Trente-
qualre ans après, en 1821, à Varsovie, M"" Campi remplit le rôle d'Araenaide du Tancredi de Rossini , d*une manière si brillante t que Tempereur Alexandre lui fit présent d'une bague en diamants. Un prodige de cette espèce s*esf renouirelé naguère. La donna Anna par excellence de notre Théàtre-Ilalien, en 1829, vient de reparaître îi Londres, en 1851, sous les traits de la séduisante Zeriina; elle n'a pas été moins fêtée et moins applaudie.
Avant d'entrer dans quelques détails sur la mise en scène de Don Giovanni an Théâtre-Italien de Paris, je dois citer, pour mémoire seulement, le gâchis que TAcadémie impériale de Musique avait offert au public le 30 fructidor an xiii de la république, 17 septembre 1805. Ce Don Juan défiguré fut longtemps applaudi, (ant il est difficile d'enlever à Mozart tout le charme de sa musique I
Don Gtomnm se montre enfin sur notre scène italienne le 2 septembre 1811. En voici la distribution :
Don Giovanni, Tacchinardi, ténor, belle voix, chanteurexcelleut» beaucoup de verve et d'agilité; mais infiniment laid» gros et court comme une botte forte. 11 réussit malgré ces désavantages. Taschinardi est le père de M"* Persiani.
Don Ottavio, Crivelli, voix suave» large et d*uue grande puissance, beau chanteur.
tepornOo^ Barilli, peu de voix, bouffe excellent.
■lafetio, Poi lu , premlcre basse, voix mordante et très sonore y le meilleur Masetto que j'aie entendu.
n GooMMBdftioK^ Angrisani» la meilletire statue que j'aie entendue; bonne voix iàisant ressortir un rôle essentiel» depuis lors sacrifié trop souvent.
Donna Anna, M'*'' BariUi» cantatrico admirable, beaucoup de charme» d'élégance; mais n'ayant pas toute l'énergie que réclame le personnage représenté.
REPRISE £M
• Don CKoèaanî, Garcia, ténor, prodige, type de don Juan, pour moi qui n*ai pu voir fiassi dans ce rôle.
LaportUo» Peilegrioi » charmanL — Ma^tio, Graziaiii , boa comique.
DmuiA AmiA, M"« RonzUde Begnis, très bien.
Zeriina, M™*' Maiiiviolle-Fodor, diamant, perle, merveille à nulle autre seconde; la meilleure Zerline qu'on puisse imaginer.
te chef-d'œuvre de Mozart reste à la scène, et reparait en 1821-24-26-28-29. En celte dernière année, nous voyons:
Donina Anna, M*^' Soutagi prodigieuse, la meilleure de toutes nos donna Anna.
Sérlina, M'"*' Malil)ran, charmante.
iBlvira, M"" Sabine Heine feltor, bien.
ttporeUoy Santini» voix étendue, arrivant sans effort à Yui grave ; comique trop vulgaîre-
1831. Donna Aniia, M'"^ Méric-Ldlandc.
ZeéUna, M"* Malibran.
fito«. M""* Tadolini, la meilleure dé toutes nos Ëhites.
1832. lionOiovMnty Lablache. te rôle, jusqu'alors chanté
par des ténors, sur notre scène , rentre dans le domaine de la basse pnur n'en plus sortir.
l%2k. i><» GiovamiH TamburluL
Ihm OitaWe» Rubîoi| merveille.
Leporeiio, Lablache, merveille.
Donna Anna, M"» GHsi (Gîulia).
1847. Goletiit Mario, Lablache, Tagliaficoi M"** Grisi, Persiam, Corbari.
Quelquefois, dans mes rêveries Msicalés, évocplatit mes
souvetiirs, je me compose une réunlôn de virtuoses , ét toe • fais exécuter Don Giamnni par Garria, Rubini, Lablacbe, Porto, Angrisani, et M""*' Sontag, Mainvielle-Fodor et Ta*
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(lolini. Je puis vous assurer que tout marche bien, l'enseiDbte est très satisfaisant.
Quoique le rôle de don Giorftnni ait été disposé pai* Vftuteur pour une voix de baryton, les ténors, tels que Tacchinardi, Garcia, qui l'ont adopté, se sont fait applaudir, à Paris, avec plus de franchise et de tiTacité que les barytons ou basses. Ces deftiièrs se conformaient pourtant mx Ifttentions de Mozart, tandis que les autres étaient obligés d'élever d'un ton et môme d'une tierce Fin chlian dal tino, et de pointer uaeiûfinité de passages dans les ensembles. J'en avais fait robsènration y et n'hésitai point à Confier ce rôle à Ifourrit (Adolphe), lors de la mise en scène de Don Juan h TAcadémio royale de Musique en 1834. Je transposai le duo Là ci darem iê mnti d'un demi-ton à Taigu ; l'air Fkk cKhUm dal vim fut éleré d'une quarte. Nourrit, qui l'avait chanté d'abord en r<f, tlnit |iar le dire en wi 6^mo/, et je pointai les passages trop graves des ensembles. On se souvient du succès immense (le Nourrit dans ce rôle de don Juan, le plus beau de son répertoire^ et celui qili fit le plus d'honlieur à cet excellent chanteur dramatique. Comme Loporello, je vous donnorni le catalogue des illustres que nous avions pu réunir })oui' l'eiécution du chef-d'œuvre des chefs-d'œUvre. Cette liste TOUS fera juger de l'opulence merveilleuse de ilotre Académie royale de Musique en 1834.
Dwa Jwmt Adolphe Nourrit.
Don Oitavio» LafoUt
tnpnt^Of Levasseur.
Matetioy Dabadie. ^
u Goomaiideiir, Dérivis (Prospor).
Dnuia Amia, Falcon.
twKne, M"' Damoreau.
Blrtre, Ji»*» QraS-DofUS*
Lbrsde fnon début au Journal du Débais $ on m'attaquait
de tous cotés ; dans le journal mômet je trouvais des ajila-
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gonistes. Dans un long article dirigé contre ma doctrine, alors Tîvement accusée d'hérésie, HofiTman disait» à propos
de Mozart et de son école : — La musique savante veut toujours son harmonie pleine, soit qu'elle fasse parler Colombine ou Pierrot, soit qu'elle accompagne le grand-^prétre Joad. » Je lui répondis : On voit bien que ce paragraphe est écrit pour égayer des lecteurs qu'il était difficile de persuader. Ecoutez rintroiluction ûe Don Juan, le serment d'Ottavio et le duo véhément qui le suit; écoutez l'air d'Anna, Or sai ehi tcmn; défendez-vous s*ii se peut d'un frémissement de terreur lorsque la statue- impose alence à la joie criminelle de don Juan, ou quand elle vient le sommer de tenir la parole donnée. Pensez-vous que le son rauque des trombones, les ondulations tumultueuses des violons, le tmiy/ib des violes, le roulement des tioi* baies, les sanglots des flûtes et des hautbois, le terrible éclat de la trombe infernale, soient bien assortis au caractère des personnages? Pensez- vous que ce cortège harmonique donné par l'enchanteur Mozart à la voix solennelle du Commandeur, annonce assez bien que Tablme va s'ouvrir pour livrer le meurtrier aux esprits de ténèbres ? Trouvezvous que les fragments ici rappelés à votre souveair aient tous la mr-mo physionomie?
» On peut me reprocher, il est vrai, que tout cela ressemble furieusement au chœur de la noce villageoise, au duo Là d darm ia mano^ aux airs de Zerlina qui sont d'une simplicité virginale, aux iuillantes enlrées de don Juan, à l'air qui peint sa folle ivresse avec tant d'énergie. Comme je ne me sens pas assez fort pour défendre Mozart contre de telles objections, je réclamerai pour lui toute l'indulgence des hommes de lettres ; il a si bien réussi dans les autres parties de son opéra, qu'il est juste de lui pardonner ces petites erreurs. XXX, Râjpome à M. Hoffinaa, JoumeU de» Débats du âi avril 1821.
— * Il faut chanter ou déclamer : si le chant n'est qu'une
psalmodie monotone, un récit purement oratoire et sylla-
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ï i(jue, il vaut bien mieux abandonner la musique pour revenir à l'art des Talma, des Moié , qui monlre plus de vérilé dans ses détails , quoiqu'une tragédie renferme autaat d'absurdités qu'un opéra. Ce n'est pas la Térifë, mais une res^ serablance embellie que nous demandons aux arts; c'est à donner mieux que la nature, que l'art s'engage en Timilant. Pour cela, tous les arts font une espèce de pacte avec l'ame et les sens qu'ils affectent ; ce pacte consiste à réclamer des licences, à promettre des plaisirs qu'ils ne donneraient pas sans ces heureuses licences.
» SaciiODS pfOUter de la liberté qui nous est accordée : parlons en musique puisque c'est le langage de l'opéra, mais gardons*nous de retenir cet art divin dans les bornes étroites assignées au récit oratoire. Déclamons la phrase poétique, mais que ce soit toujours musicalement, comme l'a fait l'ingénieux auteur de Don Juan, Écoutez Lcporello lisant sou catalogue et mêlant de malignes réflexions à cette lecture. Que de finesse, que d^esprit dans cet air merveilleux 1 Que de richesses étalées dans l'orchestre pour nous iaiio supporter l'aridité du simple débit ! Voi sapeie quel che fa. Où trouvera-t-on une expression plus vraie de rironie, une diction plus juste?
» Rossini sacrifie parfois la déclamation au rhytbme et force les mots à suivre le dessin marqué par la phrase musicale. Ce maître a pourtant des morceaux tels que La calunnia^ Miei rampoUi, Un te^reOod'imifartonjsa, qui sont parfaitement déclamés. XXX /ounua de» Débais, * ^^vrii im
Bien qu'il ne s^élevât qu'à quelques pieds de terre, Hasao était peut-être on bomme à caractère; Il ne le monlraU pas, n'en ayant pas besdn. Sa peiite médaiUe aanonçail un bon coin. 11 était très bien pris : — on eût dît que sa mère L'avait fait tout peiii pour le foire avec soin.
Il était indotent et très opiniâtre ;
Bien cambré^ bien lavé, le visage olivâtre.
Des mains de patricien^ — Taspeci fier et nerveus.
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La barbe ei les soui'cils uvs noirs, — un C()r|)i d'albâlre. Ce qu'il avait de beau, suriout, c'éiaii les yeux. Je ne vous dirai pas un moi de ses cheveux;
C'est une vanité qu'où rase en Tariarie. Ce pays-là pourtant n'était sa pairie. H était renégat, — Français de nation; — Riche aujourd'hui, jadis chevalier d'industrie» Il avait dans la mer je lé coninie un baîlloa Son titre^ sa famille et sa religion.
Il était très joyeux, et pourtant très maussade. Détestable voisin, — excellent camarade. , Exlrènn^menl ftilile, — et pourtant Irt^s posé. liaii^K aient naïf, — et pourtant irès blasé. Hon ihiement sincère, — et pourlaol très roflé* Vous souvieui-ii> lecveur^ de cette sérénude
Que don Juan déguisé chante sous un baicoo? — Une mélancolique et pileuse chanson, Respirant la douleur» l*amour et la tristesse. Mais raccompagnement parle d'uu autre ton. Comme il est vif, joyeux 1 avec quelle prestesse Il sautille! — On dirait que la chanson caresse
El couvre de langueur le perfide iostrumeot ;
Tandis que l'air moqueur de l'aocompagnenient
Tourne en dérision la chanson elle-même,
£t semble la railler d'aller si tristement.
Tout cela cependant fait un plaisir extrême.
C'est que tout en est mi,— c'est qu'on trompe et qu'on aimst
C'est qu'on pleure en riant; ^c'eit qu'on est innocent
Et coupable à la fds; — c'est qu'on se croit parjure
Lorsqu'on n'est qu'abusé; — c'est qu'on verse le sang
Avec des mains sans tache, et que notre nature
A de mal et de bien pétri sa créature :
Tel est le monde, hélas! et tel éuit Hassan,
ÂLFHËD DE Mussrr, unSpeclaok dam m fauteuiU, H amoM» «mit oriental, $XkXM.
A cette observation spirituelle et juste, h cette curieuse analyse de la sérénade charmaote de Don Juan , te musicien
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ajoutera que l'accompagaemeût n'est pciâ seul à se moquer des langueurs mnoureuses du tartufe galant* I^a prélude aussi présente son harmonie sous un laux jour. Dàs sa troisième mesure il est en so/, et Vut dièse sonne toujours, commesi le ton de ré n'était pas al)anilonné, dumoment où la basse a déterminé la transition en frappant la quatrième note du ton» Le «)/ i la basse» Vui dièse à la mélodie, offrent m même temps à roreille étonnée le sentiment de deuip modes bien distincts. Celle opposilion singulière, ce doute musical est un trait d'esprit, de génie peut-être. Les ranz dc^ vadies cornés par les bergers suisses font remarquer la même incerlUude au regard de la tonalité. Rossmi Ta saisie et reproduite heureusement dans Tair de GmllamM TeU , que chante
Arnold : Amis , amiSy secondez ma vaillance. Ces trois derniers
mots âout modulés à la manière d^es ranz des vaciies, le /a dièt» se promepant sur un accord en u$ nu^eur,
— Le brillant succès que i>eii Jmn vjent d'obtenir à sa reprise prouve que les dilettantes ne sont pas aussi exclusif qu'on voudrait le faire penser. S'ils aiment passionnément iiossinii ils adorent Mozart, et n'ont jamais cessé de rendre au prince des piusiciens les hommages qui lui sont dus,
9 Don htan est sans contredit le chef-d'œuvre de la scène lyrique. Si Mozart n'avait pas produit la Clémence âe TUm^ les Nœes de Figaro, la Flûte enchantée, ce Dmi Juan lui suffirai! pour mériter et tenir la première place parmi les musiciens qui, dans tous les temps, ont excellé dans chacun des quatre genres. La tragédie, le drame, la comédie, l'opéra bouffon, tout se rencontre dans celle adiaiiable composition. La musique ne saurait s'élever plus haut, et réunir avec autant de bonheur la force dramatique et l'enjouement. L'esprit surtout» cet esprit que bien des gens recherchent avec tant de soin et si peu de succès , étincelle à toutes les pages de i>oi» Juan. L'esprit de Mozart est franc comme celui de Molière et purge de tous ces petits moyens, ressource misérable et trop ordinaire des musiciens qui visent à la finesse. Ou a souvent nùwnné sur eette matière, et Mozart, que ses rivaux
et ses émules avaient déjà placé bien au-dessus de tous les compositeurs dramatiques, ii*a jamais été mis sur les raags
comme musicien spirituel. Est-ce parce qu'il écrivait sur : des paroles italiennes ou sur des livrets allemands? Cela ne devait pas arrêter nos littérateurs ; un traité sur l'Ëpopée • embrasse également la Hmriaàê et Jérusaim déiwrée^ lalMr siade et îe Paradis perdu; le poème romantique de Klopstock aurait aussi droit au concours. On se reslreindrait trop eu bornant son examen à ta Pucelk de Chapelain , au Mom tamé de Saint-Amand .
» Le seul air Je Leporelio, Madaminat il cataloqo èquestOy | renferme toutes les beautés deia musique théâtrale. D'abord un simple débit tel que les paroles Texigent» Torchestre occupe l'attention de la manière la plus agréable pendant la lecture du catalogue; viennent ensuite les détails et les réflexions du malin serviteur; la musique les rend encore pi us piquantes par son expression pittoresque» ses réticences, ses images variées, ses finesses incisives ou délicates ; c'est le tableau le plus parfait qu'ait jamais produit le génie d'un musicien. 11 ne doit point son etfet extraordinaire aux prestiges de Tart» à ces combinaisons de sonorité, de vigueur et de mouvement qui préparent l'enthousiasme, entraînent l'admiration, arrachent les applaudissements. Le maître a renoncé pour cette fois à des moyens qui conduisent trop aisément à la victoire; que dis-je? il a pris une route opposée : sa progression est décroissante, et le paisible menuet anâmie grazioso succède à Tair de mouvement.
» Je ne parlerai point de toutes les belles ciioses que l'on rencontredans ce chef-d'œuvre de Mozart. Je ne dirai rien de Là d darm tomonci, duo ravissant resté sans imitation comme il était sans modèle. Les vers d'Ovide, la prose de Rousseau parlent-ils aussi \ivemenlàrame que la musique deMozaii« et jamais poète exprimera-t-il mieux la passion que le farfoAUme amoroso disant : Nm so pvè cota son, casa fauoeio ? Les deux finales de Don Juan ont reçu de justes tributs d'admiration; le pri^mier surtout produit un effet qu'il est imposâi-
ble de décrire. Que d'éclat dans la symphonie qui vient annoncer don JuanI quelle délicatesse extrême dans le duo
qu'il chante avec Zerline î que de charme et de mélodie dans le trio des masques 1 La contredanse pourrait-eile avoir plus de grâce et plus de folie? le menuet plus de franchise? Et celte péroraison sublime I c'est ici que l'on peut appliquer à Mozart ce vers d'un tragique :
Et mon soDge a ûni par un coup de loonerre.
Quel finale ! quelle mine éblouissante et féconde ! que de fois on est venu puiser dans ce trésor I comme on Ta pillé I croyez-Yous qu'il en soit moins riche ? Non, le génie est un flambeau; le génie donne sa flamme sans la perdre.
» Fin cK han dcU tino a fait tant de plaisir que le public a désiré l'entendre une secuiidc fois, comme à Tordinaire. Garcia le chante avec autant de vivacité que de verve. Celle ardeur, cette fougue musicale ne lui fait pas négliger son exécution et ralentir la mesure sur aucun pbînt; il sait se ménager a propos afin de préparer, d'assurer ses rentrées. Chanteur adroit, subtil et puissant, il nous donne des trilles bien battus, des tenues bien fermes au moment où il aurait le droit de paraître essoufflé. Cet air est d'une rapidité sans égale, il est syllabique, il se dérobe à l'attention, et si l'on veut le suivre il faut voler avec lui. » XXX Journal des Débats^
Chronique musical a d u G décembre 1823.
Dans une représentation de Dun Giovanni que la famille Garcia donnait à New-Yorlc» en 1825» le chœur, Torchestre, les acteurs subalternes, américains, naturels du pa} s et tant
soit peu sauvages, se troublèrent de le Ile sorte que la strelle du premier finale tourna subiteiiieiit au charivari. Garcia s'etfor(;ait en vain de ramener Tordre, de rétablir la mesure, l'ensemble et l'intonation ; sa troupe indisciplinée avait pris le mors aux dents et ne pouvait sentir la bride ni Féperon; chacun vociférait, hurlait aubasard; c'éluicnL les fureurs })izarres, les dissonantes clameurs des noirs habitants du désert, une etfroyable cacophonie* Tout à coup Garcia, Tépée
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à la main, abandonnant son rôle de don Giovanni pours'em*
parer de celui de chef de musique, s'avance jusqu'à la rampe, et s'écrie : — C'est une iiilamie, un crime de lacérer ainsi le cheM'œuvre de Mozart; arrêtez, arrêtez l paix-là 1 silence I à Yos places» et recommençons. »
Ce quos ego, qu'une voix tonnante lançait, remit tout le monde au port d'armes. Le silence rétabli dans les rangs, chacun reprit le poste qu'il occupait avant la mêlée générale; recommencé, conduit avec plus d'attention et de soin, le ' finale arriva jusqu'à sa dernière mesure sans encombre apparent ; et le public salua celle revanche prise à l'instant môme de la déroute, par des applaudissements unanimes, des transports d'enthousiasme, adressés à l'armée chantante, sonnante, et surtout à son brave et prudent général.
Dans Olelh, Garcia, ses filles Mariette, Pauline, son fils Manuel ito, M"* Garcia, secondés par quelques beaux- frères et cuusms, représentaient Otello, Desdemona, Yago, la conlidente, Rodrîgo, Ëlmiro; c*est ainsi que ces troubadours illustres voyageaient en famille dans les Deux Amériques.
La scène de l'invitation a fait rire plus qu'à l'ordinaire : il ucchio buffonnissiino, qui se tient mieux à table qu'à cheval, s'est empressé de descendre de sa mouture afin d'arriver plus tôt chez son amphitryon. La toile de fond n'était pas descendue sur le groupe de marbre» que la statue avait déjà quitté son poste. Toute l'assistance a ri : je ne crois pas que Ton ait trouvé cette lulraitc ridicule. La statue n'arrive point à cheval dans la salie du banquet; il faut donc qu'elle se désarçonne pour s'acheminer vers les lieux où l'on soupe.
» Une autre circonstance est venue égayer une scène plus sérieuse encore. Lorsque lesdiables armés de leurs torches sont sortis de l'enfer pour préluder aux tourmeiila du libertin incorrigible : on pensait que ce malheureux était abandonné de tout le monde, et qu'une fois entre les mains de Satan et de ses suppôts, auoune voix ne priait pour lui. La tendresse filiale s'est churgt''e de ce soin pieux: M^'Malîbran (Zerlina), qui depuis une heure avait quitté la scène, était venue se
p)a(^r parmi les spectateurs, et de sa loge, lrè»-rapprochée du l|iéiilre,eîlo a prié mcsbieurs les lulius de prendre garde à cq qu'ils iaisaienl, et de traiter son père avec toute la douceur 0t les méaagemeatsque lasiluatioa pouvait permettre. Idevikt idmt 7 décembre 18».
Cette Semirmide, cette MatUd$ dont les représentations élaieutsi [leu suivies, ce Darbiere que Ton négligeait parce qu'on ne pouvait y eutcadre avec plaisir que des variations exécutées avec un instrument vooai d'une délicatesse, d'une agilité merveilleuses, ce Don Gùmimi reçu d'abord avec une froideur, une incerlilude dont les diletlanles ont déjà fourni plus d'un exemple, tout cela devient admirable, ravissant; oa se presse, on s'étouffe parce qu'une des cantatrices favorites (M"* Sontag) est sur le point de nous quitter. On prodigue rargeul, on paie triple i)0ur avoir exactement ce que le directeur oUVait depuis trois mois aux prix urdinaiie». Le public a plus d'un Irait do ressemblance avec Derneville, personnage nie ia jolie comédie que l'on joue au théâtre de Madame; ce mari ne songe à donner des diamants à sa femme que lorsqu'il voit qu'elle fait ses préparatifs pour lui être infidèle; il se ravise au moment où la sensible Caroline va s'embarquer pour le pays des illusions amoureuses*
» Deux représentations de Tancredi nous ont montré Hl"^ Malibran à coté de M"* Sontag. Il est vrai que ces deux virtuoses paraissent aussi dans Don Giovanni, mais d'une manière qui présente moins d'intérêt. La fdle du Commandeur nè concerte point avec la jeune iiancée; les deux rôles sont beaux, mais leur isolement respectif ne permet pas de jouirducharme délicieux, de TefTet magique produit par la réunion de deux voix admirables qu'une même intelligence semble conduire. Je n'ai jamais rien entendu de plus parfait, en exécution, que les duos cliantés par M'"'' Sontag et Mali bran. D'abord, les deux instruments s'accordent à mer-» veille : leur timbre, diversement caractérisé, sans offrir aucune disparate, permet de suivre les deux parties quand eUes s§ crQiseat. Je les compaverais à U ilùle cuncertaul avec
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la clarinette, si ces instruments, mis en jeu par les plus habiles virtuoses, pouvaient donner une idée des acceats^grap cieux et pathétiques des deux cantatrices. Toutes les nuances d'expression, tous les effets d'harmonie et de vocalisation, de douceur et d'énergie, de vitesse ou de lenteur, sont calculés et rendus avec une exactitude inconcevable, et cette exactitude est produite par le sentiment de la musique, et n'a rien qui puisse faire présumer qu'un semblable langage soit réglé par des blanches et des noires, des soupirs et des pauses, et qu'il y ait dans le voisinage un chef d'orchestre qui batte la mesure. C'est un orgue expressif .touché par une seule main.
» Je ne sais pas jusqu'à quel point les partisans deM** Mali bran et ceux de AP'" Sontag peuvent s'être rapprochés dans ces derniers jours solennels, et si l'on a remarqué des conversions de part et d'autre* Je n'assistais point à la distri« bution des couronnes et des bouquets, je n'ai pu juger de la sincérité des hommages réciproques adressés par cbacauede ces dames à sa contre- partie» si toutefois on peut se fier aux protestations faites en scène par des actrices si bien exercées à l'expression des sentiments qu'elles n'éprouvent point; et pourlanl je ne crains pas d'affirmer qu'il n'existe aucune rivalité de talent et de voix entre M^'' Sontag et M"" Malihran. On dira que leur emploi n'est pas le même» qu'elles suivent une route différente. Est-ce une raison suffisante? Un ténor n*a-t-il jamais disputé la faveur du public à sou camarade le baryton 2
T» Lavater a cru pouvoir connaître le caractère des personnes, sur l'inspection de leur physionomie et même de
leur écriture. Un duo chanté par deux virtuoses est un diagnostic plus certain. Cette fraternité musicalOt cet accord toujours parfait» cette union constante de deux voix qui se soutiennent mutuellement, cette prévoyante réciprocité dè services, ne peuvent exister qu'enlre deux personnes qui travaillent eusemble» et l'amitié prépare ainsi les succès du talent. Hais n'a-t-on vu jamais un chanteur sacrifier Vefki d*un duo, susciter, amener des accrocsi renvoyer la balle
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arec perfidie et faire tomber son rival dans le pi^.cre, pour se relever lui-même dans une cavatine victorieuse? Perdre un œil n'est rien, si l'on crève les deux yeux du voisin ; cette eompBDsation offre trop d'avantages pour ne pas consoler
bien des gens.
» Je ne parlerai point des transports, de Tenthousiasme» du ravissement que les dilettantes ont fait éclater à ces dernières représentations. C'était , comme disent les Italiens,
un véritable fanatisme, et cept iniantune dame trouvait que le public était froid envers M"* Sontag. — Pourtant rien ne manque à son triomphe ; on jette des bouquets, des couronnes. .... — La belle chose 1 cela s'est toujours fait ; on devrait jeter les banquelles sur le théâtre; il faut se montrer inventif en trouvant des moyens nouveaux. » Idem, ideni, <9 janvier 1830.
-Un opéra qui, depuis quarante-cinq ans, a paru
sur la scène et s'est fait jour h travers les niKiucs de l'iguoraoce et de la prévention ; qui, lerme comme un roc au milieu des tempêtes et des révolutions de la scène lyrique, a va les systèmes se succéder tour à tour, et la mélodie, immolée sans pillé comme sans remords aux fureurs de Torcbestre, reparaître ensuite aussi brillante et plus ornée après avoir soumis ce rival redoutable, un opéra que Tavalanche rossinienne a respecté, doit être nn chef-d'œuvre, une merveille de Vart. Don Giovanni, mis au monde en 1787, est venu jusqu'à nous; l'épreuve la plus dangereuse est lajie, et c'est peu lui promettre que d'assurer pour cent ans son existence théâtrale.
» Lorsqu'on entend de la musique du siècle dernier, que dis-je, de l'an X de la république, on est tout disposé, tout prêt à faire des concessions, en disant : — C'était la mode alors, ses défauts sont ceux de rëpor{ue, sachons les tolérer* pour applaudir de belles choses, y) Mais à l'égard de Don Gioxmni et des autres prodiges créés par Mozan, il faut tenir un autre langage. Si Ton veut bien se reporter au temps où cet enchanteur écrivait, le mérite de l'autour et de l'ouvrage va
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paraître plus grrand enroio. Os tours de mélodio dont nous adtBiroûsi'élcgance et la régularité, ces arlificesd'haraiODie» ces jeux d*orchestre d*UDe originalité piquante, cetté manière de grouper les instruments en appropriant letii*s tôit à reflet dramati(pio, coUc clarté ravissante quelfes explosiojis du chœur et de l'orchestre ne troublent jamais, celte vigueur, cette inépuisable tariété de dessihs, toutes ces merveilles étaletit des créations. G*est dans sa tête qde Mozat*t les a trouvées; on a pu rimiter et ses adroits successeurs ont usé largement des avantages de leur posilioû. Mozart D*a consulté que son génie; ses devanciers et des tontemporains, ■qu'il avait d'abord imités dans ses premiers otivrages, ne lui présenfaienl aucun type qu'il ju£?e?\l dii^nc dï'tre reproduit. Le géant de Dm Giovanni quitta bientôt la roule que le bambin auteur de Lucio Silla, de Mitridaiet avait suivie; il lui fallait d'antres armes pour conquérir le monde itiusical ; Mozart les devina, les forgea de sa propre main.
To Si le public se porte en foule aux re[)résentâlions de Don Giommh ce n'est point pour satisfaire aut devoirs qu'impose une vieille admiration, et pour apporter encore un tribut au pied de l'idole si longtemps adorée. Lorsqu'il s'agit des jeux de la scène, le devoir n'est rien, c'est le plaisir seul qui rassemble lés amateurs dans une salle de spectacle ; et quand les chefs*d'œuvre de Mozart sont bien exécutés, on est sûr de ne pas manquer le but. » /dem, idem,
15 février 1831.
— 11 fallait un piédestal digne de la statue» un musée où le sublime tableau de Mozart vtnt s'offrir à l'admiration publique avec la pompe, l'ët kit qu'il ri elainait en vain depuis si longtemps. L'Opéra de Paris vient d'ouvrir sou théâtre à Don Juan^ et le colosse 7 est entré tout entier» sa voix formi^ dable a sonné dans cette vaste enceinte, son brillant cortège a dcUlé pour la ]iromicTe fols devant la foule des amateurs, Donner à ce prodige musical la puissance d'exécution qu'on lui avait refusée jusqu'à ce jour, montrer ce DonJmtn tel que Mozart l'avait conçu, tel que Hoffmann l'avait révé» le dotef
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si libéralement des richesses de la peinture, des S(^diic(ions de la danse et des prestiges du s{)ecla(:le, était encore une I œuvre d'art et de déTouement. Le succès a passé toutes les I espérances. Le finale du sedond acte électrisaît rassemblée» ! on se levait sur les banquettes, on poussait des cris d admiration, les scènes terribles du donouornent ont produit la plus vive impression, les applaudissements ont éclaté dans \ toute la salle à chaque morceau brillant^ et les matctues dliilftnté, le silefice profond, imposant de l'assemblée ihdl-* quaient tour à tour qu'elle se plaisait aux scènes joyeuses du drame, ou que la statue la tenait sous sa magique influence* » Tout ce que la tri^édie a de plus effrayant, le meurtre, tes apparitions fantastiques ; tout ce que la comédie a de plus facétieux, tous les contrastes que le musicien sollicite se rencontrent ingénieusement combinés dans le livret de JJm /iKHi, cbef-d*€BtiT^ du livret d'opt^ra, comme la musique de cet ouvrage est le chef-d'œuvre de la partition dramatique. Les traducteurs l'ont fidèlement suivi en adoptant les idées 1 Hoffmann qui fait donna Anna amoureuse de son ravisseur^ donna Anna meurt de douleur ou 8*empoisoiine et son ca^ davre offert aux re^^ards du coupal)le, le convoi de l'infortunée défdant sous ses yeux avec les ombres des victimes qu'il a faites sont le prélude borrible des supplices qtii lui sont réservés èn enfer. Je ne parlerai point du sujet de la pièce, je Tai fait connaîtra en indiquant les nuances légères introduites par les auteurs français dans le livret italien potir arhver à la donnée d'Hoifmann et motiver le spectacle fantastique du dénouement. Lèur traduction est etcellenfet irréprochable au regard do la musique; dans les sci*nes de rédialif simple, ils ont écrit sans contrainte, et le charme de leur poé»e> la fraicbeur des idées, se sont lait jour à travers le voile mélodique. La scène de séduction entre Zerline et don Juan, et plusieurs autres ont été rci/iarquées et saluées par des témoignages unanimes d'apfirobation. Le sublime récitatif d'Anna, l'air brillant de folie de don Juan» les couplets de la sérénade» la scène du repas doivent 6tre
mis en première ligne. Les traducteurs travaillaient sur un admirable canevas, c'est avec talent qu'ils Font brodé.
» Au premier acte le rideau se lève sur une rue de Burgos, rhotel du Commandeur est en partie vu de face, et l'œil pénètre jusque dans la cour à travers les portiques. Ce d^r charmant, présenté d'abord pendant la nuit, revient ensuite vers la fin du premier acte et paraît au grand jour. Comme les eifets de lumière ne sont pas les mêmes dans l'une et Taulre position, que les ombres ont bien plus de vigueur pendant la nuit, on a fait ce décora deux éditions, c'est absolument le même dessin reproduit sur d'autres toiles avec des teintes différentes. Certes» on ne saurait donner plus de soins à la recbercbe de la vérité, c'est faire en deux laçons un tlième que d'aulres se contenteraient d'ébaucher d'une seule manière. L'idée et l'exécution de ce tableau si remarquable appartiennent à M. Desplécbins. Un riant paysage succède a la rue de Burgos; on voit ensuite le parc de don Juan et son magniiique château ; des orchestres intérieurs appellent les danseurs au bal. lis arriventen foule et montent le perron, seigneurs et paysannes» dames et cbevaliers; des groupes de masques précèdent et suivent les trois masques dont la venue doit troubler la fête du châtelain don Juan. Ces masques peuvent garder l'incognito, se perdre dans la mêlée. Jusqu'à ce jour on nous les avait plantés avec leurs noires enveloppes au milieu d'une troupe de paysans ; seuls ils étaient en domino, avec de curieux bérets à plumes blanches, parmi des villageois. Ce décor, dout l'eûet d'optique est surprenant, où Ton admire une allée qui fuit au loin, et dont les arbres, frappés par le soleil d'Espagne, sont d'une transparence, d'une légèreté parf;iite, est l'œuvre de M. Cicéri.
La salle de bal, somptueuse, magnifique, avec ses trois orcbestres placés dans des tribunes, une autre rue de Qurgos, où Ton voit la maison d'Elvire, un enclos formé par des ruines mauresques, effet de nuit fort ingénieux, viennent tour à tour charmer les yeux du spectateur. La chambre d'Anna, tendue en noir, où l'on remarque le portrait du
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Commandeur, est d'un beau laractère; les ornements, les meubles, tout est en harmonie avec ce séjour de douleur et de deuil Nous la quittons pour un lieu plus triste encore, le cimetière. Le monument du Commandeur est sur les premiers plans, il occupe toute la scène; la statue s'y montre sous un dùDie de marbre, et tient son rang de personnage principal. Une enceinte circulaire de tombeaux, gisants sous des arcades, ferme le théâtre de tous les cotés, et de longs cyprès, des obélisques funèbres se dessinent à l'horizon, sous un ciel dont la lune a bruin i'azui. Le public n'a pu retenir ses transports d'admiration en voyant ce tableau magique se développer à ses yeux« Jamais scène d'opéra ne fut écoutée avec plus d'intérêt et d'attention; on regardait, on écoulait avec passion : tous les spectateurs étaient penchés vers le théâtre.*
» Cette statue n*est point un acteur sur lequel on a jeté quelques aunes de flanelle pour en faire un homme blanc. Dérivis est vétu de pierre, comme un chevaher est bardé de fer, et cette cuirasse de marbre qu'il porte sur son piédestal et dont l'effet est calculé, modelé pour la hauteur du tombeau, n'est pas la même qu'il nous montre dans le salon de don Juan. Puisque la statue arrive sous nos yeux elle doit prendre d'autres formes, le Napoléon de bronze ne saurait (^ire placé plus bas que le faîte de sa colonne. Où trouver une telle perfection dans les grandes choses comme dans les détails les plus petits, si ce n'est à l'Opéra de Paris? Tous les chevaliers qui reposent autour du Commandeur sont représentés par des statues en ronde bosse, et de chaque point de la salle on les voit diversement éclairés par les rayons de la lune. Ce décor superbe est de M. Feuchères à qui nous devons encore la chambre d'Anna.
La salle de marbre où l'on sert le banquet de don Juan, Sfiîle à man^zer caractérisée par ses sculptures, la table resplendissante de lumières, couverte de vaisselle où les mets les plus exquis se succèdent avec rapidité, apportés par vingt serviteurs, et déposés par doux jolis pages galamment
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ajustés, des danseuses formaDt des groupes yoluptueux dont
la cadence et les ligures changent toutes les fois que les musiciens du maître de la maison passent d'un air de la Cm mrot à ceux des Prtimdenii ou des^A^aw (Ci Figaroi jaignei & tant de charmes réunis la folie gaieté, la noble insolence de don Juan, les la/.zi de Leporello, les plaintes d'Elvire, ûl vous verrez que cette scèae du repas, jusqu'à ce jour si vide, si languissante, a pris une nouvelle vie; c'est un tableau ravissant dont l'éolat éblouit apràs l'aspect lugubre des tombeaux. La statue arrive et renverse, détruit ce palais brillant, ce séjour de joie et de débauche» la salle s'écroule et l'on voit sur les rampes immenses du parc qui Tentoure, une foule de femmes vêtues de blanc, portant des flambeaux; elles entourent le cercueil d'Anna et chantent le chœur foudrovant du Requiem de Mozart, Dies ira. Ce dernier, elfet a produit une sensation que je ne diercherai point à décrire. Ce magnifique àévw est de M. Cambon« XXX. Is OmaUtOtonnei,
13 mais 1834.
£t pourtant ce Don Juan^ ce chef-d'œuvre de Mozart, cet opéra sans rival, si bien équipé, si bien exécuté sur notre grande scène lyrique est depuis cinq ans abandonné! Mozart aurait-il cessé de plaire aux Français ? Non sans doute; mais la musique de ce maître est riche, complète, réelle : une mélodie exquise, abondante y brille au milieu des combinaisons suaves, énergiques et savantes de l'harmonie; l'esprit surtout, l'esprit y domine. Pour le chant il faut absolument des chauteurs ; six rôles de la plus haute portée leur sont offerts, et notre Académie nationale de Musique n'apas toujours deux virtuoses à sa disposition; tandis que rien n'est plus facile que d'agglomérer une troupe d'acteurs sulfûsamment idoines pour gesticuler, se promener, pousser m4me des çris plus ou moins acerbes dans un opéra-franconi.
L'abbesse Lélia de George Sand est un don Joâa da aexe ISmUiin* Voir le chapitre LXil de /#éita, portant ce titre Don /uan, page 96 du second voinmede rédîtion de 184), iq-i S, Paris, Perrotin,
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Voici comment un journal d'Allemagne distribuait les premières charges et digoilés d'uu grand empire.
ROYAUME DE LA MUSIQUE
Mozart, roi.
Gluck, premier ministre.
Héfaul, son premier secrétaire*
Hœndel, ministre des cultes.
Haydn, chancelier.
Beethoven» généralissime*
Chenibiniy ministre de l'instruction publique.
Bach (Sébaslieu), miuistre de lajustice.
Weber (Charles-Marie), intendant deTOpéra.
Spobr» maître de la chapelle royale.
Vendelssobn, directeur général des concerts.
Paër, conservati iir de ia collection d'aiitiquitt^s.
Spontini, artilleur.
Heyerbeer, bancfuier de la cour.
Rossini, fournisseur des diamants de la couronne.
L AlOCR MËDECIi\.
MOUBBB, t6M«
ACTB I, SCÈNE n.
SGAHARELU.
A«ni«-ta e&fie d'apprendre quelque chose ? et veax-ln que je t« donne un malin pour Ce montrer à jooer da cUrectn f
OïL dit, on imprime encore de nos jours, au grand scandale des musiciens, loueAerdttjyîaiio, taudurâe Vor^^ pkm
de la ffuUarfiy pincer de la harpe. On ne touche pas, on ne pince pas de quelque chose. Le plus singulier, c'est que la même personne, qui vient d'employer ces locutions vicieuses, vous répondra correctement si vous la heurtez ou si vous la prossez avec les doigts : — Tous m'avez touché le coude, vous m'avez pincé le bras. »
Vous verrez que Bruéis et Palaprat ont fait dire à M. Grichard, dans U Grondeur : — ie t'ai défendu cent fois de racler ton maudit violon. >» Ils se sont gardés avec soin d'écrire raekrdeUmvudon, car on ne racle pas plus du violou, qu'on ne touche du clavecin.
Jouer des instruments, c'est exécuter sur ces instruments des airs de musique, surtout ceux qui leur sont propres, oa les chants, les accompagnements notés pour eux. Le mot joim^ étant devenu générique, (et c'est en cette qualité que Molière l'emploie,) s'applique maintenant à tous les instru' meuts.
£n l$8i, le mot air n'étant pas encore adopté par les musiciens, on disait son pour indiquer une pièce de musique sonnée sur quelque instrument, d'où ntmue, wnnerie^ aonM môme, nous sont venus. Voyez la partition du Ballet comiqui
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de la Royne, très bicu imprimée par Adrian Le Koy» Paris, 1582, Vous j verrez son du premier balieif son de la eh* dutk, auqtul Cvreé sortit de son jardin.
On disait autrefois sonmr du violon, de la flûte, du hautbois, à la irompeUe^ loucher Vergue^ le clavecin, donner du cor, jouer daaula^ieSf blouser ks Imbales^ baUre leiamJbowrf pineer la fcarpe, la guitare, et même (juitarmr»
le pense quand la nail 9 a gnîtariié»
Qoe j'en ai tout le jour le cœur martyrisé.
, scARRON, Jodekl duelliste»
Le moi jouer a remplacé luus ces termes propres; il en , résuKe le double avantage :
: V De simplifier le langage et de prévenir toute fausse ap* ! plication, telle que Urnher le hqutboiSf donner de la harpe,
2* De pouvoir consacrer ces mêmes termes pro[^res à des aclions tout à fait étrangères à l'art musical, quoiqu'eiies s'opèrent par les moyens qu'il fournit. Ainsi nous dirons mner de la trompa, blouser les timbales^ tlonner du car^ baUre k tambour, lorsqu'il s'agira d*une marche de cavalerie, d'une ihasse à courre, ou de l'appel d'un corps de fantassins.
L'Acadéoiie pourtant... mais faut-il se ûer à l'Académie 7 On sait que son Dtetûmnaiire présente les contradictions les i lus singulières ; celle demoiselle est vieille et se permet trop souvent de radoter, en musique surtout.
L'Académie nous dit en sa dernière édition, 1835, que le verbe pincer est ordinairement neutre quand il s'agit d*ins- Irumcnts dont on ne jone ({ue de cette manière ; et l'on peut dire à la rigueur ptnceriia /a harpe, sans être trop ridicule aux yeux des personnes qui ne sont pas musiciennes. Mais si le Yerbe actif pineer a la faculté de devenir neutre quand il passe h travers les cordes d'une harpe, pourquoi le verbe toucher, dont l'activité n'est point contestée, n'a-t-il pas la même licence quand on en fait l'application au clavier d'un piano? Souffle-t-on, pince^t-on, racle^t-on tf« piano? Point du luut. On en tire des sons en le louchant, on ne saurait eu
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jouer d'aucuae autre manière. L'Académie défeud expressement de toucher dupiano^ l'Académie permet de pmcer <U ta harpe; l'Académie a-t-elle songe sérieusement à toute la
bouilonnenede son antithèse grammaticale?
Quand ou se constitue en cour suprême, on ne doit pas juger sur des ouï-dire. Il faut rendre de bons arrêts, dieterdes lois fermes et précises, les moiiver par d'excellentes raisons. Lorsqu'un tliéoricien soufile le froid et le chaud, il souffle toujours une bétise.
Puisque l'Académie n'ose pas condamner pmoêrde laharpe, elle devrait approuver partir à la campagne, voyons toir, m habit mangé aux vers, le jour de la iNoei, il jallaU que je vienne, ronmire, la casUmnadfi^ les natUilleê, le caneçon de Icwqmn, Varbre ekhe^ laterre sec, unM de bofnewm^ nous dmxm MWr, c'est-à-dire ma sœur et îhoi, cacaphoniet un aigkdon, il est enthousiastne, fixer au lieu de regarder fixetnent, peu foriuné pour peu riehe^ sous ce rapporé au lieu de à cet égard^ de smU pour UnU de «utte, U a dû beaucoup eouffert^ se rappeler de au lieu de se souvenir^ éviter cette peine au lieu Je épargner cette jm'fie, et cent autres solécismes ou barbarismes si famiiiefî aux Parisiens, que l'usage semble les aulorisen
—M"* Jacquet, dès sa plus tendre jeunesse, fit connaUre des talents et des dispositions extraordinaires pour la musique et pour Fart de touciicr k clavecin. A peine avait-elle quinze ans, qu'elle parut à la cour. Le roi eut beaucoup de plaisirà l'entendre iowr du ekneom, ce qui engagea M** de Moulespan à la garder trois ou quatre ans auprès d'elle pour s'amuser agréablement, de môme que pour le plaisir des personnes de la cour qui lui rendaient visite, en quoi la jeune demoiselle réussissait très bien. » Thdh du Tillet, te Pamm ftmiçais, page 635.
Vous voyez quo nos anciens écrivaient et parlaient correctement.
Jacquet épousa Marin de La Guerre, organiste de
Saint-Sévcriii, et fit représenter, en 169-4, Céphale et Procrii, opéra en cinq actes, dont elle avait composé la musique.
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Penon etde UPIante, M'»** Guyol et Certain brillaient
au premier rang des rlavecinistes féminins, à la môme époque. La Fontaine donne do grands éloges à M"' Gertaint dans répttre adressée à M. de Niel, et non pas de Nterê^ encore moins de Nyert, oomme on Ta presque toujours imprimé.
Je suis la fille du génie, Qui sous le beau nom dlun monief Réunis dans mes sons tous les charmes du chant; Et respectant les lois du dieu qui m'a fornipp, Je reste dans Ruckers (!) captive et renfermée, £t j'attends pour sortir la Certaio ou Marchand*
Lainbs.
^ On joue présentement à l'Hôtel de Bourgogne l'Anumr malade, tout Paris y va en foule, pour voir représenter les
médecins de la cour, et princi paiement Esprit et Guénaut, avec des masques faits tout exprès. On y a ajouté Desfougerais, etc. Ainsi Ton se moque de ceux qui tuent le monde impunément. i> Guy Patin, îeUn du 2S tepUmbre 1665.
En acceptant le jugement porté sur ces médecins par leur <^nfrère Guy Patin» plusieurs écrivains ont démenti la cireonslance des masques. Ils auraient dû combattre et réfuter l'opinion si clairement exprimée par un docteur, que son état et SCI causticité naturelle tenaient à ratïïU de tout ce qui se faisait et se disait à l'égard des médecins. Vous voyez que Molière avait soin de donner h ses acteurs des masques res-> semblants aux originaux mis en sctne. Le masque était en* core en usage pour certains rôles, et n'a cessé de l'être à la Comédie- Française que cent ans plus lard. Molière avait pris le masque pour représenter Mascarille dans l'Étourdi comme dans kg Précieuses ridicules ; il se plut à le donner» quatorze ans après, à ses acteurs Hubert et Du Cioisy, quand ils
(i) Haas Ruclers, d*An?ers, le plus lialnle et le plus célèbre des facteurs de davediis, Oq disait un Mmksrs pour désigner an excelieDt cUfediu
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jouèrenl les iùles d'Argante ut de Gérontc, dans lesFmrberm de 6capin*
A la reprise de cette cx>médiey en' 1736, Daugeville etDubreuil se montrèrent fidèles à la tradition. ^ C'est la seule
pièce resiée au théâtre, où Tusagc du masque se soit conservé, dit le Mercure de France^ mai 1736, page 991 ; le personnage du fourbe Scapin est très bien rempli par le sieor Armand. Molière atait fàit ce rôle pour Brécourt, excellent comédien de sa troupe, auquel Raisin succéda, et nous avons vu jouer ce caractère peadant longtemps, avec toutes les grâces, la légèreté, la finesse possibles» par le sieur de La Thorillière, dernier mort » •
C'est Pradon qui, le premier, rendit Justice à Molière, eu rélulaot ces vers de Boileau :
Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe, Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope,
Pradon le reconnut, et nous devons l'en féliciter.
— Les masques dont usaient les comédiens do l'antiquité faisaient perdre aux spectateurs le plaisir de voir naître les passions, et de reconnaître leurs différents symptômes sur lés visages des acteurs. Toutes les expressions d'un homme passionné nous aiïectent bien, mais les signes de la passion, qui se rendent sensibles sur son visage» nous affectent beaucoup plus que les signes de la passion qui se rendent sensibles par le moyen de son i?cste et de sa voix. Donmalur aukfin maxime vuUuSf dit Quiulilien.
» Cependant les comédiens des anciens ne pouvaient pas rendre sensibles sur leur visage les signes des passions. Us quillaient rarement le masque, et même il y avait une espèce de comédiens qux ne le quittaient jamais. Nous souffroas bien» il est waif que nos comédiens nous cachent aujourd'hui la moitié des signes des passions qui peuvent être marqués par leur visage. Ces signes consistent autant dans les altéralions qui surviennent à la couleur du visage que dans les altérations qui surviennent & ses traits. Or le rouge dont il est
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à la mode, depuis vingt ans, que les hommes mèmeà se barbouillent avant de monter sur le thé&ire, nous empêche d'apercevoir les changements de couleur, qui dans la nature
font une si urando imprcssiuii sur nous. Mais le masque des comédiens aucieos cachait encore raiiération des traits que le rouge nous laisse voir. » Dubos» Béftesciom eriiiques iur la poitie et iwr la peinture ; Paris, 1719.
Molière a-t-il changé le tilre de sa comédie? de l'Amour taalade a-t-il fait ensuite l* Amour médecin, en ajoutant des membres à sa £amiile de médecins, déjà si réjouissante pour le public parisien, qui s'y portait en foule? Non ; G uy Patin se Ironipe. Il a mis évidemment un mol pour un autre. On avait produit en scène, à la cour, un ballet ayant nom ["Amour maiode ; et le docteur a pu confondre ces deux titres, quise rapportaient également à sa profession.
— On fait ici, en deux tomes, le recueil de toutes les comédies de iMoUère. » Guy Patin, leurcdu 24 am71666..
Cette édition parut en effet chez Claude Barbin.
Griselle (Si'raphin), barbier-chinirgien, avait surpris sa femme en conversation légèrement criaiiiielle avec le médecin Cressé (Pierre). Le Figaro s'était vengé rudement sur les épaules du docteur égrillard, qui fut assez imprudent pour en appeler aux tribunaux. Ennemi juré des barbiers et des apothicaires, Guy Patin nous conte l'aventure, et dit : — 11 n'y a rien encore déjugé louchant l'affaire de M. Cressé. Le procès est seulement sur le bureau, mais tout le monde en parle, et se raille du médecin qui se devait contenter de ce qu'il avait eu, sans se plaindre en justice, et môme on dit ([ue M. Molière en veut faire une comédie. Cela pourra bien arriver» car dorénavant Ton est las de pleurer, on ne cherche qu*à rire, à l'exemple des dieux de la terre qui rient tant qu'ils peuvent du malheur d'aulrui. » Idem 23 novembre 1669.
— Le procès de M. Cressé n'avance point ; on m'a dit que M« de Molière prétend en faire une comédie ridiculOi ayant pour titre le Médecin fouetté et le Barbier coeu. n Idem, lettre àa
2{i décembre 1669*
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Molière eut sans iluuie d'aulres foueller, et laissa
là son projet de comédie. Le procès ne fut pas, môme i)!aido. Le barlner cocu, mais battant et content, reçut de l'or en échange des coups de bâton qu'il avait administréSb Ce. dénouement était pourtant bien digne de Molière. Le médecin fouetté portait le mm de Cressé, nom de la mère de notre illustre po<'(e, Molière ne voulut peui-ètre pas metU*e en scène un de ses parents du coté maternel.
— On l'avait fait voir à tout ce qu'il y avait d'oculistesi de chirurgiens et môme d'opérateurs plus fameux; mais les remèdes ne faisant qu'irriter le mal, comme on craimimt que l'ulcère ne s étendît eniin sur tout le visage, trois des plus habiles chirurgiens de Paris, Gressé» Guillard et Dalencé, furent d'avis d'y appliquer au plus tôt le feu. » Racine, Abrégé de VMsUmê de Pm-Royal
Cressé, tout médecin fouetté qu'il était, ligure ici d'une manière très honorable pour son talent.
Guy Patin écrit tour à tour M, Molière et Jlf. de UQlière. Quelques historiens pensent que l'auteur du Misanthrcpe et de Tatiufi était appelé tout simplement M, Molière par le plus grand nombre de ses contemporains; que dans aucune des signatures que l'on a de lui, cet écrivain n'a fait précéder son nom de la particule nobiliaire; et que, dans VIm* promptu de VereaUUê^ il nomme sa femme madmaMU Molière, J'avais déjà fait cette dernière observation, pour en tirer une conséquence tout opposée à l'opiaiou de ces historiens.
La femme d'un bourgeois était appelée madmoueUe, le titre de madame ne se donnait qu'aux épouses des nobles, elles ne le prenaient anciennement qu'au moment où leurs maris étaient reçus chevaliers; mais les femmes des bourgeois étaient appelées ma<femot8«//c de, et non pas mademoiselle tout court. La particule de, placée après madmoiseUe^ était un signe patent, irrécusable de roture, une espèce d'ironie constMite, qui désignait la demoiselle devenue la propriété " d'un bourgeois. Ma grand-mère, Catherine Gaussen, femme
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d'un noluire, a toujours été nommée mise de Blase, nad«nioiaéfle de Biaie, depuis soQ mariage jusqu'eii 1S02; tandis que ma mère, Thérèse Bnin, d'Âpt, arrivant plus tard» en 1782,
à Tépoiiue où nous clions en progrès de civilisation, rerut le titre de mcvfame h l'inslant de son mariage, bien qu'elle fût aussi ia l'emme d'un notaire (1). L'habitude était prise dès longtemps à l'égard de ma grand-mère ; et, pendant vingt ans, elle fut traitée plus familièrement que sa bru (2). Nous avions dans la maison mademoiselle de Blaze et madame Blazc.
Quand le titre de madame se plaçait sur une bourgeoiseï la t^articule était supprimée.
Blolière, nommant sa femme mademoiselle MoHèrtf a voulu,
sinon l'anoblir, au moins la distinguer de la foule roturière.
Des services divers que les feudataires rendaient à leurs seigneurs naquirent les divers degrés qu'il y avait parmi la noblesse et les différents noms de chewdier^ éeuyert banmmt^ bachelier. La plus haute dignité de l'homme de guerre était celle de chevalier. 11 n'y avait que les chevaliers que l'on traitât de monseigneurf il n'y avait que leurs femmes qui se fissent appeler madame. Jeanne d'Artois, princesse du sang, qui, le jour même de ses noces, devint veuve de Simon de Thouars, comte de Dreux, ne se remaria point, et ne prit jamais d'autre titre que celui de infidemoiselle de DreiKCt parce que le conile son mari niavail d'autre grade que celui d'écuyer lorsqu'il fut tué dans un tournoi, six heures après leur ma* riage.
Raoul comte d'Eu, connétable de France, perdit la vie, en 1344, aux joutes d'agrément qui se firent jjour le mariage de
(1) Blaze (IJenri Sébasiieu), théologieD, liUéfatear, maiîcîefi, membre associé de l'Institut, classe des Beaux-Àrls, de ISOO il 1888. Vojfcs la biographie de Miclisud, supplément.
(3) iVora, de nvrtM, sonne bien plus agréablement; feUn, fèlenOt affranchissent le provençal des sottes périphrases^ oa des mots composéSi pHU'fiU, peUU-filk.
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Piiilippe de Valuis. Quarante-deux chevaliers et pareil nombre d'écuyers restèrent morts sur la place au tournoi de Nuits. Pour les facéties de ce genre, voyez La Colombière, au èh^HM zni Des tournois â fer etmmUu ei àmtnmee^ et des aeeidem funestes qm y sont arrwés^ tome i, pBge2K1t
Les nobles hommes eurejil à |)eine cesse de se briser les os dans les tournois, qu'ils allèrent se faire crever le ventre à la chasse par les cerfs et les sangliers. lUis deus hm atia fieit.
Âux états de 1614, la noblesse adressa des supplications au
roi, parmi lesquelles on trouve celle-ci : — Que défenses soient laites à toutes sortes de personnes, qui n'étaient pas de qualité requise> de s'attribuer le titre de messire ou de ch^ vaHeTf et à leurs femmes de prendre celui de madame, »
— > Je dois parler d'une circonstance qui, bien faible en elle-même, contribua beaucoup à me faire gagner complètement le public, lorsque je pris le rôle du marquis dans l'École des Bourgeois, J'avais observé que les gens de qualité ne disaient jamais en entier le mot de madame aux femmes qui n'étaient pas de la haute société. Toute bourgeoise, toute fouriiisseuso élégante, parfumeuse, gantière ou brodeuse, n'était qualiliée par eux que de l'abréviation maim, supposant que c'était assez des deux tiers du mot pour de si petites gens. Marne... une telle, » disaient-ils, hésitant toujours sur le nom, comme si leur mémoire n'eût pu retenir des ap{)eil allons aussi roturières. — Marne... une telle, vos gants ne sont pas de la bonne ouvrière; J'irai me servir chez mame.. . une telle autre. »
y> Je m'avisai doncde nommer madame Abraham : marne,.* Abraham, Cela porla : il ne faut qu'un trait, un linéament imperceptible pour donner le dornior coup de pinceau à un personnage. Bcllecourt avait manqué celui-là, et le public me sut gré de l'avoir trouvé. » Mémoires de Fieury^ «ha^
— ReQUESTE n'iPÇSCRlPTlÔN DE FAUX EN FORME DE FACTUM,
présentée au Chùteiet le lo juillet 1(>76, par lesieur Guichard,
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intendant général des Lastimens de son Altesse Royale, Monsieur, contre Jean-Baptiste Lui ly, faux accusateur, Sébastien Aubry, Jacques Du Creux » Pierre Hugueoet» faui témoins el autres complices.
. La bonté divine a permis dans le procez criminel dont il s'agit, que Jean-Baptiste Lully s'estaiit déclaré l'ennemy mortel du suppliant, et, en cette qualité ayant formé deux pernicieuses résolutions» la première» de le di£Dimer et de le perdre devant le roy et dans toute sa cour; la seconde, de le calomnier et de le faire périr devant les officiers du roy et dans la justice ordinaire, il ait employé pour rexécution de ce dernier dessein dans quatre informations qu'il a fait faire les 14 et 18 mars 1675, 20 septembre ensuivant, et 20 may de la présente année 1676, le témoignage et la voix de dixhuit différentes personnes, dont les unes ont dit si grossière* meut des faussetez visibles contre l'innocence du suppliant, et les autres ont dit si simplement des vérilez avantageuses pour sa justification, que le seul examen de tout ce que ces dix-huit témoins ont dit, soit de vray soit de faux, suffira sans doute, non seulement pour le faire absoudre, luy qui est le calomuié et le persécuté, mais encore pour faire condamner Jean-Baptiste Lully et ses treize complices, qui sont les persécuteurs et les calomniateurs.
» Parmy ces dix-huit personnes qu'on a fait entendre contre le suppliant, il y en a treize qui n'ont guères dit que des impostures très évidentes, et ces treize faux témoins sont :
1 Sébastien Âubry qui est exempt du lieutenant criminel de robe courte, et qu'on appelle vulgairement ie petit Aubry*
2 Marie Aubry (1) qui est sa sœur et que l'on appelle aussi la petite Aubry,
3 Marie Verdier (2) qui est la plus intane et laPplus débauchée de ses amies«
(l) Actrice de 1 Opcira.
(s) Elle a chanté les seconds rôles à TOpéra, pendant quarante-cinq
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4 Pierre le Yié (!) qui est son malheureuz beau*frère« d Pierre Pin qui est son ehétif et misérable valet.
6 Marie Legrand qui est servante de sa pauvre m^re.
7 Pierre Huguenet qui est petit violgn {2) et Tuft de s^ principaux complices.
8 Jacques Du Creux qui est vendeur de masques (3} et de limonade pour TOpéra, aussi Fun de ses principaux complices.
9 Mario Brigogne qui est paieilleinont son intime amie, et Tune (les {)lus prostituées chanteuses de l Opéra.
10 La Molière qui est en quelque sorte dans soo alliapce, oomme belle-«Bur de Jean Aubry, Tun de ses frères, et qwi n*est pas moins d^riée par ses déréglemens que célèbre spr le théâtre.
11 Jean de Visé, Tun des plus grands amis de Molière, et que Ton oonnoist beaucoup mieux dans Paris sous la qualité de I^àM mariét qui est son juste sobriquett que sous le titre de /«oii de Visé, qui est son vray nom.
12 Antoine Petit, charpentier, travaillant aux ouvrages de (iharponterie des maisons et de l'opéra de Baptiste LuUy.
13 Henry Paillet amy intime depuis vingt-cinq ans de Jacques Du Creux le plus dévoué des émissaires de Baptiste Lully.
» 11 y en a cinq qui n'ont presque rien dit que la vérité toute simple, et ces cinq véritables témoins sont :
1 Anne Beaucreux, la plus raisonnable et la plus sincère des chanteuses de TOpéra.
2 Richard Picart, marchand de tabac, parfumeur de celle ville de Paris.
3 Jacqueline Flamand, femme de Richard Picart.
ans; et ftP'» de Saini-Chribiophe, fomnuï de cliambre de Madame Tîenlietle d'Angleterre, pendant le denii-siecle entier, au même théâtre.
(1) Médedn opérateur, chantant h TOpéra.
(2) 11 y avait alors les grands et les pclils violons ; la i)ande des petits, plus iiuhileque cnlle des grands, avait été formée par Lulîi.
(3) Fournisseur de masques ]»our loo <lanseurs, qui ne jMwissaient point alors, en scène, h visage découvert.
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4 Edme Boivin, maîstre du caliarçt de la fkvim royakt proche le Palais-Roya).
5 Germain Desfoux, principal garçon de ce cabaret. » Sans montrer la moindre préférence pour mademoiselle ou
madamSf l'auteur peu courtois de ce faclum écrit tout simplement la Molièrê. Ce qui m'étonne le plus dans cette pièce infiniment curieuse, c'est d'y voir la veuve du grand homme témoigner d'une manière au moins équivoque, en faveur du brigand qui venait de la cha^er de soft théâtre, après ^voir spolié son mari.
Henri Guichard, intendant général des bâtiments de Monsieur, duc d'Orléans, en 1668, fut d'abord lié d'intérêts avec Lulli pour rexploilalion de l'Opéra; le fourbe Italien parvint il l'exclure de cette entreprise, alors très lucrative. Guichard attaqua Lulli devant les tribunaux, et publia contre ce musicien un mémoire injurieux. Lulli se vengea de son adver^ saire en l'accusant d'avoir voulu l'empoisonner avec de l'arsenic mêlé dans du tabac. Une instruction criminelle eut li^u contre Lulli; ce calomniateur était près de succomber, lorsqu'une lettre de U main de Louis XIY impc^ silence h la justice, et vint sauver le coupable d'un arrêt inf«imant, comme la protection de la courtisane Montespan l'c^vait afi'ranclii précédemment de la peine capitale.
Avec une aussi brillante, pompeuse et royale origine, soyez étonné que le vol, la rapine et l'escroquerie aient triomphé paisiblement dans nos théâtres depuis 161% jusqu'en 1790, et depuis 1807 jusqu'en 1848. Soyez surpris que la France n'ait produit en cinquante ans qu'un musicien dramatique et la moitié d'un. N'a-t-elle pas fait ses preuves lorsque le hideux monopole a fait place à la liberté ? Sans cette heureuse liberté de quelques annéeSi aurions-nous apflaudi, coup sur coup, Méhul, Berton, Gherubini, Le Sueur, Steibell, Boieldieu, Kreutzer, iSicolo Isouard , Dellamaria, Martin (Vincent), plus connu sous le nom de Martini^ Gaveaux, Solié, Tarcbi, £ler, Catel, Mengozzi, Plantade^ Fontenelie, Fay, Lebrun, Langlé, Persuis, Gresnick» Devienne, Blangini,
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Padni» Bruni» et tant d'autres que les dignes successeurs de Lulli n'auraient pas manqué d'étrangler ?
Depuis un temps immémoriible.
Le monde a vu jouir quelques gens du pelds
D'un privilège incomparable :
Ces gens voleni toiyoufSi eiine les pend jamais,
Dk CAii.tr> 1670.
Il ne faudrait pas faire de grands chongemenls à cette épigramme pour l'appliquer à nos théâtres» ou du moins à ceux qui réglaient leurs destinées autrefois.
Revenons au factum deGuichard; il nous fournira de précieux détails sur l'origine de notre Opéra, sur la pieiiiière et solennelle organisation du vol. Le camélia, venant du Japon, cache sous ses feuilles l'œuf du ver qui doit le ronger^ Tel notre grand théâtre lyrique apportait en naissant le germe de Tulcère horrible, qui depuis deux cents ans lé dévore.
— Les premières et les plus anciennes vérités à cet égard sont :
» 1 Qu'il y a près de huit ans que le suppliant a^'honneur d'être du nombre des officiers de Monsieur ; qu'au mois
d'octobre de l'année 1671, Monsieur ayant commandé au suppliant de faire travailler à quelque divertissement, pour le donner à Madame lorsqu'il la recevrait à Yillecotrets, après que la célébration du mariage de leurs altesses royales aurait été faite h Ghftlons, le suppliant aurait engagé le sieur de Sal)lières, intendant de la musique de Monsieur, à composer un opéra en musique pour être représenté devant leurs altesses royales à Yillecotrets ; que le môme sieur de Sa- ' blières, en cette qualité d'intendant de la musique de Monsieur, aurait fait le choix des personnes qui devaient y chanter, et qu'éntre autres il aurait choisi Marie Aubry, qui d(''s lors était de la musique de Monsieur, et qui devait faire ie principal personnage de cet opéra; qu'ensuite Monsieur ayant changé de pensée^ur ce divertissement, le roi commanda au suppliant de faire représenter cet opéra à Versailles, comme en effet la représentation y en fut faite le 3 novembre 1671 ;
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qu'apW^s cela le su]*pliant, par l'ordre do sa mnjoslé, avait encore pris le soin d'un second opéra, qui lut représenté à Saint-Germain^ pendant ies mois de janvier et de février de l'année 167$, et dans lequel Ma^ie Aubry ût encore le principal personnage; ainsi que Baptiste (Lulli) lui-même en est demeuré d'accord, par sa requête du 14 novembre 1675, où il a lui-même reproché ces deux opéras au suppliant.
» 2' Que toutes les répétitions de ces deux opéras s'étaient faites dans Ja maison de Léonard Aubry, maître paveur, (poète) père de Marie Aubry, chez qui le sieur de Sablières demeurait alors
» 3* Le roi ayant eu la bonté d'accorder au suppliant le privilège et la permission pour établir une Académie royale des Speetaeles , par des lettres patentes du mois d'août 4674 , et Jacques Du Creux étant venu lui en demander une part considérable i)our Baptiste, dès le mois de septembre ensuivant, le suppliant offrit d'associer Baptiste à son privilège des spectacles, pourvu que Baptiste le lui vînt demander luimême avec des conditions raisonnables.
» 4* Dès le commencement du mois de février 1675, le suppliant ayant considéré que même par les lettres patentes de son privilège de l'Académie royale des Spectacles, il lui était défendu et impossible d'y mêler aucune pièce de musique, sans l'exprès consentement de Baptiste, qui seul avait le droit de faire chanter en musique dans les opéras, et par ce moyen, le suppliant ayant trouvé que pour rendre ses spectacles plus agréables et plus divertissants par le mélange des chants et des voix, il lui était important et nécessaire d'obtenir de Baptiste la permission d'avoir un tieeond Opéra demmi<juej il fit otlVir à Baptiste par le sieur Mérilles, premier valet de chambre de Monsieur, et par le sieur de Suronne, maître d'hôtel de Madame, jusqu'à dix mille livres par an, pour avoir de lui cette permission d'un second Opéra^...,
D II y a encore d'autres vérités remarquables qui sont: Que dès la fin de Tannée 1673, Marie Aubi y quitta la maison de son père qui demeurait vis-à-yis la rue des Prouvai res ;
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qu'elle fit oe changement de demeure non seulement pour être plus libre dans son libertinage, mais encore pour tavo* riser davantage celui de Marie Verdier son intime amie avec
Sébastien Auliry son cher frère; que pour toutes ces raisons, elle prit ua autre logiâ avec Marie Verdier au-dessus du Palais-Royal (i) ; qne depuis ce temps-là ces deux chanteuses de ropéra n'eurent plus qu'une môme chambre , nue même table, un même lit, une même conduite..... »
Les virtuoses de l'Opéra sont aujourd'hui logées d'une manière phis confortable.
^ Qu'à l'égard de Baptiste qui était connu à Marie Aubrj comme à tout le reste de la France, pour le plus envieux» le plus avare, et le plus vindicatif des Italiens, elle n'ignorait pas qu'il avait toujours conservé au fond de Sun ame une jalousie fui ieuse, et une huine mortelle contre le suppliant, par sept motifs très injustes :
» Le premier à cause des deux opéras que le suppliant avait fait représenter en KiTl t L l(j;2.
» Le second à cause de T opposition que le suppliant avait formée, en 1672, à son privilège de l'Opéra.
» Le troisième motif à cause des deux feux d'artifice et de joie que le suppliant avait fait faire dans la place du Palais- Royal, au mois de juin de 1G74, en réjouissance de la conquête de Ja Franche-CouUé, à huit jours l'un de l'autre, et qui tous deux avaient eu l'approbation de Monsieur et de Madame, de toute la cour et de tout Paris, au lieu que dans celui qui avait été fait auparavant par Baptiste vis-à-vis sa maison d^ Paris [2], et qui l'avait exposé à la risée publique,
(t) C'est-à-dire en amoni du PiUis-Boyal, dans la rae SamuHoiioré. Les maisons n'élant pas nmn^lies, on les désigoait diflicileiiieiil. Void l'adresse du Mmun deFranee en tiiiîji Jf. de CUves d^Jm^ court, direeUur, rue du Champ fleuri^ dan» la maito» de AT. Lovr* det, e(»reeteur des comptée, au premier étage sur U derrière, enktua perruquier et un eerrurier, à coté de Chotel SEnghien, Les nnméies n'oni été généralement posés anr les maisons de Paris qn'en 1780.
(9) Belle maison en pierres de taille, pilastres d'ordre composite Ibrt
il avait donné sujet à lous les spectateurs de dire hautement que sHl n'avait pas bien réussi dans le feu qu'il avait eutrepris vis*à-vis de sa maison, on réussirait mieux à celai qu'il avait mérité en Grève »
Saint-Gilles, dans une très longue chanson, dit un mot de FetTroyable châtiment infligé par les Ipis au complice de Lulli.
Grand Dieu ! quelle esi votre Jastice I Chausson va périr pnr le feu, El Guitaui, [)our le iiième vice, A mérité le cordon bleu.
BibUothèque de l'Acimly Mviuscriu, SieUef-LetlreS, tome 72.
En 1685, deux ans avant la mort de Lulli, lioileau publiait le portrait de ce musicien, crayonné de la manière suivante :
En vain par sa grimace un IjoufTon odieux
A table nous fait rire et divertit nos veux :
Ses bons mois ont besoin de farine et Je plaire.
Prenez-le léle à tête, ôtez-lui son théâtre;
Ce n'eât plus qu'un cœur bas, un coquin ténébreux ;
Son fisage essuyé n'a plus rien que d'affreux.
Mpitre IX. Au marquis de Seigmiai,
GLITINDRB.
MoDSÎear, mes remèdes sont différents de eenx des antres. Us ont rémétîqne^ les saignées» les médecines et les lavemenis; mais moi, je gnéris par des paroles, par des lettres, par des talismans, et par des anneanx constdlés. Acte 111, «cène 6.A
An reste, je n'ai pas en seulement la précantion d'amener un notaire; j'ai en eeUe encore de faire venir des voix, des instruments et des dan-
riches» de nenf croisées de face sur la me Sainte-Anne et de cinq sur li me Nenve-des-Petits-Gliamps, qui lui donne le 45. Treixe fenêtres sont ornées de masques de théâtre ; au-dessus de celle dn milieu» sur k rue Sainte-Anne, on Yoit, en bas-reliefs, des instruments de musique» une timbale, des trompettes, des cornets, une gnitare que le propriétaire actuel a surmontés d^an garde -manger en toile assez proprement ai^té. Lulli possédait en outre la mni<:on 32 de la rue des Moulins, deux maisons è la Ville-rj^véquc-iès-Paris, une cinquième h Pttteanx.
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seun pour célébrer b (é(e et pour nous réjouir. Qu'on les ùme venir. Ce flOBi des gens que je mène avec moi, et dont je me sers tous les jours pour pacifier ivec lear harmonie ei leurs danses» les troubles de l'e^nriU Scène 7.
La Comédie, le Ballet, la Musique, personnages allégoriques, exécutent le prologue de l'Amour médecm; et reviennent» au dénouement y chanter ensemble ces vers très bien rhythmés ;
Sans nous tous les homines Beviendraieot mal sains; El c'est nous qui sommes Leurs grands médedns.
LA GOMinm.
Yeut-on qu*on rabatle« Par des mojens doux»
Les vapeurs de rate Qui vous minent tous ?
Qu'on laisse iJippocrate, Et qu'on vienoe à nous*
eubehble.
Sans nous tous les hommes Deviendraient mal sains ; Et c'est nous qni sommes Leurs grands médecins.
VAmmir médeem est la première pièce de Molière que
MOASIEIR DE POIRCEAIGMC.
MOLliBB, 1669.
SCÈNE XilU
LSS DEUX Hl^DBClNS.
BwM di, huon <n, bwm dt, Non vi lasciafe ucciâere Dàl doîor maUneonko, Noi vi faremo ridere Colnastro canto amontco/
Sol per guarifvi Siamo venuti qui, Buon M, huon dl, hiion dl,
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Aiiro non è la pazzia Che malinconia, Jl malato
J\on è disperatOy Se vol pigiiar un poco d allegriat AUro non é la pazzia die malinconia.
SECOND MÉDKCi.V.
Sùf cantate f ballale, ridete;
E se far meglio voleté^ Quando sentite il deUro vieino^ Pigliate del vtna, £ qua Jchr rolta un poco di tabac, AUegramcnle, monsù Pursognac.
Plusieurs médecius duxvir siècle avaient voulu taire une
31» MONSIEUR DE POURCËAUONÀG.
panacée de la musique. Tout le inonde croyait alors à la morsure de la tarentule, à raccablement,- la torpeur qu'elle causait, étdont on était délivré par des airs suaves d^abord,
et chantes, exécutés par degrés avec autanl d*éclat que de vitesse. Le charme de la musique a produit souvent des elfels merveilleux pouir la guérison de certaines affections nerveuses; la harpe de David ne calmait-elle pas les fureurs de Saiil? Mais nos anciens accoplaionl aveuglémeul tout ce que les Grecs, les Latins et certains auteurs du moyen âge avaient écrit sur ce sujet. Des historiens de la musique ont répété sérieusement les fables de l'antiquité, sans négliger de leur iloiiner des faits contemporains, tout aussi vraisemblables, pour accompagnement. Voici quelques unes de ces facéties.
Pytbagore de Samos établît l'usage d'endormir les souverains au son des instruments, ntin de leur procurer un sommeil agréable. Montaigne employa ce procédé pour réveiller ses enfants. Pythagore composait des chants pour apaiser les passions violentes, comme un apothicaire compose une potion calmante pour la guérison d'un ninlade.
Démocrile a laissé par écrit, que le son delà flûte bien jouée guérit plusieurs maladies. Burette, dans une dissertation sur la musique des anciens, insérée dans le cinquième volume des Mémoires de l'Académie des Belles- LeUres^ parle d'une inûnilé de maux que la musique guérissait; de ce nombre étaient la fièvre-quarte, la peste, la syncope, l'épilepsie, la folie, la surdité, la sciatique, la morsure des vipères : il cite pour garants de ces cures opérées par le baume harmonieux, des auteurs grecs et latins* Marien Gapelie affirme que le chant guérissait la fièvre, et qu'Asclépiade remédiait à la surdité par le son de la trompette : le Crélois Thalétas, par la douceur de sa lyre, délivra les Lacédénioniens de la peste. Âlhénée rapporte que la flûte guérit la goutte sciatique, en faisant observer que potur réussir en cette cure, il faut jouer de cet instrument sur le mode phrygien» Aulu-Gelle, au conli au e, recommande ua mode plein de
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douceur, et non de véhoiuence comme îe plirvjrien. (îœlius Aurelius marque môme jusqu'à quel degré devait aller celte espèce d'enchantement; c'était jusqu'à ce que les fibres de la partie venant à sautiller en palpitant, la douleur fût dis^
sîpée, quos^ cum saltum sumererU pal^itaihdo, disctmo doUn^e^
mitescerent,
Tbéophraste se borne à dire que la musique charme» apaise les douleurs ; je suis de son avis : les sons mélodieux peuvent suspendre la vivacité de certaines soulfrances. On lit dans le troisième livre des Leçom de Louis Guyon^ qu'une femme très Talétudinaire, et surtout fort incommodée de la goutte, fit venir un ménétrier qui jouait très bien de la flûte et du tambourin, et qui s'en acquitta si vivement, (jue la malade tomba par terre, privée de sentiment et de respiration. Revenue de cet évanouissement» elle se plaignit de grandes douleurs; le musicien s'élant rerais à jouer encore plus vite, cette seconde dose de musique produisit un si bon etfel, que la malade se trouva peu de temps après délivrée de ses ikiaux, et parfaitement guérie. Elle vécut cent six ans, grâce au ménétrier qu'elle avait pris à ses gages.
Le célèbre médecin Fagon employa })lnsieurs fois avec succès la musique dans la guérison de certaines maladies nerveuses, telles que la catalepsie, le mal caduc et Thystérie* n eut à ce sujet des conférences avec Lambert et LuUi , qui le secondèrent poissamnient dans ses expériences. Hilaire Le Puis, belle-sœur de Lambert et son élève, dont la voix avait une douceur, un charme particuliers, fut d'un graiid secours à messieurs de la Faculté dans leurs expériences. Les Mé" moires de l'Académie des menées, 170:2 et 1707, font une mention très honorable de guérisons récemment opérées par la vertu de la musique*
— J'ai connu particulièrement un gentilhomme fort sujet à la goutte, qui soulageait ses douleurs, ou s'en délivrait quelquefois, par le moyen d'un grand bruit. Il appelait tous ses valets dans sa chambre, et les faisait frapper à grands coups sur les tables et le plancher ; ce bruit cadencé^ joint au
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son de quatre vielles, était son remède souverain. y> HissoK» Voyage d'Italie, 1688.
— Le père Victor, gardien des Recollets de ChàteauduD, était à l*agonie; son médeciii Destrée fait Tenir des Yioions dans la chambre du mourant pour dernière ressource ; ils jouent plusieurs airs, et le père Vicier, très sensible à la musique, se ranime au bruit des instruments ; il sourit en voyant danser un de ses confrères âgé de septante-deux ans, un particulier et le chien du médecin. Bientôt une abondante transpiration survicut au malade, et cette crise salutaire assure sa résurrection. » Bacuaumont et Pidansat, Minunm secrets^ 18 ftmr 1786.
— Une foule d'observations m'a prouvé que l'usage de la voix, soit parlée, soit chantée, ajoute à l'énergie des autres organes. Le fameux docteur Gratiam, l'inventeur du Lit cUesU et du TeiwpU de la «on^» ordonnait aux époux de chau-
^ ter ensemble, comme un moyen de vaincre la stérilité. La sage-femme, ou l'opérateur armé du fer qui rend la santé, encouragent le malade à déployer librement les accents de sa douleur. )» Lemoutey» ParaUèle de la danse, du dumt ît du dessin, 1800.
Le Molière du \vi'= $i(M le, Rabelais avait déjà irâpi»e de ridicule une grande part des vertus médicinales et curatives qne les anciens attribuaient à la musique. Dériseur de sa nature, musicien et médecin instruit, il pouvait loucher fort et juste. Sa critique est très amusante. Le chapitre 20 du livre v de Pantagruel nous dit :
Comment la Quinte Essence guarissoU lesnudades par ehantm* » En la seconde guallerie, nous feut par le capitaine munstré la dame, jeune, et si avoit dixliuyct cens ans pour le moins, belle, délicate, vestuegorgiasement, au mylieude ses damoiselies et gentilzhommes. Le capitaine nous dist : Heure n'est de parler a elle, soyez seullement spectateuis attentifz de ce ({u'elle laict. Vous, en vostres royaulraes, avez quelques roys lesquelz fantasticquement guarissoot d'aulcunes maladies, comme scropliule, mal sacré, fiebvres
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quarles, par seule apposition des laaiiis. Cestc noslre ro} ne de loules maladies guarit sans y loucher, seullemeût leur sonnant une chanson selon la compétence du mal. Puys nous monstra les orgues» desquelles sonnant, faisoit ses admirables guarisons. Icelles estoyent de fanon bien estrange. Car les luyaulx estoyent de casse en c an on, le soraiiiier de gaiac, les marchetles de rheubarbe, le suppied de turbitb, le clavier de scammonie.
• Lors que considérions ceste admirable et nouvelle structure d*orgues, par ses abstracteurs... et aultres siens offifiers, feurent les lépreux introduictz : elle leur sonna une chanson» je ne sçay quelle, feurent soubdain et parfaictement guariz. Puys feurent introduictz les empoisonnez» elle leur sonna mie aultre chanson» et gens debout Puys les aveugles, les sourds, les muetz, les gens apoplectiques, leur appliquant de mesme. Ce que nous espuuvanla, non a tort, et lumbasmes en terre^ nous proslernans comme gens exstaticques et raviz en contemplation excessif ve et admiration des vertuz qu'avions veu procéder de la dame, et ne feut en nostre pouvoir aulcua mot dire; ainsi restions en terre, quand elle, touclianl Pantagruel d'un^' bouquet de roses franches, lequel elle lenoit en sa main» nous restitua le sens et le ût tenir en piedz. »
Mesmer activait les effets puissants et salutaires du magnétisme au moyen de la musique. Il pensait que le fluide maguélique se propageait pnr le son.
Les prêtres de Tantlcjuité conjuraient les épidémies par des fôles et des jeux publics » et ce fut dans ce dessein que les augures de TÉtrurie en apportèrent Tusage à Rome. £n 1720, lors d(j la peste , dans ses conseils aux magistrats de Marseille, Chirac, le premier médecin du roi, leur recommanda surtout de distraire le peuple par des chants , des danses et. des parades exécutés en plein air; mais son mémoire arriva trop tard et pendant que la désolation universelle rendait ce moyen impraticable.
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Quel(|ue ravaye alireux qu'étale ici la peste, L'absence aux vrais amants est encor plus funeste ; Et d'un si grand péril l'image s'offre en vain, Quand le péril douteux épargne un mal certain.
Ce péril douienm, c'est la peste; ce mal certauiy c'est l'absence de l'objet aimé ^ nous dit le grand Corneille , en ces Ten burlesques de son ŒdipB. Aux ravages de la contagiOD, qui certes n'était pas un péril douieu» pour les cent miUe Prorençaux fr;ij)[)és de mort, vint se joindre un autre lléfiu, iml certaint peste plus durable» lèpte que les ferrins promè* nent aujourd'hui sur leurs vagons de Bordeaux à Strasbourg et de Marseille à Brest , laissant partout sur leur passage quelques miasmes destrui;leui s. Ce fléau, c'est le patois parisien» le prolixe lanternois , que plusieurs nomment lan§w française. Les cent mille défunts inhumés à Marseille et dans ses entours furent remplacés, en grande partie du moins, par des Frantiols qui vinrent corrompre le langage naùoiial dans les grandes villes, où le français n'avait pas encore osé se montrer. On y parle maintenant un jargon qui tient de l'un et de l'autre ; des mots français figurant dans des phrases construites à la provençale, forment un baragouin très réjouissant La contagion gagne déjà les petites villes, il faut se réfugier dans les villages pour y rencontrer For dégagé de tout alliage impur. Indè maii lobes,
Uoe peste toiyoais eDtrsIae Une taire peste*
Aux premières représentations de Panmeaugrm, données
à Chambord, le 6 octobre 1669 et jours suivants, les intermèdes, musiqués parLuUi, furent chantés par Langeais, ténor; Gaye» baryton i et M*^' Hilaire Le Puis. Lulii joua le ii51e d'un des médecins grotesques» et dit sa part des couplets italiens qu'il avait rimés i mais il faut que je vous racoulece qui s'était passé précédemment à Versailles.
Louis XiV et toute sa cour devaient figurer dans Akidu^ti ballet, où ce prince représentait quatre personnages diflé' rents : la Maisou de France» Pluton, Mars et le Soleil.
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Jbaladiû couronné vélu de son justaucorps de drap d argent» sur lequel flottait un large manteau de velours cramoisi ^ semé de fleurs de lis d'or et doublé d'hermine ; le roi tenant
le sceplre d'or el la main de justice, brûlait d'impatience de ce qu'on ne levait pas le rideau pour commencer le spectacle. Oq retardait ainsi l'agrément que devait lui procurer Texhibilion de ses talents dramatiques. LùUi n'avait point à redouter la colère du public; cY'tait le quadruple acteur qu'il fallait conlenter. Louis envoie à Lulli plusieurs émissaires pour lui dire de se bâter. Voyant que rien n'avançait» il lui dépêche enfin un officier pour lui signifier qu'il se lassait d'attendre dans sa lotre, sous son harnais , et qu'il voulait absolument qu'on levai le rideau* Lulli, moins occupé de la colère du roi, des ordres pressants qu'il donnait^ que de os qu'il avait encore à faire, répondit avec un admirable sang^ froid : — Le roi est le maître ; il peut attendre tant qu il lui plaira. x>
L'acteur attendit , un danseur ne saurait s'élancer sur le tbéfttre avant que les violons aient fait entendre son entrée» et Lulli commandait aux violons. La Maison de France resta dans sa loge, dans son camrino, jusqu'au moment où le directeur de Torcbestre ordonna de frapper les trois coups. La Maison de France enrageait, et sa mine courroucée ne prolueltait rien de bon à Lulli. Jean-Baptiste voulut en vain tenter un raccommodement au moyen de quelques plaisanteries; elles furent très mal reçues» et déjà ses ennemis se réjouissaient de la diute du musicien courtisan. Trajan n'était pas du tout content.
11 fallait frapper un grand coup pour conjurer la tempête qui grondait sourdement» et prévoiir un éclat dont les conséquences devaient être f unestesL Lulli s'arrange avec HoHère pour annoncer Ifo/isiVur de Pourmawjnac : cette pièce amusait beaucoup le roi. Le spectacle promis, le rideau levé, Poureeaugnac esl arrêté par une indisposition subite de Molière > chargé de représenter le gentilhomme Itmosin. Lulli se fait proposer pour remplir ce rôle à rinsiaui, aiin que le roi ne
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soit poiot privé du plaisir qu'il s'était promis: l'offireesl acceptée. Luili joue avec beaucoup d'esprit et de vivacité. De
perdant pas de vue son spectateur essentiel : il voit avec peine que ses iazzi, ses facéties, ses charges même ne dérident pas le front de Jupiter.
il commençait à désespérer, quand arrive la scène des apothicaires. Pourceaugnac, harcelé, ne songeait point aux serin^^ues qui le nieiiagaient. Il courait, dansait, gambadait: Louis ne riait point. Pour obtenir eiitin ce sourire si désiré, Luili r monte la scène, descend avec rapidit(:s prend son élan et saute à pieds joints au milieu du clavecin de l'orchestre» le brise en mille pièces, au risque de se casser les jambes : l'inslrument voie en éclats, et fait en ce moment plus de bruit qu'il n'en avait jamais l'ait. Luili disparaît dans l'abîme, sa chute est un triomphe. Accroupi sur les décombres harmonieux, le malin bouffon a vu le roi partir d'un bruyant éclat de rire, applaudir de toutes ses forces. LulH revient par le trou du souiUeur, et continue sa course au miiieu des (rausporls d'hilarité de l'assemblée toujuurs attentive, ûdèle à suivre le commandement de son chef de file.
— Fais^nous rire, Baptiste,» disaîtMolière à Luili dans leurs réunions d'artistes. Molière s'amusait beaucoup des plaisanteries du Florentin , de ses contes d'une gaieté souvent trop libre, et qu'il disait, qu'il mettait en scène dans la perlection. 11 se brouilla cependant avec lui pour des tracasseries aii sujet du privilège de l'Opéra, qui ne permettait à l'illustre auteur de Tartxife de faire chanter plus de deux voix dans ses divertissements et d'avoir plus de six instruments de la famille du violon dans son orcheslre. Aussi Molière fit-il composer, en 1672, la musique d\i Malade imoQinaire par Charpentier. Si l'on excepte encore MélicerUf que Lalande avait musiquée, toutes les autres pièces de Molière doivent leurs clianls et leurs symphonies à Luili.
Quant h la ooble Callîope,
Sans le secours de qui l'on dioppe
Dans la simciure des beaux vers;
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DfS poètes de talents divers»
T a (liverlfssenl par leur rlaose.
Comme entendus à la cadence.
Son fils Orphée après survient.
Qui sur ]a lyre l'entretient, Ou du moins son parfait copislei Savoir l'admirable Baplûte, Et l'on entend dessus ses pas, Les accents tons remplis d^appas, D'une nymphe qai de son ame DécoiiTre ramoarense flamme.
Lulliy représentant Orphée, et M"* Hllaire Le Puis, une
iiymphe dans le Ballet des 3Juseii, 12 décembrp IC66.
Lucetle contrefait une Languedocienne. Molière la fait arriver à la huitième scène de l'acte deuxième pour attaquer Poufceaugnac h son tour, en lui rappelant un prétendu mariage avec elle contracté, Tabandon qu'il a fait de sa jeune famille, restée à Pézéuas, etc., etc. La scène est charniante, d'un comique excellent, mais pour la rendre vraisemblable, il eût fallu nécessairement récrire en languedocien. Gléonte parle turc à Jourdain; Sganarelle fait sonner des mots latins aux oreilles de Géronte : ce turc et ce latin n'ont aucun sens, et ne peuvent être hasardés qu'à la faveur de Tignorance et de la stupidité bien connues des personnages à qui ces phrases extravagantes sont adressées.
11 n en est pas ainsi de Pourceaugnac. Chargez-le de ridicules tant qu'il vous plaira; faites-le d'une pâte à se laisser duper cent fois de suite par l'univers entier; il existera toujours un point sur lequel vous le trouveiez invulnérable , ferré jusqu'aux dents, et ce point c'est la langue de son pays. Croyez qu'il la connatl admirablement , et que toutes les Lucelles de Paris et tie sa banlieue é«-houerout auprès de lui, quand elles voudront mUnfaire une Languedocienne. Cela ne se contrefait pas, même après vingt-cinq ans de travail et d'études. Au lieu d'annoncer Lucetle comme ime fevnJte Gan" conne, il fallait que >îolière dît tout simplement Gasconm, et lui l it parler correctement la langue de Pézénas. Il élail alors
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assez de Languedociennes à Paris pour que Molière en suppos&t une réelle.
Le jargon de Lucette moitié parisien , moitié gascon , et dont toutes les phrases sont construites d'après la syntaxe française, amusera le public, toujours prêt à rire quand un acteur baragouine, même avec une gaucherie insigne ; mais il ne s'agit point ici d'égarer l'assemblée, il faut tromper le gentillâlre limosin ; il faut lui présenter un appât auquel il puisse raisonnablement se laisser prendre : et Lucette a révélé i sa fourberie en ouvrant la bouche. Quand elle a dit seule* ment i-^Akltueg am, Pourceaugnac doit, evtempld, subitâ, sur-le-champ, lui répliquer. — Languedocienne de Paris, Gasconne de Strasbourg, Provençale de Brest, Franciotte de Pontoise, retourne à Técole, et va prier tes maîtres de Rapprendre un peu mieux ta leçon ; va te promener à Pézénas, et tu verras si l'on y parle ainsi. Quand on veut appeler, tharmer, fasciner les alouettes» il ne faut pas imiter le ramage du bélier.
PouHmugnac possède en sa tête un morceau de judiciaire,
qui va l'avertir à Tinstant du piège trop grossier ou la Franciotte voudrait Tentrainer. Vous me direz qu'il est fort indiffirent aux Parisiens que Lucette parle bien ou mal le languedocien qu'ils ne comprennent pas. Je ne saurais admettra cette raison. Supposez un auditoire qui n'ait aucune connaissance du latin ; vous plairait-il d'entendre dire à la Comédie- Française, et de voir superbement et magnifiquement imprimer dans Us Pkàdewn :
Voilà du latin bati , figuré dans le goût du languedodeo
de Lurette. D'ailleurs Pourceaugnac est représenté dans beaucoup de villes oii l'on se moquerait du langage de la FranciottOt s'il n'était rectifié, traduit par une actrice inielligente et possédant Temboucbure de cet instrument, rinlonation de cette musique.
Ah ! tu es assif età la fi yeù te trobi. Voilà deux pronomSt
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plus une conjonclion (juïm Languedocien ou Provençal doit rigoureusement supprimer, disant : Ah I sies om, à la fi k MfM. C'est ainsi qu'une Lucette gasconne traduit k tentai^ de Molière. Tu $tf J9 t$* placés de cette manière n'ont jamais été languedociens.
Tu fus semblant de iwu fm jfgs conouisiet et mu rougisses, m^udûu que iu «os, lu lu rougimiMif dem ieyn Voilà du fiençais tout pur, dont on a provençalisé les terminaisone.
Deux ru, les trois négations nmi, mu^ ne, doivent disparaître comme nuisibles; elles embarrassent inutilement le discours et le dégradent. Si vous voulez que Pourceaugnac prenne Lucette pour une galoise de Pézénas, U faut au moins qu'elli^
dise : Fas semblanl (k ine pas couiiouim, rougisses pas, mpuditu que tu sm^ rougisses pas de ine beyre. Je conserve le second Hi, tmoudîfi^ que lu sù»^ parce qu'il est bien placé pour donner
Je ne pousserai pas plus avant un examen qui se prolongerait beaucoup trop. Je pourrais traduire le texte fcanciot de Molière en languedocien classique ; il vaut mieux que je le respecte et le transcrive, en corrigeant les foutes d'impression et d'orthographe , en rétablissant les mots oubliés , ^n séparant deux mots, trois, quatre mots réunis en un seul, tels que labla^ qu'il fout écrire là plà (1) (si bien) ; aUoe, al ^ (au lieu) ; taquos bous (si cela est vous), que nous écrirons seaco es 6ous, ou, mieux encore, pour nous rapprocher de Holière s^acà es bous. Les r des inûnitif^ ne se prononcent que lorsqu'elles sont suivies d*un mot commençant par une voyelle : j'écrirai donc espousar au Heu à^espousa. Va de ce mot, dont on a mal à propos retranché IV finale, devrait porter Taccenl qui distingi^ Ï4 dur de l'a muet. Maridd ^gnifie oMri* ; mmidaf mmvvmm ; vous voyez combien il importe de ne pas négliger les accents, lorst[ue Ton a quatre
(1) Ces mots là plà sont trèi bien figurés dans le cbsptire 4S àa Kvre lY de Paniagrut^ : — Cap de Gaeeoigne, là plà dàrmk ton. » BabeUU écrinît yen le Langaedoden.
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voyeîlos qui < ligneront de rôle, on devenant dures, de mueltos qu'elles étaient précédemment , et vice versâ. Les mots imprimés en italiques doivent être considérés comme nuls, non avenus; el, comme nuisibles» supprimés, efifacés, évaporés» anéantis.
MJCETTE.
Iht ÔÊB ust, à la fi f/éà te trobi après aber fiu^ tant â» piaitt. PodeB-lD, soelent, podei*Ui soustenir ma biaio?
M* DB PÛOaGBAQGlIAC,
Qa*est-ce que vent cette femme-là?
LUCBTTE*
Que te boli, infâme! tu fas semblant de non me pas counouisse, et nou rougisses pas, impudint que tu sios, iu ne rougisses pa<; de me bevre. (.4 Oronte.) iVmi sa bi pas, moussu, s'acô es bous doun ni'ani dit que bouillol espousar la lillo; mais yeù bous declari que yeii son sa fenuo, il que y a set an, moussu, qu'en passen à Pezenas, et aguet l'adres?o, d ;imli« sas inignardisas, corne sa là plà fayre, de me gngnar lovcorel m'ùubiigel prà quel mouyen à li dounar la man per Tespousar,
m POURCBADGNIC
Que diable est-ce ci ?
luci;tte.
Lou Irayle mequîtlel très ans après, sul preleste de qualques alTayres que l'apelaboun dins souii pays, et despiey n'ay reraupegu pacù de noubelos; mais dins lou tems que y soungeabi iou mens, m'aut donnât abist que beguiol en aquesto billo per se remaridar ambe un' autre jouino fiilo, que sous parens li ant proucurado, senso saoupre res de soun premier mariatge. Feà tout quiità en diligenço, et me souis rendada en aquesie lioc, k>a pas leù qu'ay pouscu, per m'oûpousar ikn-aquel criminet niriatge, et counfoondre à-z-eils de touloQ moande loa pus meidiaoi deift-omes.
M. DE FOURC1U106IIAG,
Voilà une étrange effrontée t
LUCETTE
Impudînt I n*as pas ounto de m^injuriar, al Hoc d'esire connfiu di reproches secrets qué ta oounacienço te deùt fayre.
M. PS PODRGBAUGNAC.
Moi, je suis votre mari ?
LUCKTTI.
lolame I auses-ti dire lou contrari ? Hé I «lu sabes be, per ma peoo^ qoe ii*es que trop bertat ; N playguesse al cel qu'acù non fuguesse pas, et ffu
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m'agnesses bysaado diiu Tetat d'inoucenço ei dios la tranquiUitat oante mop amo bibiot dabant que tons ebarmes et taa trompariea iioii m^en beognessOQ malburousament fiiyre soartîrl Feù nm aarieous paa reduîto à tàjn km triste peimnatge que yeù fôat presentament; à hejn un marit crudel mespiesar louio l'afdotir qu'ffrà ay d, et me iaiasar 86080 cap de pietà abandounado à las mouitelos doukras que yei^ ressenti de sas peifidos aecîous.
OBOHTB.
Je ne saurais m'empécber de pleurer. {A Jf . de Pcwtêaugnae,) AlleE» vous êtes un méchant homme.
M. M VOimCBilUGNAC.
le ne connais rien à tout ceci,
NtfRiRB, eowtrefaitmi une Picarde.
Ab I je n'en pis plus ; je sis tout essoffiée I Ab 1 fiaÀron, tu m'as bien fait courir : tu ne m'écaperas mie. Justichel justicbe I je boute empêchement au mariage. (A OronteJ) Gbés mon méri, monsieu, et je toux faire pindre ce bon piadard-là,
ir. DB POCnCBAUONAC»
Encorei
OROMTB, à port, illuel diable d'hommeest-ce-ci?
LUGBTTB.
Que bouies^OM dire, ambe vost' empacbameoty et vostro pendarièt Qu'aquel cme es voste marit ?
N^HINB»
Ottiy médéme» et je sis |^ femme.
lUCSTTB.
Ac6 es hm, iub es yeù que soy sa fenno ; et, se deout estre pengeal, oed sari yeù que lou faraypeDgear,
NÉRINB.
Je n'enlaiDs mie che baragoÎD-là.
LUCETTB.
Yeou bous disi que yeû soy sa fenno.
Sa femme?
LUCKTTE.
Oy.
Je vous dis que cb'est mi, encore in coup, qui le sis.
âf
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LUGBTTl.
Et yeù sel âDs qtie m'a presso per fenno.
è'-ài des (^airants de U)ut cho que je dis.
LUCEIÏB.
Tout mon pàjs lu up»
No ville en est lémoin.
lUClTTE.
Tout Fezeoas a bist noste marlntge.
NËRINI.
Tout Chin-Quentin a assisté h nos nochee^
Non, y a res de tant behtable.
Il gn*y a rien de plus cberlain.
LucETTE, à M, de Poitrceaugnac, Auses-ii direlou conirari ? valisquo! (l)
NÉRiNE, à M. de Pourceatignac, Ë8i<eqae tu démaiotiras, méchainl homme?
M. DE POUaGBAUOKAG.
H est aussi vrai Tuo que Taulre.
Quaigu' împudenço I Et coussl, miseraUe, nou te soubennes plus de la pauro FrançoDt et M paore leanaety que sent lous fruits de nosle mariatgo?
NARINE
Bayes un peu Tinsoleace 1 Quoi I tu ne te souviens mie de chette pâtivré ainrabty uô pelitè Màdéiainè^ que Itk m^as laichéè (i^ulr ^ige de ta foi?
Veilà deoi impudeiites caiogoesl
liUCnTB*
Beni, Frauçoan; benl, leannët^ bettl tmisloll, tolit lollllooill»^ béni fayre beyre à-n-on payre desuaturtl la duretat qu'el a per a'auires.
niSbinb*
Venez, Hadelaine, men ainfaiiiti vonez-ves-en tchi faire honte à vopèie de rimpudainche qu'il a,
PLnsiBmi ■n^AMTs* Ab! mon papa^ mon papa» mon papal
(1) — Oses-lu dire le contraire? fi 1 c'est honteux! » Je traduis afin de justifier ma ponctuation.
à, DB POUBCBAUGRAC.
Qiié\H loil del petiu fili à» imtiins I
Goussi, Irayie» tu non sios pas dins la darniero counfaslon do rossaoupre h lal tous enfants, el de fermar 1 ôurcp a h tendresse palemello? Tu îlou m'escaparas pas lui -ine ! Jeu le bo(i seguir pertout, elle reprouohar (ouQ crime jusqu^à tant que me siegue i)eDgeadO| et que l'ague fach pengear; cÔii^tUs, ié boli fâ)re pengear.
Tout ce que dit la feiiite Gasconne est si complètaneat îm^ qtié PoûnseaugnflXi lie doit t^oiiit l'accepte^ coitittle
lank^agrë de sort pftysj quarid toêttë LiiCeHe prDtiontei»aft
admirnblemenl son rAîe. /tt/rîmp, tr(tfifff,^ièérabie, (mpudM, crimitte^i tcéUrati teU sont les mots qu'elle dit et redit en Tin-
juriftnt» et ces tërmes sotii etnpruntës a\t tocabulai^ pig^lsieii.
Une Languedocienne pur sim, anlttiée^ éttërgique et totrtà*fûit à la hauteur de la silualion, dirait, sartS t'eprf^tidfe iiaieiûd î igUtùiêi câponn^ oriéH, pistachier, barnlaijTc, viadasU, aeabayre^ marrias (1), rompu de Valença Migàs (3)^ bf^H,
rrt/«.«fr;uo est ctfPJIent; c'est Vf{h\'6v:é ûe mtâdït^mi ihtefjection que je traduirai par fi ! c esc honteux ou détjoûtmt I
PmifB est uti mot délicieux» qui si^ttifle è peu prèi dbïninégê f eU tOttlme paum hrmiie ! ^e plie ftUl dîirersës
îlnanrp.ç ri'ptprp<;sion que truste et la voix poitvont lUi donner» C'est le pecmlo l des llalieiiSi le que fàatMâ des Espa-* gnolSt Jd suis étonné que Molière n'ait pàs employé pecttire dflti6 ees lattimtations de Luceti^i lui qdi ti'ètàil poiUt oublîd mmlUqttô. Ln discours de ( elle <^pouse abandonnée e<^t Français cotiitïio une page de t Avare, tout Parisien doit le corrtprondre à l'ouverture du livre ; ^ pourtatit UU cotnnièhtaiear a eftt uétaMlra du te traduire* U a signé trenté*-ttne fois L. ft.
(l) Prodigieusement mauvais.
f5} Rt)«é de Valence.
(3) Bdigus, gros bélier, saiyre saisissant loUt ce qu'il renconire. Ée* digoif sigDÏtie imbécile.
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sa version infiniment curieuse (1). Il supposait apparemment que ses lecteurs ne seraient pas plus intelligents qu'il ne l'était lui-même. Voici comment il a rendu la phrase suivante : Quaign* im^pudenço ! Et eoum» mimiibk^ tiou U gaubennei plu$ de la pauro Françm, et del paure Jeannêi?
5» Quel impudent ! Comment, misérable, lu ne le souviens plus du pauvre François et de la pauvre Jeannette? »
Il me semble qnx*mpudenço désigne aussi clairement iny» émw, que muM, mw. et cependant le traducteur écrit impudmk N'avait-il pas rendu l'interjection valisqm, par un adjectif, vilain? Les articles la, louy [la, /f,) devaient lui faire distinguer le iéminm du masculin, etl'empécber de traduire As pawro FrançûwHf par k pauvre François^ et loupav/re Jêm^ «et, par la pawm Jeanmtu* U est juste que Jeanmt devienne Jeam^f lorsque Fanehon s'est masculinisée en prenant le nom de François. La môme bévue s'est reproduite quelques lignes plus bas. Voici» mot à mot» ce que iUoUère a voulu faire dire à Lucette :
« Quelle impudence I £t ainsi, misérable, tu ne te souviens plus de la pauvre Fanehon, et du pauvre ieannet?»
Quelle manir, j'allus dire, avec Molière, cpielle impudence, de vouloir expliquer aux autres ce que soi-même on ne comprend pas ! En lisant la burlesque traduction du commentateur L. B., je n'ai pu me défendre de penser aux articles que Charles Nodier et M. de Sainte-Beuve ajustaioit dans les journaux, le plus gracieusement du monde, avec un aplomb vraiment académique, sur les oeuvres d'un poète languedocien, dont ils n'ont jamais compris une phrase* Pauvre public ! pauvres lecteurs 1 Âvak%^ ce sont hertesj dirait Rabelais. M. Lavergne s'est fait applaudir ensuite dans la Retue des Defiu-Motnks, quand il a parié des mêmes poésies de
(1} CBiuiefu complètes de Molière, avec dei notes de tous les Commenfatoiiff* Puis, F. Didot, 1S46, un volume graad iii-8°, pages &tS-U-14.
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Jasmin en connaisseur, en harmoniste, en maître pour qui f km gai saber n'est pas du haut allemand . ^ Les Français ont quatre sortes d*e («« I,) dont pas un ' ne reproduit le son de Ye muet des Languedociens. Ce dernier sonne assez bien dans Pezenaa, acelerai, pour qu'il soit iûulUe de le munir d'un accent aigu, lorsqu'on imprime le discours de Lucette. Les accents français distribués rnala* : drdtement sur ce discours, prétendu languedocien, au lieu de f?uider le lecteur, l'égarenl en lYloignaiU de la véritable prononciation des mots ainsi dénaturés. L o muet, en languedoden» l'a muet, en provençal, remplacent Te muet français. Imprimer adresse, mm^ honte, damière^ comme on l'a fait dans le texte de Mulicre, c'est inviter Lucette à prononcer admssé, sensé, horUé, damièré. J'ai dû terminer ces mots par I ï'o muet adreuoy semo^ oiutto, employé déjà, très judideuse- ' ment, dans fillo, fenno^ billo, noubeh^ etc., par tous les éditeurs.
Les articles, les négations, les pronoms, trente-deux mots, rayés comme inutiles, ont pu faire penser que notre langue d'oc, ainsi bourrée de mots parasites, était ausssi mal bâtie,
aussi prolixe que le patois parisien. Celui-ci doit garder ses iniquités pour son propre compte, sutim cuique.
^ vous n'aviez pas une idée bien juste de l'elfet rebutant, odieux, insupportable, que produisent les accents français ni^iisement repiqués sur des mots languedociens, j'iuiilerais celte impertinen* 0, en écrivant, d'après votre système : Dominè Déu9^ rèx céUuis. Voyez et jugez. Pourriez-vous lire une page latine ainsi déshonorée? Et ne jetteriez-vous pas au feu le volume insolemment somptueux, élégant, qui vous montrerait de pareilles infamies? N allez-vous pas bondu- et rugir comme un lion, au seul aspect de ce don^nè, si mécbammen.t défiguré?
Le languedocieu de j^luiière leasemble trop au provençal de Uarie btuart.
Fteirepupiairè, dilènide deêormwr.
5brtly tékm toun dirt^ «lut /biiltl Smari Per^ 909 atrefôu quastd âAuniix tttm iage f
Cela u*^ rien d'oiiginal» de piquant et même de logique.
Un seul mot npupiaire, radoteur, est réellement provençal ; le reslc n'est que ùu ii aurais écrit avec l'orthograplio proveucaki défaut que l'on remarque 4 haz une intitulé de rimeurs qui «e servent de la langue d'oc sans la posséder à fond. Tout est gallicisme chez eux; ils ne se donnent aucun soin de bannir de4eurs écrits les mois que le fininçaîs a pris à suii ainé le provençal. La signature de la reine d'Ecosse allaclie pourtant une grande valeur à la pièce que je rapparie d'après hk BoanE» Emî» sur la Mumqm.
U, DE POURCEACGNAC.
Pour vous montrer que je i/eotends rien du tout à la chicane, je vous prie de me mener chez quelque avocat pour consolier mou aSaire.
SBRIGANI
Je le veux, et vais vous conduire chez deux bombes fort babiies; roui:i j'ai auparavant à vous avertir de n'êlre point surpris de leur manière de parier, ils oui couiraclô du barreau certaine habitude de déclamation qui fait que l ou dirait qu'ils chaoïeut, ei vous prendrez pour musique tout ce qu'ils vous diront.
liâ muitiçien Mc^ière sait préluder à merveUIe pour iaire cban^r ses nuédecins et ses avocal&
Les comédiens italiens avaient reçu Tordre de retrancher de leurs pièces les mots à double sens et trup libres. Louis Xiy avait admonesté vivement les acteurs fran^is au s^jet du laloim, de 1^ Homme à bonnes farimett et d'une autre pièl» que Dangeau n'a point nommée. La prude Mainlenon eut recours alors aux pièces où l'on ne rencontrait aucune de ces expressions douteuses, où les rnub ne disaient que ce qu'ils (ievai^i^ dire. %kui répertoire lavori se composa de Monsieur de Pourceaugnae, Amphitryont Georset Daudm, k Mariage forcé. Crispa médeçitkt eMs. Les aolÇU(9 <Aai^és de représenter res comédies, ne ^ exprimaient point en italien,
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on les comprenait plus aisément, et les demoiselles n'étaient
pas obligées de courir g^près le sem des inoU qui se préseiilaieul à visage découvert.
— Le soir» chez M*"* de Maintenon, on joua la comédie du
Markge forcé.}) DaXGEAU, âlémoim, 1712, vendredi, 28 septembre,
à Fontainebleau.
La fausse prude avait une telle atl'ection pour les pièces les plus libres de Molière» qu'à défaut de comédiens, elle les faisait représenter par les umsiciens de la chapelle du roL Toujours souvient à Robiudc ses flûtes.
— Le soir, chez M'°* deMaintenon» les musiciens jouèrent la comédie de Georges Dandin^ et les dames qui les voient jouer les trouvent quasi aussi bons acteurs que bons musiciens. » DangeâU, Mémoires^ 1713, lo février.
7/ signor di PuTsognac, livret italien calqué sur la comédie de Molière et musiqué par Louis Jadin» ftit représenté sur le théâtre Feydeau par les excellents chanteurs italiens que YioUi dirigeait. 23 avril 1792.
fourçeaiii^mCi opéra comique, d'après Mol ière, musique de Hengozziy représenté sur le théâtre de la Montagne, au jardin de la Révolution (Montansier, au jardin du Palais- Royal). 1793.
Mattëûurde Pourceatijjfuac, ballet-pantomime comique, eu 4ettx actes, h, grand spectacle^ avec les intermèdes de LuUi, ' arrangé, d'après la comédie de Molière, par Goralti ; représeiilé, sur le théâtre do la Porle-Saint-Martin, le 28 janvier
Monsieur de Pourceaugnae^ opéra bouffon en trois actes, d'après Molière, paroles ajustées sur la musique de Rossini,
Cil. M. Weber, etc., par Castil-Blazo, représenté pour lu première fois à Paris, sur le théâtre de TOdéon, le 24 février 1827.
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ÀGTB I, SCÈNE VI.
8G1NARELLE ChanU»
Qu'ils sont doux, BoatmUe jo1î«, ^
Qu'ils sont doux, Vos petits glouglouxl Hais moD sort ferait bien des jaloux, Si vous étiez tov^urs remplie.
Ah ! bouteille, ma mie, , Pourquoi tous ndes-voust
Les historiens et les glossateors nous ont dit que M. Roze de l'Académie française, et secrétaire du cabinet du roi (l), fit des paroles latines sur cet air; d'abord, pour se divertir, ensuite pour faire une petite malice à MoUère, à qui, chez M. de Montausier, il reprocha d'être plagiaire: ce qui fit nattre une dispute Tive et plaisante. M. Roze soutenait, ea chantant les paroles latines, que Molière les avait traduites d'une épigramme imitée de VAntJiohgiey et pour laquelle il semble que Tair en question ait été fait exprès. Voici les paroles :
Quam dulces, Amphora amœna,
Quam dulces, Sunt tuœ voces !
Dmn fitndis merum in caliceSf Utinàm semper esses plena :
Ah l ah ! cara ima lagena, Facua cur j aces ?
(l) Il élail secrétaire <k la main, c'est ainsi que l'on désignait Id rédacteur qui s^étail fait une tiude païUcuUèie du contrefaire l'écriture et
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Si je rapporte encore une fois celte plaisanterie de bon goût, c'est pour vous dire que TacadéiDicien Roze aurait dû se borner à montrer sur le papier ses prétendus vers de lU4i<fto((^te. Les chanter sur lamusiqoedeSganarelle, c'était une béTue à nulle autre seconde. Il ne pouvait les faire cadrer avec la mélodie sans violer ouvertement toutes les règles de la quantité ; sans démolir, effondrer, massacrer l'opuscule du poète latin* Il faut avoir les oreilles aussi dures, aussi longues que celles d'un académicien français , pour tenter une semblable association , et la mener à fin , sans s'apercevoir que dès le premier vers il est hors de gamme, qu'il détonnera poétiquement jusqu'à sunt tuœ voces ; qu'il va s'égarer de nouveau pour ne reprendre l'aplomb qu'au dernier vers : cur vaeua jaees. Deux lignes excellentes et six impraticables, ce n'est pas trop mal pour un académicien.
L'air que chantait le fagoteux Sganarelle, celui qu'il dit aujourd'hui, celui que l'on écrira demain ou dans mille ans sur les paroles de Molière» semblent si peu fwUs tout exprès pour la traduction latine de Roze, que, pour l'ajuster à cette musique ancienne ou moderne, il i'audi ait impérieusement chanter :
O quàm duîce!^, j4mphora-Z'amœnu,
0 quàm dulces, Sunt iuœ voces l etc.
Dulces est un spondée qui doit arriver tout entier sur le temps fort de la mesure. Il ne saurait remplacer en aucune manière Flambe sont dmx^ lequel » se divisant, laisse une ^Uabe dans la mesure qui précède la cadence, et fait tomber i(m sur le temps fort de la mesure suivante. D'ailleurs, pour
la signature du roi, pour épargner au souverain la peine d'écrire ses lettres autographes, et même ses billets doux. Les amateurs qui croient posséder, en leurs collections^ des auUigrapbes de Louis XiV, n'ont le plus sonvent que des leUres de lUoe*
la musique, tous les mots latins de deux ^^yllalios, quelle que soit l^up qu^uiité» doiveul ôire poD$idéré« comme des spondées, el comme tels emiilqyés ( témoin lo fiim ^ oh Df, brève ^llabe s'il en fui jamais , repose sur le temps i'ur(, et porto une blanche. l.es AHemauds sp moquent à bon droit cie$. messes que qos compositeurs pakkii^is leur eaveient depuis une (rentaiqe d'ano^s*
Une science requiert tout son homme ; je ne pia suis adoiiiH» qu'à la musique, sans vouloir entreprendra tiiiU4^ choses ; qui trop ^iQl)ra8se mal es(rein(, C^la lut cause q^e mon éyesque m'ayunt un jour demt^ndé si je iQavciis liBaucoup de latin, je lui respondis que j'estois de îa race des com^esp^^latins.»— Annibal GaiNïez, l'EnifeUen4t!6 Hyai^t
iii>18, Aiize|T0> Jfaoques Botiqu^t, i643, irài rare.
Ménage s*est emparé de pette facétie i il dit» eo 99^ ASH^
cfei Diciiont^im : ' ▼
Ces grands et fernenx palatins, ittrangers èa pays latins.
Rien au monde n'est d'un grotesque plus complet que celte musique reliprieuse et palatine; c'est à faire poulfcr de rire toute une assemblée de chréliens, les chanteurs, les symphonistes et même les oMciauls. Un de ces compositeurs palatins (1), donnait dernièrement h son ténor récitant cette portioncule du Credo : œnmbstanti.., le chœur se hâtait de répondre alcwy alem, alem, sur trois accords solennels, modulés avec artitice. Cette bévue énorme, insigne» doit pie dispenser d'en faire connaître d'autres. Je n'oserais m^e pas signaler cet a/m inimaginable, si je n*avais cent témoins prêts à me soutenir. Certes ils n'ont point oublié ce consuhstantL.. qui trois fois revenait suivi de sa triple réponse, tant le palatin se complaisait dans sa trouvaille précieuse Parler ensuite des six cents millions de contre-sens et de
(}) C'était un Qrgams^e 1 Séjan (Louis, £iU ^ Ciiç(#s,\ \^^\ lç$ oqpfis de Saint-Sttlpice et des Invalides.
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&utes grossières de prosodie, serait s'attacher à dos yëtilk s. U plus belle musique estropifmt les mots latins qu'elle ehante, devient une œuvre rldieule au point que les ebantres
de village, accoutumés à robsc rvalion de la prosodie, §p moquent de l'œuvre du palatin et la dédaignent.
Si vous ignores les règles de la quantité, règles que vous ne pouvez enfreindre sans tomber dans la barbarie, consultez les purlitiuns de Haydn, de Mozart, de Le Sueur, de Cherubini, vous y trouverez les paroles de la messe et des vêpres distribuées sous la musique, avec une égale perfection au regard du sens et de la quantité. Calquei vos paroles sur ces patrons, coupez les mois, faites-les tomber sur les temps furU ou Daibies, comme ces maîtres vous en donnent l'exemple, et vous ne serez point accusés de plagiat
Toutes ces précautions ne sauraient pourtant vous amener à la pratique élégante et libre du laiiu, à celle franchise d'élocution qui charme, à cet accord parfait de la note avec la parole, à cet effét de mots ramenés, groupés, combinés avec esprit, et dont la méJodic intelligenlo va colorer l'heureuse association. Oseriez- vous musiquer un drame écrit en anglais, sans avoir une connaissance parfaite de cette lani^un 7 Le public même de Paris ne serait-il pas suffisamment habile pour siffler cette œuvre informe? La messe est un opéra sublime, le Credo seul est un drame toui entier, d'une adinirabie et précieuse variété de sentiments et de couleurs. Et vous êtes assez imprudents pour vous lancer en aveugles au milieu de toutes les images de ce poème, sans les apercevoir; pour vous aveiiiurer à cliaulcr dos mots dont le sens et le mètre vous sont également inconnus 1 Savez-vous bien qu'une seule de vos belles, bonnes, immenses fautes de quantité suffit pour révolter les gens instruits qui vous entendent 7 Vous plaira-t-il de n'avoir plus à séduire que la toui bo ignorante ISavez-vous bien que vos laulesde palatin brillent d'un écli^l aussi vif, apssi désespérant que la note de trom<> peMe ou de timbale quand elle est frappée à coté de la mesure §i du ion )
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Si le chanteur doit comprendre ce qu'il dit, à plus forte
raison le musicien doit comprendre ce qu'il veut faire chanter. Jomelii se plaisait à raconter qu'un maître de chapelle italien faisait dire à son chanteur récitant Genitum non fac- Ittm, et le chœur répondait : faeium non gmi^um. Ce renversement des paroles avait semblé pittoresque au musicien, et d'un excellent effet pour le rliythine nouveau qu'il voulait iiiiroduire. Mais ce stupide renversement formait une proposition damnable, hérétique et plus que mal sonnante. F<u> Um non ^miêum! Pères du concile de Nicée» voyez comment on ajustait vos paroles sacramentelles f
Accoutumé dès longtemps à carrer, arrondir les phrases de ses opéras au moyen des des mu qu'il ajoutait à sa fantaisie aux vers de ses paroliers, Porpora s'avise un jour d'introduire un wm dans le Credo, Ëntrainé par le feu de la composition, il chantait Credo ^ f^on; credo, noneredoinDeum, On exécute sa messe, et tout le monde en est enchanté. Cependant plusieurs jaloux avaient dénoncé le maître de chapelle à llnquisîtion. Ce tribunal s'étant assuré que Porpora ne savait pas un mot de latin » et qu'il n'avait» pour la perfection de son Credo, employé la syllabe non, qu'à défaut de toute autre aussi brève et sonnant aussi bien, l'Inquisition voulut bien n'infliger aucune peine au musicien palatin. Quelques sièdes plus t6t^ Porpora eût été brûlé comme un beau diable.
Un musicien palatin saisit un mot au hasard, et c'est sur le sens de ce mot isolé qu'il établit le caractère de sa composition. J'entendis à Paris, en 1810, une messe dont ÏJgnus Dei était une pastorale. L'auteur» Henri Plantade» maître de chapelle, avait deviné sans peine que agnm signifie •gacm; les agneaux ne vont pas sans brebis, les brebis sans bergers, les bergers sans cornemuse ; et voilà mon brave Plantade qui filit sonner le chalumeau, la piva, le llageolet, la musette, afin de rendre l'expression de son Àgniws pittoresque.
Un autre fait tonner son orchestre» excite un ouragan d'iiarmome, dans une prière tendre, ajBfectueuse , pleine
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d'humilité ; parce que le mot fureur se rencontre dans cette oraison du Psalmiste : Domine , ne in furore tm arguas me» Un autre lait rouler avec fracas les flots de son harmonie» et eroit qu'il est obligé d'imiter le bruit du Niagara dans sa chute, ou les cascades écumeuses de Vaucluse parce qu*il renc ontre ces mots De torrente in viâ tribet dans une prophétie de David. Lee récitatife de MM* Meyerbeer» Halevjr» foi* sonnent de rébus de la même espèoe.
Un académicien se proposait-il d'égayer les fidèles de Sainl-Eustache» en faisant moduler sacristi, sacristie dans le motet qu'il a produit en cette église le 22 novembre 1850» jour de la fête de sainte Cécile? Ce trait d'opéra bouffon ne convenait pas préciscmcat à la digii i lé solennelle d'un temple chrétien. Spama Cliriati , correctemenl proâodié , n'aurait point amené ce résultat bizarre.
Â ces musiciens instruits en leur art, mais ignorant le latin qu'ils veulent faire chanter, je dois opposer des latinistes excellents, assez audacieux pour écrire et publier des chants religieux sans connidtre les premiers éléments de la composition musicale.
Dans les villes et les villages, à Paris même 1 il existe une infinité de profanateurs du service divin, de blasphémateurs croque-notes, dont le zèle stupide ou Tesprit mercantile empoisonne sans cesse les fidèles en leur donnant des cantiques, des motets, des messes d'une platitude phénoun iiale, inimaginable, et qu'il est impossilile de chanter juste, parce qu'ils sont notés faux. Le dirai-je ? Le croira-t-on ? La plupart de ces profanateurs sont des prêtres, et Ton en voit qui font acte d'humilité chrétienne juatiuMu point de publier cl do signer de semblables inepties, quils enrichissent de leur portrait grotesquement figuré. Ce n'est pas tout, ils vont user du crédit immense qu'ils ont sur leurs ouailles pour leur prescrire de chanter et par conséquent iïacheter ces caricatures musicales et religieuses. Ils interdiront toute musique régulière, éiégaatOi bien écrite, composée pour l'église par des maîtres d'un mérite reconnut dans le but de laisser le
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champ libre aux pauvretés dont ils veulent absolutnenl que les GODgréganiBles et les fidèles soient abreilvés. Vous connaissez peut->ètre les facéties religietiSes du pèl«
Lambillolle, les psnuincs et cantiques du père Herman» la messe burlesque de l abbé Jouve 1 Eh Ijiea l ce gâchis musical sera du Mozart » si vous le compam aux décomposi'* tions de l'abbé Le Gullloili le cite seulement ces ittaat^ ecclésiastiques parmi cént autres dfe la mCme force, à cause de la publicité dangereuse qu'ils ne craignent pas de donner à leurs misérables essaisi On verra que je suis indulgent paroissien. Pauvres âmes dévotes» quelles (^éaitimess, quels ennuis, quels supplices vous sont imposés 1 Quel avantgoût du Purgaioiitf. 1 El lesévôques, les archevêques iDlorent un pareil scandale î que dis*je ? plusieurs honorent de leur haute protection cette musique enragée I l'Institut catholique de Lyon la revêt solennellement ds son approbation I Et le saint Père laisse en repos ses foudres i comme si l'Éiarlise n'était pas menacée par la plus discordante et la plus redou^ table des hérésies t Notre Sauveur chassa du temple les tra* fiquanls, certains abbés veulent bannir les fidèles de l'éiîlise.
Les (?v(V['!es et les docteurs avaient soin d'exnnniior les drames religieux avant d'en permettre la représentation» A l'occasion de la Pasmn produite en public à Valendennes en 1547, nous voyons que t — Les originale furent reveus par savants <loc(curs en théologie, commis à ce faire par monseigneur révérend issime Robert de Groy, évesqUOê »
Le concile de Trente ordonna que les tableaux et les ou* vrages de sculpture dont les sujets appartenaient à la religion seraient soumis à rexanien le plus sévère avant d'être placés dans les églises^ et chargea les évêques d'en être les censeurs.
Nommés par l'autorité ^ des experts sont diargés d'eiamincr les inscnpliuiis qui doivent être orravées sur les toinbeauxt et même celles que Ton veut mettre sur les enseignes de boutique» pour en élaguer les expressions peu conVefia^ bles, pour en corriger les fautes d'orthographe ; et là oenmlfe
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eccl(^sia>tirnio ne prend aucun souci des abominations notées et déchantées, des blasphCmeâ d'harmonie dont on empoisoDoe le temple du Seigneur I Les jours où l'on régale tout tin peuple de fidèles d'un seiHblable charivari , les jeunes lévites devraient brûler de vieux ( uns dans leurs encensoirs. Cette double cacophonie mettrait l'odorat et l'ouïe dans un parfoit accord, ils souffriraient à l'unisson* Les cuirs de TenceDsoir ne seraient-ils pas la conséquence baMtrelle des cuirs de la musique?
Voyez pourtant où m'a conduit le couplet de Sganarelle, et les glougloux de sa bouteille 1 Rentrons dans le ton sur* le-champ, au moyen d'utie chandon du temps de Henri IV. Ello peut ^tre mise à la suite de celle du fagoteux, bien qu'elle âûit do plus aucienne date.
D<' u>us les pîaîsifsde k vie Le boire esl le plus pr;icieiix, Quand un bon lioie nous coa?ie De quelque via délicieux.
Il n'est point de douceur pareille Âu doux fredon d'uae l)OUleille.
Eoîre chez soi m'est guère •îmable»
De Tordittaife on ae rit pat.
D'ami le vin est déleetatte»
Et foît faire iin meillear repwi
Quand sa bélle humeur nous réreille Au douxfredoo d'une boutdiUé.
Le^ mm et lâ hiélancolle Fuvenl à ces aimables sous, El ses atTaires on oublie Pour boire et dire des cbansond*
Tant on voit sortir de merveilles
Des doux fnîdons de nos bouteilles!
Cette TOtx est plus harmonique^ Par ses glouglous et son bruit sourd, Que n'est la plus belle musique Ni le plus bel air de la cour ;
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Et jo trouve plus de merveille Au doux firedoD de la bouteille.
Je quitte procès et chicane :
A demain, si j*ai1b loisir;
C'est vivre plus bêle qu^uii âne, De ne pumi preudi ti de plaisir :
Privant n goiige et son oieille Du doux fredon de h bout^le.
Vase-moi dene de ce brennge Puisque Taini le trouve boo^ Et qu'il m'en donne le courage Par le ragoût de ce jambon.
Ittsques à tant que je sommeiUe»
Au doux fredou d'une bouteille.
Et si pour avoir fait la féte A ces bouteilles et ces pots, Je baisse les yeux et la tèle, Laissezrmoi dormir eu repos;
Et gardez que l'oa ne m'éveille Qu'au fredon d'une autre bouteille.
Je ne pense point à la guerre N'à mes dettes quand j'ai bien bu»
Je suis un monarque sur tene, Et pense que umt me soit dû;
Car je trouve plus de mw^e Au doux fredon d'une bouteille.
Le Parnasse des ilfw^cs, auquel est ajouté Concert des BuveurSf in-18, Paris, Hulpeau, J627.
/ Mis en opéra comique par Désaugiers fils, et musiqué par Marc-Antoine Désaugiers père, le Médecin malgré /wi fut représenté» sur le théâtre Feydeau, le 26 janvier 1792.
HAU
' Les voici. Que chanlcront-ils?
ADRASTE
Ce qu'ils jugeront de meilleur.
Il faut qu'ils chantent un uio qu ils me chantèrent Vautre jour.
ADRASTE
Non. Ce u^estpas ce qu'il me faut.
IIAII.
Ahl monsieiur, c'est du beau bécarre.
ADRASTE
Que diantre teux-tu dire avec ton beau bécarre?
RALI.
Monsieur, je tiens pour le bécarre. Yom savez que je m'y connais. Le bécarre me charme; liors du bécarre, point de salut en harmonie. Écoutez uo peu ce trio.
ADRASTE
Non, je veux quelque diose de tendre et de passionné| quelque chose qui m'entretienne dans nne douce rêverie.
H ALI
Je vois bien qne vous êtes pour le bémol. Mais il y a moyen de nous contenter l'un et Taulre: il faut qu'ifc vous chantent une certctine scène d'une pedte comédie que je leur ai vu essayer. Ce sont deux bergers anKMienx» tout remplis de langueur, qui, sur bémol, viennent séparénent fidie leurs plaintes dans un bois, puis se découvrent Tun à l'autre
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la cruantédc leurs maîtresses; et là-dessus vient un berger Jojeiue etee UD bécarre admirable, qui se moqoe de leur faiblesse* »
il s'agit tout simplement ici de la transition du mode mineur» portant un bémol à sa tierce (1), au mode majeur, dont la tierce est remise au ton naturel à Talde précieuse du
bérarre. Ce moyen, devenu vul.ij^aiie par l'abus qu'une infinité de musit iens sans talent en ont fait, les fabricateurs de romauces surtout , ce moyeu n'en est pas moins d'un effet ravissant» prodigieux lorsqu'un homme de génie a sale préparer. Vandariie de la symphonie de Haydn, ayant pour titre Ihixplane, en est un exemple dans le genre suave et gracieux. L'explosion victorieuse de la symphonie en ut minmr de Beetlioven se l'ait en I)écarre pour parler le langage d'ilali. Une longue suite de cadences en bémol, une indécision concertée sur la route que Torchestre va prendre, amènent enfin cette marche triomphale où tous les îirchefs, tontes les embouchures, repoussant les douceurs du bémol, iunl sonner lô bécarre avec un brillant éclat, une harmonie stridente, énergique au dernier point. Dans la prière de Mme, les trois couplets sont en bémol ; mais lorsque les Hébreux voient les eaux de la mer s'élever pour leur ouvrir un passage, rhuniblc déprécation se change en hymne de reconnaissance; plus de crainte, le ciel exauce leurs vœux ; ils attaquent en chœur, en bécarre, avec le déploiement de toutes les forces de Torchestre , cette mélodie présentée d'abord d'une manière tir niide, et qu'un seul récitant osait proiérer. Le bécarre de cette péroraison est d'un effet saisissant.
J'attends avec un frémissement de plaisir le H bécarre du solo de cor anglais de l'ouverture de GuUlawm Tell , et je pince toujours mon voisin pour lui faire sentir l'adorable la
(1) Quelques jeunes musiciens médiront peat«éirc que, dans les tons où figurent plusieurs dièses, la tierdl mineure est indiquée au moyen du bécarre. Oui sans doute, si je parlais de la musique de notre époque ; mais en 1667, et même septante aus plus tard, on baissait enoore ia uole 4îésée an mojren d*iui bémol,
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bémol d'Arsaoe qui dédde la rentrée en mi himd dans le
quintette sans orchestre du finale de Semiramide. J'aurais dà parler d'abord du bémol monumental amenant le bécarre dans l'air d'Alceste , dô Gluck» sur c«a mots ; m déchire el m^arra — ehe U cœur, kpthi avoir cité Gluck, Haydn, Beetboi>en, Reaiiniy je «ais
vous rappeler un air de Doche* La transition est brusque sans doute, mais re dernier exeiyple sera le plus clairement démonstratif pour mes lecteurs non musiciens. Vous soii' vient-ii d'une comédie en vaudevilles que j'ai vu jouer en 1810, ayant pour titre Ui Daum Edmanât fort divertissante et surtout atlmirablement exécutée ? Parmi les nombreux cou* plels de bi cbanson finale de cette pièce , je remarquai , je retins, à peu près du moins, celui-ci :
Vins de Surèiie, vins de Brie, D'Argenleuil el de Norman iie, Vius faibles toujours aigre-doux, Déguisez- vous {bis),
Joly cliantait ces quatre vers d'un ton pîteut^ ses lase^t de
boudori*' et de mépris s'accordaient parfaitement avec les bémols qui lui^oiinent en ce prélude mineur. Mais sa figure s'épanouissait , la joie brillait en ses yeux* quand il laissait le bémol pour le bécarre afin de montrer raffection particulière que des liqueurs plus dignes de son hommage inspiraient à son C03ur. Les quatre vers suivants, chantés en majeur, ramenaient la gaieté dans la salle comme sur le tbéàtre.
vWde Bourgogne, de CKampagde, De To&ay, de Bordeaux, d'Espagne, Vus forts, vios fins, vins délicats, Ne voas déguisez pas (bis).
Hall devait avoir quelque pressentiment de cette chanson» lorsqu'il s^écriait s Hors du bécarre point de salut. »
Gentil oiscaii, mû pciile iinoite,
N'api)rli jamais ni musique ni note; ' Mais tlès que je la siflle, e!le est à rnnisson» Il n'eu dit pas ainsi de ma femme Aiisor,
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Qui ne manque jamais, dans son humeur bizarre, De chaoter en bémol si je chante en bécarre.
Ce bémol est-il fin et va-t-ii droit au cœur?
Aegnard^ le DiitraU, «cte n, aeèneT; t697«
Les orgues de Barbarie ont leurs gammes pointées au naturel» sans bémols ni dièses que Ton y puisse introduire au besoin et par accident ; aussi faisaient-ils entendre (a Mot'
seUlaise et le Chant du Départ sans la moindre tierce mineure, ce qui n'est pas médiocrement barbare. Ils élôtent le galop de GustatBf trop étendu pour se déployer dans leur étroit ravalement ; et, dans la phrase de la Favorite^ qu'ils tamisent à la journée, un mi remplace gauchement Yui dièie que l'oreille sollicite en vain.
Les liarpes sans pédales des troubadours, bar peurs ambu* lantSt out horreur du dièse , comme jadis la nature avait horreur du vide.
A Boston, ville de haute sagesse, il est défendu sous peine delà hart, de faire sonner un orgue de Barl)arie dans les rues. Cette harmonie discordante et llasque pourrait aiiadir, molester, révolter même l'oreille de$ ehevaim. Nos gouvernants devraient emprunter ce paragraphe au Gode municipal infiniment paternel de Boston ; et faire pour nous ce que font les Américains pour leurs intelligenis quadrupèdes. Voyez Gustave D£ Beaumont, Tableau des Mœurs amérkaines.
Une ordonnance du directeur de la police» publiée, affichée à Cologne le 8 décembre 1851, interdit aux musiciens ambulunts, aux joueurs d'orgue de Barbarie, aux personnes qui nioutreiit des an i maux exotiques avec accompagnement de musique, et en général à tous les individus qui font de la musique dans les rues ou sur les places publiques, de faire usage d'instruments discordants ou désaccordée Les contrevenants, s'ils sont étrangers, seront immédiatement expulsés de la ville ; s'ils sont nationaux , ils seront pnvés de l'autorisation par eux obtenue de la police, et cette autorisation ne pourra leur être accordée de nouveau qu'après qu'ils auront
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remplacé leurs instrumetits vicieux i>ar des instruments nouveaux en bon état , ou après qu'ils auront fait réparer convenablement les anciens ; opération qui, dans tous les cas, doit être conslalée au moyen d'un certificat délivré par deux hommes de l'art compétents et connus. L'£urope aussi finira par se civiliser.
Bécarre ou tierce majeure signifie , dans notre musique moderne, énergie, gaieté. Bémol ou tierce mineure, est employé généralement pour l'expression de la faiblesse, de la mélancolie^ de la douleur. Nos anciens avaient, à cet égard, une manière d'entendre et de penser tout à fait contraire à la nôtre. Témoin les chants les plus joyeux de l'Eglise, 0 filii et fil iœ y V ici 1 1 nœ pa^^ehali la iules, Ut queant /ax/s, etc., etc., qui
sont tous eu bémol, c'est-à-dire en ton mineur. Je vous ai déjà fait connaître l'artifice que les Romains employaient pour donner une teinte de tristesse à leurs airs les plus gais,
eu accordaul ieuia Ilûtes sur tel ou tel diapason.
Un seigneur ivre de noblesse, D'un autre état plaint la bassesse, Du financier la roture le blesse.
C'est le ton majeur.
Dans ses besoins 3 joue un antre r6le. Il lui sourit, lui frappe sur Tépaule, Et d'une voix douce il Tenjdle, C'est le ton mineur.
VAyâxr» U Droit du Seigneur, ptnûi»à"Jben$aid, 1741.
SCÈNE VIII
UAU.
• Sigaur, je sais un virtuose.
fiON PÈDRB.
Je n'ai hen à donner*
Cest Molière qui, le premier, a francisé le mot virtuoWf virttiosa, que M"*' de Mottevilie employait , il est vrai, mais en italien, en parlant de la célèbre cantatrice Leonora Baroni» attachée à la musique du roi Louis Xlii. Douze ans après Molière , M*"» de Sévigné dit que la daupldne est virtuose. mre du, 28 fém&r 16»0.
— Ménage a remarqué le premier que la prose du Sicilien était un tiasu de vers non rimés, de six, de cinq, ou de quatre pieds; et, pour preuve, il en a cité le commencement du
monologue d'Hali , par lequel s'ouvre la pièce. Celle remarque est juste ; elle l'est plus que ne le croient ceux qui se sont bornés à la vérifier d'après le passage indiqué par Ménage. La pièce entière est remplie de vers de toute mesure,
non pas semés f à et 1^, mais groupés par tirades où domine l'alexandrin , celui de tous nos vers dont le rhythme est le plus sensible.
» Des critiques ont pensé que Molière, ayant d'abord écrit
k Sicilirn en vers libres, et voulant ensuite le réduire à la simple prose, avait détruit le travail de la versification parle retranchement des rimes; que de là seulement pouvaient provenir ces nombreuses et longues séries de vers irréguliers et blancs. Uuo telle opinion a bien peu de vraisemblance. Si Molière avait fait subir au Sicilien la métamorphose dont on parle, sans pouvoir en assigner le motif, il resterait du premier état d'autres traces que des mesures variées , souvent pou distinctes des coupes du langage ordinaire ; la rime b'ai'ercevrait encore en quelques endroits , ou du moins il serait facile de la suppléer en tiaaucoup d'autres. Or, c'est ce qui n'existe point. D'un autre coté, il est impossible dimaginer que l'emploi presque continuel des mesures, des inversions el des tours poétiques dans la prose du Sicilien soit un pur effet du basard, puisque aucune autre pièce en prose de Molière n'offre la même singularité.
» Un seul exemple, l'exemple d'un seul vers, suffira pour prouver que Molière a volontairement afTecté dans la prose du SicUim^ les tours et les mesures propres 1^ la poésie. Dans la deuxième scène , Adraste dit , en parlant des musiciens amenés parllali : — Je veux jusques au jour les faire ici chanter. » Cette ligne de prose est un vers alexandrin, divisé par une césure ei^icte, et renfermant deux inversions. Dans la prose ordinaire, on placerait mimneni jusques aujour^ el kl, pour dire, je \)em les faire chanter ici juaques^ au jour.
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» La conjecture la plus probable que Ton puisse former, c'est que Molière a voulu faire cette fois Tessai d'un système
de diction conii([ue, d'aprrs Ici^uel la prose, niesun'e et cadencée à la manière des vers libres, n*en diilérerait que par l'absence delà rime, cl réunirait ainsi l'agrément d'une sorte de rhythme poétique à i'indéfiaie variété des terminaisons, pl us propre que la monoUmie de la rime à représenter le facile abaiklun du dialogue ordinaire. )> Auger, Notice mise à la suite
du Sicilien.
Je n'ai donc pas tort de dire que la rime est fastidieuse puisque l'académicien Auger l'accuse hautement de monotonie.
En arrangeant /e 5w:î/j>yt en opéra, j'avais pensé iout ce que dit Àuger, eu ses remarques sur Molière. J'ai trouvé mes conclusions estampées dans sa glose» et je les reproduis ; en ayant soin de les purger du concours odieux des mauvais sons et des biatus acadi^miques, duriuscules pour ne pas dire durs. C'est mon l)icn (juo je reprends; j'ai le droit de l'ajuster de manière à le rendre lisable. Je vais ajouter une observation» la meilleure de toutes quoiqu'elle m'appartienne : mon associé n'aurait pas dû la laisser échapper.
Je veux justes au jour las faire ici chanter.
Les deux inversions, lu césure, la cadence, révèlent sum
doute cet alexandrin caché dans la prose ; mais ce qui le
caractérise bien mieux encore, c'est le mot jusques^ armé de
son 8 finale , cadeau qu'il reçoit souvent de la main des
poètes etque les prosateurs lui dénient toujours. Oui, Molière
a voulu laire un vers, un alexandrin, et pas autre chose qu'un
alexandrin* Je le montrerai par les vers et la prose de l'auteur,
en vous donnant une double preuve.
Chut. N'avancez pas davantage, El demeurez dans cet endroit Jnsquà ce (^ue je vous appelle.
Il luil noir cojume dans un four.
Lu ad s tibi. lidbiiie ce soir cft ScaramoucLe,
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El je ne vois p is tme étoile <,Un nionlrele L»oul de î>ui^ nez.
Solle tuudilion que celle d'un esdare, De ne vivre jamais pour soi, El d'èlre toujours lout entier Àux passions d'un maître.
Ici la mesure du \ er^ exigeait que l'.s de jusques fût retranchée ; Molière la supprime, il la rétablit pour compléter l'alexandrin cité par Auger ; et la fait disparaître de nouveau dans cette phrase de prose qu'Adraste dit ensuite» dans la scène XIII*.
— Mais vous persuadé-je jusgu'd vous inspirer quelque peu de bontô pour moi? »
Tous les Ménage de la terre compteraient en itàa par leurs doigts peûdant huit jours, huit semaines, sans trouver
un seul rant(»nie de vers dans ces deux lignes de pro^^e, où nulle intention de mesure, de rhythme, Je cadence ne se lait remarquer. Si l'on me disait que nos andens ont souvent employé dans leur prose le mot jaques, en se servant de Torthographe que les poètes se sont réservée, je répondrais eu Usant le dialogue du Bouripms (gentilhomme , où la versification montre à peine le iioul de son nez. On y remarquerait :
— Vous me verrez équipé comme il &ut» depuis les pieds
jusqu'à la téte. » Acte X, scène 2.
— Et I R, en portant le bout de la langue jusqu'au haut du palais, d Acte u, scène 6.
— Vraiment, on n'a pas attendu jusqu'à cette heure. Acte m, scène 3.
Oui, îMolière voulait s'affranchir d'abord du joug abrutis^ sant delà rime, et délivrer ses auditeurs de l'avalanche de féminines dont leur oreille devait être chaque soir ilagellée. Molière voulait substituer à la psalmodie assommante des alexandrins une prose mesurée, cadencée, dans le genre de celle d'Hérodote, de Démostliène, de Cicéron, de Térence. Les vers de ce dernier n'ont-iis pas tout le charme de la
LE SIGILlfiM. m
prose? En ce point, comme en tous les autres, Molière avait devancé de beaucoup son époque ; mais les contemporains de ce grand écrivain n'étaient pas suffisamment repus, gorgés, saturés de rîmes; ils en demandaient encore, et les demandaient Si bien, qu'il fallut ajuster en alexandniii prose admirable de Don Juan, C'était encore le public de Searron, le même qui, vingt ans plus tôt, avait applaudi 1» Boutades du eapkan matamore^ acte en vers de huit syllabes rimant tous eu ment, fourmilière d'adverbes que l'on accueilUt avec transport, *
La prose rhythmée du SicUim me représente à ravir les ïambes deTérence. Quel dommage que Molière n'ait pas pu nous doter du système de diction scénique, si bien raisonné, qu'il rêvait, dont il fit l'essai, mais qu'il se vit forcé d'abandonner à cause de la barbarie de ses auditeurs t 11 fallait un aussi grand nom que le sien pour imposer une loi nouvelle, et cliauger de fond en comble la manière de s'exprimer au théâtre. Les vers paraissaient d'uue fatigante monotonie à Molière ; son public dédaignait la prose ; l'auteur du Siùiiim offrait un heureux mélange de prose et de vers. Cet éclectisme devait réussir, il semblait tout concilier, et pourtant l'efliet qu'il produisit ne fut point assez heureux pour engager son auteur à suivre la nouvelle route qu'il venait de s'ouvrir.
BON PÈDRE
Vous n*aV6z qu'à me suivra, Yoas ne pouviez Jamais Mieux tomber que chez moi.
ZAÏDB.
Je vous suis obligée Plus qu'on ne saurait croilre; Mais je m'en vais preiulro mou voile:
Je n'ai garde, sans lui, de parailre à ses yeux.
En donnant à sa prose la cadence des vers, Molière ne Ta pas suffisamment purgée des hiatus, accrocs disgracieux, ressauts qui troublent trop souvent l'agréable limpidité de son langage. Croyez qu'il aurait fini par Les éviter, les bannir
abfiolunienl de ses discours. Une oreille sensible, délic&te au poÎAi d'avoir la rime en horreur, et pourtant avec quel arli<
fice ne savait- il [»as l'amener! un génie qui veut se créer uue ijroi»ti poétique par le ihylliine, la cadence, Theuieuse association des mots, ue pouvait manquer de proscrire Thiatus; proscription qui, même sans être assez rigoureuse, même avec ses licences damnables et nombreuses, n'en est piis iijoins la seule chose que l'on ail a louer dans la versification Irauraise. JUûlière avait trop d'occupaUons ; Molière, iiélasl a trop peu vécu, pour nmner à fin sa précieuse entreprise. Son excellent cœur lui faisait prendre en pitié ses contemporains, dès longtemps destinés à subir les tourments causés \m la rime; il se proposait de les ailianchirde cette peine, déplorable suite de leur faute originelle ; mais il est des pécheurs endurcis, impénitents, et des malades qui re-^ poussent les secours du plus habile médecin.
VAtare est presque tout en vers libres, quoi qu'en ail dit Auger, eii répélant sans examen ce que Voltaire et La Harpe avaient écrit sur le mémesuJeL line latinité de couplets cadencés et rhythmés se rencontrent aussi dans la prosç de George Dandm*
TaTerlls que le sieur Molière, De qui l'ame est si ramilière, Avecque les neuf doctes sœurs, Bonne à présent sur son théâtre lia Avare qai divertit.
Non pas certes pour un petit, Mais au delà ce qu'on prut dire.
Car d'uQ bout à l'autre il lait rire* Il parle en prose et non en vers, Mais, nonobstant les goùis divers»
Celle prose est si théâtrale, Qu'eu douceur les vers elle égale.
RoBiNBT, septembre ISSB.
Je me vois forcé de signaler ici deux hiatus très durs, que rharmonieux auteur de i^Amre pouvait facilement éviter. ^A-t*on jamais mum fille parler de la sorte à son pèr\a?
— MaU a-t-on jafnm m m père marier sa fille de la
sorte T
À't-on m jamais une filles sonnait parfaitement sans adaiblir la pensée de l'auteur. Molière n'aurait-il pas çhoisi ce tour s'il avait écrit en vers?
L'oreille est*elle moins sensible et délicate lorsque le discours ne so divise point en lignes coiisunij;intos? Molière avait pourtant déjà fait représenter le Sicilien quand il donna FAvare au public. li est juste de convenir que la prose de cette dernière pièce offre bien peu de négligences de celte espèce, elle est plus correcte (c'est un musicien qui parle) que celle du Don Juan. Le Sicilien no devait paraître que deux ans après ce chel-d'œuvre, et Molière ne s'était pas encore avisé de donner plus de grâce» une limpidité plus suavo à son dialogue lorsqu'il faisait dire au sévère don Louis :
— Apprenez enfin qu*un gentilhomme qui vit mal, est un monstre dans la nature, qu^ la vertu est le premier titre de noblesse, gwe je regarde beaucoup moins au fmn qu'on signe, qut'aum actiofu qtCon fait; et qm je ferais plus d'état du fils d'un crocheteur, gui serait honnête homme^ qim du fils d'un monar^u^ qui vivrait comme vous. »
Don Juan dit eubUile : — Vai enif^wdu une voix. »
Le plus bel hiatus que j'aie rencontre de ma vie, hiatus à triple et» si l'on veut» à quadruple bâillement, termine cette phrase de VAttm .* ^ Voilà de belles drogues que des jeunes gens, pour les aiim r ! ce soûl do beaux morveux, do Iteaux godelureaux, pour donner envie de leur peaul eljo voudrais bien savoir quel ragoût il y a 4 eux. »
Nos poètes eux-mtenes ont la rime en avenion* N'c^nt pas ]a supprimer tout à fait» ils la cachent, l'enfouissent au milieu de leurs vers scindés par les enjambements. Nos rimeurs n'aspirent qu'à la prose, et plusieurs sont assez adroits» assez beureui pour ûniter la pf oa^ barJ9Etoaieu$e et eadwoée du SietNe».
UAHARGO.
Qiuh! votre év«iit«il?
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CAMARGO
Oh ! bi»ez-moi, monsieur^ ou je me jette le front confie ce mur*
ÂLFUKD DE Musset, les Marrons du feu, scène s.
Rien n*est plus amusant qu'un premier jour de mer ; au (Jt^houé d'ailleurs on avait pris carrosse. Le reste à l'avenant. Sans compter lei chapeaux d'Herbeau, rien n'y manquait. C'est un méchant propos dédire qu'à six ans une poupée amuse autant qu'à dix-neuf ans un mari. Biais loui s'use. Une luue de miel u'a pas trente quartiers comme un baron sa&on. Idem, Mardoche>
Le Sicilien ou l'Amour peintre, arrangé par Levasseur en opéra comique, musiqué par Dauvergne» représenté le iO mars 1780, sur le théâtre de la cour, à Versailles.
Le Sicilien ou l'Amour peintre^ ballet-pantomime eu un acte, d'Aïuitole Petit, représenté, sur le théâtre de l'Académie royale de Musique, le 11 juin 1827.
L6 Sieitim^ opéra comique, d'après Molière, rhythmé par Ccislil-lilaze, musiqué par JusUn Cadaux, ouvrage demandé, conséquemment reçu par la direction de TOpéra-Gomique, et reposant depuis trois ans passés dans- les cartons de ce théâtre.
— Le Ballet des Muses devait être dansé une seconde fois à Saint-Germain-en-Laye, dans les premiers jours de janvier 1667. Molière se hata de composer U Sieilim, et de le substituer à MUieerte et à la Pastorate etmiqmy dont il n'était pas content. Ce ne fut que le 10 juin suivant que k ànilien
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parut sur le théâtre du Palais-Royaî. La mauvaise santé de Mdière fut cause de ce long retard. Cette pièce destinée à faire partie d'une féte de la cour, se terminait par un ballet général, lié plaisamment à Taction. Le roi. Madame, M"* de La Valliore (i) et plusieurs seigneurs de la cour y dansèrent. La tragédie de Brtannieus n'avait point encore paru» et deux ans s'écoulèrent encore avant que Radne fU eiUendrê
sublinm où Ixmù XIV crut voir une leçon dont sa (jrande sut profiler, » £a£T, note sur le Smlien répétée par Aimé Martin.
Les lamproies n'ont pas le jarret assez fort pour remonter
le Rhône; elles veulent pourliUit visiier Beaucaire, Avignon, Roquemaure. Is^e pouvant aller à pied, il leur faut une monture. On les voit donc postées à l'embouchure du fleuve, attendre le passage d'une alose, et sauter, se cramponner, se coller sur son dos. L'une portant l'aulrc, elles nairent de compagnie. C'est à merveille pour la cavalière, exempte de fatigues et de frais de route; si la faim la tourmente, elle broute, ronge discrètement sa complaisante amie. L'alose veut dmer h son tour, elle mord à l'appât du pôcheur, tombe dans le filet ou s*accrocbe à l'hameçon» et la fainéante lamproie est victime de son artifice.
L'uneportant l'autre, elles arrivent au marché.
Les rommentateurs, répétaui les bévues de- ceux qui les ont précédés, ne vont-ils pas où tombent les lamproies ?
Eq iniérêt comme en esprit, Oa culbute de compagtiie.
(1) Erreur: les dame» figuraient dans les ballets, elles n'y dansèrent qu'en 16SI.
BRiTANNICVS.
AACINB» 1600.
Néron, s'ils en sonlcftiS| n'esl point né pour l'empire;
Il ne (lit, il ne fail que ce qu*on lui prescrit :
lîurriuis conduit son cœur, Sénèque son esprit*
l'oiir loule ambition, pour vertu singulière,
11 excelle à conduire un cluir dans la canièrô,
A disputer des prix indignes de ses mains,
A se donner lui-niènie en spectacle aux Romains^
A venir prodiguer sa voix sur un théâtre,
A réciter des chants qu'il veut qu'on idolc^lre;
Tandis que des soldats, de moments en niomenls,
Vont arracher pour lui des applaudUsemenlSi
Combien de fois» depuis bientôt deux siècles, n'a-t-on pas cité ces Ijeaux vers de Racine pour nous dire avec un risible aplomb, que Louis XIV sut proOter de la leçon donnée à
l'empereur des Romains, et cessa de danser sur les théâtres de sa cuui après avoir entendu l'insidieux discours de Narcisse? Les moialisteS) les commentateurs, académiciens ou non, les faiseurs de cours de littérature, les défenseurs des jeux de la scène, ont misée thème en variations, sans exarainer si le fait existait. Une erreur est-elle produite en lumière, il suffit qu'elle ])n' seule quelque chose de pittoresque, de curieux, pour que tout le monde s'en empare aveuglé* ment. Si l'un des mille brasseurs de proste qui se sont exercés sur ce sujet devenu banal avait pris la peine de collationner les dates, il aurait vu que Louis XIV ne dansait plus sur le théâtre qiinnd TOpéra lut établi. Ce prince avait terminé sa carrière baladine à Tàge de trente-un ans environ, le 15 février 1669, en figurant le Soleil, son personnage favori, dans Flm^ dix-huitième ballet honoré de ses illustres gambades.
BBItANNlGUS. m
Le lendemain, 16 février 1669, il avait déclaré solennelle-
moni, il avait donné sa parole royale qu'il ne danserait plus; cl Dritannicus m parut sur la scène que neuf mois après» le 11 ou le 13 décembre suivant*
Si le roi-n'avait pas annoncéi décidément et péremploire* ment prouvé, démontré, depuis neuf mois 11 1 qu'il renonçait à la danse (liéatrale, croyez-vous que le flatteur et luiiide liacine eût osé lui donner, même par ricochet, la leçon dont on a si souvent exalté la hardiesse ? Neuf moisi c'était neuf ans; neuf olympiades, neuf jubilés, neuf siècles, pour le monarque baladin, qui dansait quatre ballets nouveaux en trois mois; et quels ballets encore ! il faudrait en réunir trois de ceux de nos jours, si Ton voulait égaler en durée, en variété de tableaux, en richesse de mise en scène, un seul de ces drames dansés.
Une lettre de Boileau que de La Place a rapportée (i), les Mémoires sur la trie de Jean HacinCf par Louis Racine; le Siècle de Louis A7F, par Yoilaire ; telles sont les principales autorités sur lesquelles on s'est fondé pour propager une vieille bévue. Rien ne résiste à la logique des chiflires ; les dates prouvent jusqu'à lévidence que Boileau, Racine iils, ont vanlé Tun son ami, l'autre son i^vre, en attribuant à l'auteur de Dritannims une action viiiie dont le républicain Pierre Corneille eût ailronté le danger, mais que le courtisan Racine aurait eu soin d'éviter. C'était beaucoup pour lui de venir touclier à la queue du lion, neuf mois après la mort du tyran de ces l)ois. Vol (a ire, qui ne se donnait pas le souci do vérifier la possibiliii; des laits historiques. Voltaire s*est inconsidérément réglé sur Boileau, sur Racine; et» sautant comme les moutons de Panurge, tous les écrivains qui sont venus après eux ont adopté sans examen l'erreur grossière que cos contemporains avaient enregistrée et consacrée.
(l) PiL'ces iHîéressanies et peu connues pour servir à l'histoire el à la liliércUurej |)ur D. L. P.f tome VI, (Kigti zn.
m BRITANNICnS.
Poisqae j'admets l'antheoticité de la lettre de Botlean, eiiée perde La Place^ bien qu'elle ne figure pas dans les
ceuvres imprimées du salin- jue r^l^^bre, et qu'elle soit contraire à mon opinion, il nie sera permis de puiser le lait suivant dans le même recueil, tome page faa*
— Ifansard» surintendant des bâtiments» usait avec Louis XIV de la flatterie la plus ooquine. Il lui présentait quelquefois des plans où il laissait des choses si absurdes, que le roi les signalait du premier coup d'œil. Là-dessus» Mansard à tomber d'admiration» à s'écrier : — Que le roi n'ignorait rieni qu'il en savaitt en arcbitecture» plus que les maîtres. »
» Oii a sou[)f;oiiné Racine d'en avoir usé de la sorte dans sa partie, au sujet û'Athalie et d'Estlier, »
Les dates ont démontré que l'auteur de BrUanmeui n'a pas pu donner la leçon mille fois citée. Le fait que je viens de rapporter prouve qu'il ne devait pas même se proposer de la donner, tant il manœuvrait ù l'inverse.
Maintenant procédons par une contre-épreuve.
— Le pécheur est converti» le pénitent a fait amende ho* norable, il a renoncé publiquement aux pompes du ballet, aux œuvres du danseur et du mune; c'est le moment de le prôcher, de fulniinér un audacieux sermon, » s'était dit le janséniste Racine; et le voilà forgeant» alignant les nobles alexandrins» où théâm amène encore une fois idolâtre, selon l'usage antique et stupidement solennel de la rima Le voilà dormant cette leçon d'une sévérité sublime, d'une 'immense portée, qui, frappant à faux, arrivant après coup, n'en devait pas moins produire un effet incisif et soudain. Louis XIV comprit si bien la moralité dé l'apologue» qu'il entreprit avec Molière la composition d*une comédie-ballet ayant pour titre : les Amants magnifiqueny drame dans \tqm\ il figura, se ût applaudir comme auteur, maître de ballets, danseur, mime» chanteur» flûteur et guitariste» le 7 septembre 1670, Voilà donc notre coupable devenu relaps.
—Le roi» qui n'avait point accoutumé de danser les ballets
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de carême, dit, sur la tin du carnaval, qu'il voulait danser le sien jusqu à la ûd du carême. » M^'" de Montpensier, Mémoires f 1659.
Le cardinal Alazarin avait fait venir d'Italie un guitariste célèbre, Francisco Gorbetta, pour donnerdes leçons au jeune roi Louis XIY. ÏNous retrouvons ce même Francisque à la cour du roi d'Angleterre, Chai les II. Le virtuose italien y fit des prodiges, et par conséquent une grande fortune; tout le monde y raffolait de la guitare et s'en escrimait bien ou mal* Voyez, dans les Mémoires du comiê de Gmmontf la scène si dramalique et si plaisante de ia guilare ciiez milady Chesterfield.
— £n 1640, le mouvement de tous les airs de ballet était lent» et leur mélodie marchait posément, même dans sa plus grande gaieté. On exécutait ces airs avec des luths, des téorbes et des violes ([u'on mêlait à quelques violons, et les pas, les ligures de ballets composés sur les airs dont je parle, étaient lents et simples. Les danseurs pouvaient garder toute la décence possible dans leur maintien , en exécutant ces ballets, dont la danse n'était presque pas différente de celle des bals ordinaires.
y> Le petit Molière (Louis de Mollier) avait à peine montré par deux ou trois airs qu'il était possible de faire mieux, quand Lulli parut, et quand il commença de composer pour les ballets de ces airs qu'on appelle airs de mtesse. Comme les danseurs qui exécutaient les ballets composés sur ces airs, étaient obligés à se mouvoir avec plus de vitesse et plus d'action que les danseurs ne l'avaient fait jusqu'alors , bien des personnes dirent que Ton corrompait le bon goût de la danse, et qu'on allait en faire un baladinage. Les danseurs eux-mùmes n'entrèrent qu'avec peine dans l'esprit des nouveaux airs» et souvent il arriva que Lulli fut obligé de composer lui-môme les entrées qu'il voulait faire danser sur les airs de vitesse. 11 fut obligé de composer lui-même les pas et les figures de la chaconne de Cadmus (i67G) parce que Beaucbamp, qui faisait alors se-s ballelSi n'entrait point à son
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gré dans le caraclcre de cet air do violon. » DUBOS^ Bépmam critiques sur la pome et sur la peinture.
Cette lenteur que signale Dubos avait dû s'introduire dans les airs de ballet pendant le règne de l'apathique Louis XIII, qui certes devait danser aussi posément que le roi de Maroc. Nous savons que la reme Marguerite de Valois et ses joyeuses compagnes se trémoussaient vivement, et que leur voile échevelée n'avait pas moins de licence et de folie que les polkas, les cachuclias, les cancans de la Chaumière et du bal Mabille. Je vous montrerai bientôt un chanoine donnant de sages conseils aux damolselies de la cour de Catherine de Médids. et leur recommandant surtout de poser leur main gauche sur leur cuisse, afin que leur chemise ne prît pas un vol trop exagéré.
Tous ces exercices plus ou moins licencieux, entrepris et suivis pour favoriser la galanterie, déjà bien facile en des cours où Tennui se glissait encore ; Tennui ! cet ennemi qu'il fallait chasser à tout prix ; ces rapprochements , ces mélanges concertés harmonieusement, qui faisaient dire à je ne sais quel philosophe : — Les bals sont des lupanars auio* risés par l'usage ; » toutes ces fêtes, dont on voulait augmenter les attraits au moyen de quelque ingcnieuse nouveau if, iruit du génie inventif de gens désœuvrés, dirigeant leur esprit sur un seul but, le plaisir $ tous ces divertissements de princes amoureux ou non , amenèrent souvent d'heureux résultats dont l'art a su profiter. C'est à la duciic^se du Maine que l'Europe doit la première idée du ballet-pantomime qui triomphe aujourd'hui sur tousJes théâtres.
Aux charmes de son esprit naturel, cette aimable princesse joignait beaucoup de lumières acquises, du savoir, de l'érudition même , et surtout une grande passion pour les spectacles. £lle désira voir de ses propres yeux un essai de Tari des pantomimes de l'antiquité , des Bathv le, des Hylas, des Pviade, liui pût lui uiontier uneimatre réelle de leurs représentations, de leurs exercices, dont elle n'avait conçu qu'une idée imparfaite en lisant les historiens. Elle tdioisit la scèoe
du quat^i^me acte d'Horace^ trag(''flie fie Cornoillc , et la fit mettre en musique par Monret, comme si Ton avait dû la chanter. Cette musique fut ensuite exécutée» sans paroles» par l'orchestre» tandis que Balon et M"* Prévost» danseurs de rOpéra , mimaient sur le théâtre de Sceaux , l'action et les sentiments des personnages de Corneille devenus muets. Nos deux virtuoses» danseurs habiles» intelligents, pleins d'ame et de chaleur» mais novices en pantomime» s'animèrent si bien réciproquement par leurs gestes» leur jeu de physio* nomie, d'une vérité parfaite, qu*ilsen vinrent jusqu'à verser des larmes. On ne demandera point s'ils parvinrent à loucher» émouvoir les spectateurs. Cet heureux essai, fait en 1708, dut sans doute engager M"** Sallé» poète et danseuse» à tenter la fortune avec un ballet d'action complet» en exécutant ses drames de Pygmaliûn, (\*Anane, (prelle mit en scène à Londres, vingt-six ans plus lard.
■OUBEB» 1066.
ACT£1, SGÈN£U.
Le comédien Baron affirmait que la force des gestes et de la diction était telle que des sons tendres et tristes, venant à porter sur des paroles gaies et même comiques, n*en excitaient pas moins dans l'ame les émotions douloureuses qui nous arracliciil des iaruies. Plu>icurs fois on l'a vu faire répreuve de cet etfet surprenant sur les paroles de la chanson que Molière rapporte dans le MUarUhrope, ^
si le roi nravîtit donné
Paris sa grand' ville, El qu'il me fallùi quiUer
L'amour de ma mie ; Je (lirais au roi Henri :
Reprenez voire Paris, J'aime mieux ma mie, ô gué»
J'aime mieux ma mie.
Ces paroles n'ont rien de comique, elles sont d'une gaieté
douce et pleine de sentiment , on peut donc en forcer l'expression jusqu'aux larmes sans les ffiire grimacer. Molé pleurait et faisait pleurer son auditoire lorsqu'il disait pour la seconde fois ce couplet, en lui donnant, pour cette répétition» une diction chaleureuse dont les intonations étaient presque musicales. Témuia de l'edet ravis.sant que Molé produisait, je doute que Baron ait déployé plus dt* viaie sensibilité que son successeur en faisant cette épreuve, et n'en persiste pas moins à dire que Baron se trompait lourdement s'il croyait faire un tour de force. Toutes les fois qu'il y a demi-teinte.
on peut égayer ou rembrunir la nuance , au moyen des
artifices de rexécution. Au lieu de ces paroles :
J'ai perdu mon Eurydice, Rien n'égale mon malheur.
Sort affreux I quelle rigueur I Rien n'-«gale mou malheur*
Dites:
J'ai trouvé mon Eurydice, Rien n'égale mon bonheur.
Sort heureux! quelle faveur I Rieo D'égale mon bonheur.
Si VOUS possédez une voix touchante, un solide talent, vous aurez raison de l'une et Tautre mani("^rc, et Gluck n'aura pas tort; son orchestre même ne vous conlrariera pas. La mélodie et son accompagnement sont dans la demi-teinte; c'est de Feau tiède que vous pouvez h. l'instant échauffer ou refroidir; mais s'il vous plaît d'égayer les imprécations de Camille ou \e àuo d'En phrosi ne y d'assombrir les rccils de Lisette et de Mascarille ou de donner une expression douloureuse à l'air que le barbier de Sévllle chante à son entrée en scène, vous tombez dans la charge ignoble de Bobèche et de Galimafré ; l'orchestre vous poursuivra, vous accablera de ses démentis; il faudra nécessairement vous radier ou prendre la fuite pour échapper au courroux légitime d'un auditoire révolté.
La rime n'est pas riche et le tour en est YiBux,
ajoute Alceste. Si la rime n'est pas riche, opulente, elle est du moins à son aise ; et c'est ainsi que les poètes français
devraient toujours rimer : ils diraient beaucoup moins de s ^l lises. Lamartine prol'('s^;o un mépris solennel pour la rime, et je l'en félicite. On voit qu'il se règle sur les bons, les anciens modèles, en faisant rimer quitter et domé, mie et ville, Paris et Hmri comme la chanson que je viens de citer. La poésie française est encore à trouver ; Lamartine est sur la voie pour la découvrir un jour.
Mk et tyilley sensible et /aci/e, sont des rimes assonnantesquo nous devrions admettre.
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Sarrasin voulait parier d'exciler l'émotion la plus vive eu déclamant un article pris au hasard dans la Gajsetu de Frme. Rameau n'a-t-îl pas offert ensuite de musiquer la Gaaetu de
Hollande '/ Trouvez un auditoire composé d'iuil>éciles, et ces turlupiuades réussiront.
ORO\TK.
Mais, mon peiit monsieur, prcac^-le un pi^u muius hâuU
âLCESTE.
iida foi, mou grand moasiear, je le prends comme il faut.
Le ton , sous-entendu. Lu couversiilion est une mélodie dont les intonations vagues » inappréciables même, ne peu* vent être notées. On leur applique cependant , au figuré
coinuie au propre, les ternies adoptés pour Ui umsique. Jeté levai baisser le ton, changer de ton^ chanter sur un autre ton, etc.
Il l'a trop hatUp disent parfois quelques ignorants lorsque, au théâtre, ils entendent chanter un air dont la
nH'Iodie trop élevée met l'aclour au supplice, et le force à décijirer l'oreillo de ses auditeurs par des cris peu llatleufs s'ils ne sont tout à fait discordants. Il l*a pris trop iu^ ; non, il ne saurait prendre un autre ton que celui de Vorcbestre* L'air est écrit trop haut pour la voix de l'exéculanl, il ne peut en îUleindre les poiuts culminants, mais il ne l'a point pris trop haut, il arrive pourtant , qu'en un jour de début, la peur serre le gosier d*un virtuose au point de le fûre chanter uri peu liop haut sans qu'il s'en aperçoive, tant il est troublé.
Dans le CankUrkivillam, Lablache dit un air tout entier
un demi-ton plus bas ((iie le diapason de rorehestrc ; il faut ûlrc solide musicien pour mener à bonne lin cette Iioiinv^nnerle de chanteur, sans abandonner un seul instant le purù pris, malgré* les sollicitations puissantes de la sym{»honie. PaërdKuiUiit Ui tanii palpili en sol, s'aœompagnait sur le clavier eu mi bénwl de la maiu droite , tandis que sa muiu gaucho manœuvrait en mi naturel ^ et sa triple cacophonie marchait avec une régularité mathématique. Lablache Tavait
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pris trop bas, Paër le prenait trop haut, c'était un tour de force qu'un chanteur médiocre n'aurait pu tenter avec succès. Les musiciens de cour, c'est ainsi que Ton nomme à Paris les troubadours des rues , nous donnent pourtant des exemples Iréquciits de ces détonations constaiiles, opiniâtres, les femmes surtout. Elles chantent une chanson et tournent la manivelle de leur orgue, qui les accompagne à l'unisson. A leur entrée en course y elles règlent leur voix sur le ton de l'orgue ; la fatigue les invite ensuite à baisser par degrés, de telle sorte qucla chanson descend d'un ion, d'une tierce», arrive môme, sur le soir, à la quarte si bémols tandis (jue, ferme au poste, l'orgue accompagne toujours en mi bémol. Si la mère chante avec un de ses enfants » croyez que le bambin suivra fidèlemént la mélodie», et saura maintenir sa voix un degré plus bas que Tintonatiou maternelle. Triple cacophonie. Ecoule/, et vous ferez plus d'une fois l'observation que vous signale mon expérience.
Le haut ton est une manière de parler arrogante, audacieuse.
Le Ion haut est un degré supérieur d'élévation d'une voix chantante ou du son d'un instrument.
Une commune voix est la réunion de tous les suffrages prononcés unanimement.
Une voix commune est une voix ordinaire, qui n'a rien de plus remarquable qu'une autre; c'est môme une voix désagréable, vulgaire.
Une fausse corde est une corde d'instrument qui n*est pas montée au degré convenable, sur le ton qu'il faut
Une corde fausse est celle qui ne peut jamais s'accorder avec une autre.
Un faux accord choque l'oreille, parce que les sons, quoique justes , ne forment pas un tout, un ensemble harmonique.
Un accord faux est celui dont les intonations ne sont pas Jusle9> no tardent pas entre elles la justesse des intervalles.
11 n'y a pas moins d'éloquence dans le son de la voix,
dans les yeux et dans l'air de la personne que dans le chfrfx des paroles. Là Rocbefougauld, MasBimest 249.
— Un geste, un regard, quelquefois l'un et Fautre, doivent toujours précéder les paroles dont on attend un grand effet : c'est la ritournelle du discours, » disait Lekain. Au met nioumdle^ souvent mal compris et mal appliqué, je substituerais ici prUudê.
AGT£ II, SCÈNE i.
AIiGESTBt
SonUce êbb grands canons qui voos le font aimerY L'amas de ses rubans a*t-il su vous charmer t £flt*ce par les appas de sa vaste rhingrave Qu'il a gagné votre ame en faisant votre esdave? Ou sa façon de rire» et son Ion de fausset. Ont-ils de vous toucher su trouver le secret?
L'Académie française a deux fois tort en écrivant fau$aU pour désigner la petite cheville destinée à boucher le trou fait avec le poinçon ou foret aux futailles; en écrivant encore fausset pour désigner la voix de tête. Musicien et connaisseur en vins, j'ai souvent devisé sur ces deux foutes d'orth<^raphe avec Longepierre, tonnelier à Bercy dans !a maison Gallois. Ce petit-fils de l'auteur de Médée priUeiid avec raison que Ton doit écrire fosset^ puisqu'il s'agit d'une chevillette qui va fermer une foite faite avec un fmL
Nous donnons le nom de faucet à la voix de tête, parce qu'elle n'est point formée dans la poitrine, niais dans la gorge, inter fauces; témoin cet hémistiche vox faucibus hœsUf cent fois répété par Virgile et les autres poètes latins. Vous voyez que ce mol faucet, d'origine antique, n'offre aucun rapport avec les qualités justes ou fausses d'une voix. D'ailleurs, en musique, rien de faux ne saurait être admis.
Prœterea radit vox famés sœpc, facitque jisperiora foras gradims arteria clamor.
Le phamn s'appelle ainsi parce qu'il est l'oiseau du PAon»
Vêuu durhasêj comme le Sicilien de Sictfe, et la cerise de
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rasonfe. A quoi bon accuser rélymologie f?re( que en écrivant Phase j si vous l'abandonnez pour fcUsan^ qui procède incontestablement de PJuue? France et Phrançais ne seraient pas plus ridicules. Nos anciens avaient raison d'écrire phamn. J'userai de leur orthographe, rationnelle au supr^-me degré, jusqu'à ce que notre Académie m'ait permis d'écrire Fase. L'absurdité de faùan no peut être rectifiée, corrigée que de c^te manière.
Tel escroqua trois gélinoUes, Tel mit un phaisan dans ses bottes»
Et tel fourra dans ses caiçons Une aDdouiUe et trois saucissons.
LoRET. Mme historique, i4 mai i6à9.
u4rgo a primum sum transportata carim, Ante mihi notum nil nisi Phasis erat.
AIartial.
ne veux point ({ue l'on invente de nouveaux caraclèreâ; mais ue serait-il pas utile, nécessaire même» d'employer ceux que nous possédons» afin de noter d'une manière franche, loyale et décisive, la prononciation des mots le c/i est resté grec ou bien italien, tels que arclmire^ ch<vur, chorégraphie , chirograpJhaire , patriarchal , archéologue , archcumêf archdépiseapalf Maehiacelf Mkhel-^An^f etc , etc.? Les distinctions posées, les avertissements donnés par les grammairiens, arriveronl-ils jamais h diriger un rapide lecteur au milieu de ce labyrinthe de contradictions? Et je ue parie pas du tourment que vous imposez aux enfants, aux étrangers» qui veulent chanter sur votre gamme absurde.
Archet, arUétype^ chirurgien^ kirographaire^ arclmêque, arkiipkeopal, nMchieauliSf Makiaixl^ fU d*arehalf patriarkalf cirnse^ hiùSf chosey korùUf etc., etc., devraient-ils avoir une seule et même orthographe? Ces nombreuses dissonances offertes à l'œil, et qu'un discoureur subtil est obligé de sauver à chaque instant» ne sont-elles pas des pièges tendus fort inutilement à son intellIgeDcet Je sais bien que les mots charieu et
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coryphée m commencent pas, on grec, par la même lettre. S*il vous plaît d'ùtro (irers, soyi'z le tout à fait, el proiioncez Akilkf arkitecte; mais comuie ainsi soit que vous abandonnez plus souvent lessîgnes d'élymologie» que^ous ne lesconsero yez (témoin Pha$e et faimn)^ sachez à propos les négliger, lorsqu'ils (levi«3iinont un instrument de trouble et de dommage. Vous chaules aujourd'hui sur la gamme du moyeu âge, sur la gamme parmaances, que les musiciens ont rejetée depuis trois cents ans; adoptez donc à votre tour la gamme du si pour la littérature. Nous rencontrerons cette bienlieu- TQuse gamme dans le cours de cet ouvrage ; j'en donnerai ritinéraire elï parlant de Ciispm musicien et des FoUe$ amoumim.
Pourquoi les Espagnols écrivent-ils cabeça, caballero pour prononcer eavega^ cavalkro, tandis qu'ils écrivent et prononcent BarceUma^ Burgasy etc. ?
Nos anciens écrivaient charactère, choierez chorde, méduiniquct méchanicien; vous avez eu le boa esprit de représenter ces mots à l'œil tels que la bouche les articule: caractère^ eolèref eorde^ mêœ.mqw^ mieamcien: pourquoi n*aYez*vouspes compris tous les mots de la môme espèce dans la môme réforme» si bien entreprise et justifiée T
Un avocat de Sault, administrateur du département de
Vaucluse, ayant en horreur lec/i, qu'il ne pouvait point articuler, résolvait un problème grammatical de la manière suivante : — Savez-vous pourquoi l'Académiéi qui nous permet dé diré un a^r, une aûrissé^ un awXumadur, une andfom' drissé; un tutur, imé tulrisséy né vut pas que l'on disé «» autiir, une autrissé ? C'est afin dé né pas couiondré autiw avec VAiUrmé qui est dans les états de l'empéreur« »
DUBOIS
n fout d'ici déloger sans trompette.
La sourdine est un petit instrument de Ixiis que Ton enchasse sur le chevalet du violon, de la viole, du violoncelle,
afin d'en intercepter les vibrations et par consetiiiciileu diminuer la son. lies cors, les trompettes, les timbales ont des sourdines d'une espèce difTérente, De ïk vient Je proverbe à la iowrdiM. Comploter à lasourdmef Déhger sam trompetlet tm» tambour ni tivmpeiie, c'est-à-dire avec le plus grand mystèrp ; ces deux locutions provcrljiales signilient la mAïuiî ciiosc. Si de Serres dit en squ Inventaire : sans trompetie^ mm sourdine^ ce qui parait une contradiction» c'est qu'il y avait autrefois une sorte de trompettei à sons voilés et sourds, qui portait le uom do sourdine,
Il88*en Yiorent à lasovrdine Saos Uimbour, fiftte ni buccine*
Scahron^ le Fïrgile lra«eaf», livre il.
Adieu» sourdiDes eUlaiions, Puisqu'en paix nous en relournons.
Les J dieux de la misérable guerre civile advenue en France, 1578. Le Kouxde Li.\cï, ChanU historiques français, deittième scnp, Paiisj I8i7.
— Dans les tournois, les vaincus sortaient dos lices ; et, sans trompettes, allaient se cacher dans le bois le plus proche. » Louis LB GëMDRB, Momrs H ooukmes des Français,
AGTB V» 9CMB IV.
ACA8TE, à ^keste.
A vous le dé, monsieur.
— Pour Phomme aux mbans verts...
— Lorsqu'on a pris desbaudriers, il a fallu les arrêter sur l'épaule. Ojd imagina d'y mettre d'abord un petit ruban ; ce ruban dans la suite a éi^ noué Qégligeacei «t Von i*e9t
enfin avisé d'en mettre sur l'épaule droite cent aunes, lors même qu'où ne porte plus de baudrier. ETUretiens galants, LA Mode» Paris» Jean Ribou, 1081, 3 volâmes ia<43.
Aufresne, Busset, M"*Teissier, et d'autres comédiens français d'un grand talent, doniiaieal des représentations à Naples, en février 1773. — Le Misanthrope eut beaucoup d'applaudissementSt quoique tout le monde n'y trouvât rien de nouveau, parce que Molière a été tant pillé, volé, imité par nos comédiens italiens, qu'il en est devenu usé à nos oreilles (1)... Il y a dans la troupe un M. Busset, à mon gré, supérieur à Lekain. » Ferdinand Galiani» Correspondiimf
tettre du 20 février 1773.
J'étais un soir au balcon du Théâtre-Français, non loin du ténor Yvanofrqui siéi^^ait à la seconde ban(| nette, on représentait U Barbier deSéviUe, Pendant un entr'actes, le virtuose * russe me serre la main affectueusement, et me dit : —Je vous dois un nouveau roni[)liment, vous l'avez donc aussi traduit et mis en comédie ; on ne pouvait mieux tirer parti du livret italien, du Barbiere di SwigHUf c'est charmant I Le bâilleur, Téternueur que vous y avez ajoutés m'ont diverti plus que tout le reste. »
Le théâtre Santa Mariai nouvellement construit à Florence, fut ouvert, en 1775, par des comédiens français. Us y représentèrent U Barbier de SévilUf alors dans sa première
nouveauté.
Eu Italie, on donne presque toujours le nom de quelque saint aux salies de spectacle. Celle de la Scala porte le nom d'une église qu'elle a remplacée.
A Florence, la salle de l'Opéra se présente en face du baptistère de Saint-Jean, à coté de l'église cathédrale. Le père Labat, en son Voyage d'ItaLU, donne le théâtre de l'Opéra pour confronté ce baptistère.
(i) Qfere dd Molière, iradoUe nelC italiam favella, da Get^m Goxzi, Yeneda, Giambattîsta NoveUi, 116S, ilSit 4 toI. in^.
Âncienneineiit les théâtres d'Italie prenaient le nom de la
paroisse sur laquelle ils éUiient bâtis. Si nous avions adopté cet iis?-gc, Paris aurait eu les théâtres de Saiiil-Germaîn . VAuxerrois» de Saiot-Sulpice» de SaintrEustache, de Saint- Gervais» etc.
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SiziteM entrée de bellel.
Douze Égyptien», dont quatre jormi de la guitaret quatre des castagnet^s^ quatre des gnaeares^ dansent avec l'Égyptienne aux
chansons qu'elle chaule.
Gnacares n'appartient point à Fespagnol ainsi que son orthographe pourrait le faire croire. Ce mot no se trouve pas dans les dictionnaires de celle langue. Gnammi est le vocable français îmaires^ mal figuré. Les Italiens disent naccJierey et non pas gnaecareongnacchere^ comme l'écrit Auger. Entraîné par les écrivains qai> mal à propos, avaient traduit en latin nacaires par erotalum, ce commentateur a touché taux en traduisaril à son lour erotalum par cymbales. Erreur sur erreur; Augera doublé du même. Croudum ne signilie pas plus ci^m6a/es, que Im ne signifie c/ieca/ .* le bœuf et le cheval trottent sur quatre pieds, ce trait de ressemblance sufifit-il pour ranger l'un et l'autre animal dans la même catégorie? Si l'académicien Aiiger s'était nourri de bons ouvrages, il aurait vu que les nacaires ne pouvaient devenir crotalvm, et que crotalvm signifiait crotale^ comme semimrium signifie séminaire. Mais les académiciens, pareils aux marquis de Jodelet et de Mascarille, ne savent-ils pas tout sans avoir rien appris? Et pourtant Cnstil-Blaze, fils de la maison, avait eu soin de déposer son Diciionnairede mitsiqmmoderne à la Bibliothèque de l'Institut, ex dono autoris subsignaU, Ce lexique présente l'article suivant :
Crotales, s. m. plur. Instrument de percussion, composé de deux pièces de fer ressemblant assez à deux écuelles
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rondes, fort ('^paissos et peu concaves. On en joue do la même manière que des cymbales. Les Corybanles, les Bnrrhanleâ se servaient des crotales. Ils sont encyre en usage en Provenoe, où le nom de chapkuMn leur est donné par onomatopée. )»
Dans la même page est rarlicle Cymbales.
Bien mieux! l'Institut se fait écrire^des mémoires et les couronne sans les avoir lus* En ouvrant à la page 301 l'excellent ouvrage de Villoteau, mis au jour aux frais de VÉtat, il aurait trouvé des renseignements sur les nacaires, les crotales et les cymbales, plus précis encore que ceux fournis par Du Cango. De l'État actuel de l'Art mu>iical en ÉgypiCf tel est le litre du second mémoire de Villotoaii, sorti, comme le premier, des presses impériales, et faisant partie du grand ouvrage sur rÉgypte.
Le môme lillérateur musicien nous dit: — C'est une chose fui t remarquable, que la négligence avec laquelle on a déiini tout ce qui a rapport à la musique, soit dans les relations des voyageSf soit dans les traductions ou dans les commentaires des ouvrages anciens ou étrangers. Nous avons déjà rappelé dans notre Dissertatim mr les imt/nmients des anciens Egyptiens, les oiùnions liasank^cs de quelques commentateurs qui ont pris le sistre, les uns pour une trompette, les autres pour une cymbale, ceux-ci pour une flûte, cenx-là pour un cor, plusieurs autres pour un tambour, etc., etc., tandis que la moindre attention, en lisant les poètes latins ou grecs, leur aurait fait sentir combien ils étaient loin de la vérité. On ferait un ouvrage très singulier et fort étendu, si Ton voulait examiner toutes les erreurs de ce genre que des personnes, d'ailleurs d'un mérite très distingué, ont commises en parlant de la musique et de ses instruments. La malignité pourrait prendre plaisir à voir jusqu*à quel point des écrivains ont abusé de leur érudition et compromis leur sagacité en cherchant à expliquer des choses sur lesquelles ils itl'avaient réellement aucune idée bien nette et bien distincte. » Deacrip- Uon des instruments de musiqm des Orientaux, chapitre jx.
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I^s nacaires, macaires, anacaires ou nagaires, car ces quatre mots sont employés par différents auteurs, le plus grand nombre a pourtant adopté le premier ; les naeaires étaient des timbales, d'une petite dimension, et, comme Ifô nôtres, inégales en diamètre, dont les Sarrasins se servaient àchevaly pour régler la marche de leurs escadrons. Plusieurs peintres anciens nous montrent la fille de Jephté jouant des nacaires, gracieusement attachées à sa ceinture.
Les Égyptiens les appellent encore aujourd'hui noqqàriei», les Éthiopiens nagAnt, du verbe migani, U a publié, annoncé,
parce que c'est au son des nacaires que se font les publications des lois et règlements administratifs. Placé devant les églises cet instrument sert pour annoncer le commencement des oftices religieux et les circonstances diverses du myslère de la messe. On compte quelquefois jusqu'à trente-six ou quarante nagârît pour une seule église. Quand le roîd'Éttûo- ])icsort en grand corltYo, ou qu'il se met en campagne, il est toujours accompagné de huilante-huit timbales portées par quarante-quatre mulets» montés chacun par un timbalier.
Les nacaires figurent dans le ballet qui termine le second acte de la Favorite; mais on a tort de les séparer, en donnant un de leurs bassins à chacun des deux négrillons chargés de les mettre en jeu. Pour k vérité du costume et de la mise en scène» il faudrait qu'un seul More portât les deux nacaires, une à droite, l'autre à gauche, pour les frapper avec deux baguettes, comme on fait les timbales. La division des bassins et des baguettes s'oppose à l'exécution du roulement, du moindre groupet, et donne des résultats moins sonores aux frappements rhythmiques.
En revenant des croisades, nos chevaliers apportèrent les nacaires en France; ils avaient usé de ces instruments en Palestine. Témoin ce passage de Guillaume de Tyr : — Tantost comme il orroit les nacaires sonner, c[u'ils s'arniasseul et montassent et alassent après luy. » La phrase suivante de Gesta Ludovid Yll, rex Francorum^ capitiUus 8, ne laisse aucun doute sur la nature et la forme de l'instrument: Tymya-
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mgetnaeariiSf et alUê siodBbw, tnsfrumtflUM resonabanU 8SaniSlmt, est on ne peut plus concluant. Joinville, Froîssart, et nos
anciens poètes français viennent encore à l'appui de ce que j'ai dit.
CiiT en d;inraiit innl me lassa, Que ma muse à bruyant cassa, Kt mes nacaires pourfendy, Onques puis corde ne lendy, Sur tabouria ne sur rebelle (rebec).
Jean Mouluiet, de Faïence^ feuillet 96.
Harpes» taboor, trompes, oacairest Orgues, eornes plus de dix paires.
ManumU de la Bibliothèque nationale^ 7619, page ta.
Des nacaires d'une taille plus forte que rordinaire prirent * le nom de timbres^ il en est. question dans Percerai et dans ces vers du Uoman de la Rose :
Cil fleuve court si joliement, Et mai ne si grand dissonent (murmure)» Qu'il résonne tabourne et timbre Plus souef que taboor ne timbre.
Ces timbres, agrandis par les Allemamls, devinrent les timbales de cavalerie. Sous le règne de Louis XI Y, nos dragons prirent des timbales aux impériaux; depuis lors seulement elles furent en usage dans notre cavalerie, mais on ne se servit d'abord que de celles que l'on avait enlevées aux ennemis, et dans les régiments qui les avaient coiiqulses. Placées en avant de la selle du cheval que montait le timbalier, elles étaient ornées d'un tapis tissu d'or et d'argent» entouré de franges superbes, appelé tablier des Umbaks ; on prenait autant de soin pour la conservation de ce tablier, on allachail autant de prix à sa conquôte que s'il s'était agi d'un étendard. Cet usage nous venait encore des Sarrasins. Toutes les fois que le roi d'Éthîopie nomme un gouverneur de province il lui donne une paire de timbales accompagnée d'un étendard pour marque d'inveslitarc. ïl doit conserver et défendre jusqu'à la mort ces insignes du poiivoir.
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Au siège de Ptolémaïs, en six cents nacaires portées sur trois cents charaeaux tonnaient à la fois, dans i iirmee ^piieune campée autour de cette ville.
Les amlnssadeurs envoyés par Ladislas, roi de de Hongrie, à Charles VII» pour loi demander en mariage sa fille Madeleine, firent sonner pour la première fois les timbales à Paris, en 1445, à leur entrée solennelle.
Les timbales furent admises à rorchestre de l'Académie royale de Musique le 2 janvier 1674, jour de la première représentation d'Aleeste^ opéra de Quinault et Luili. Ces timbales empruntées à la Grande-Écurie, étroites et peu musicales, produisaient du bruit et non <iu son. Le diamètre considérablement augmenté de nos timbales d'orchestre, double leurs vibrations, et donne autant de moelleux que d'énergie à leurs roulements^ comme à leurs frappements rhythmiques.
Le taiiibour à baguettes fut ingénieusement cm { lo vé par Marais dans sa tempête d'Alcyone, opéra dont La xUûlte avait écht le livret. 1706.
Le tambour s'était fait entendre pour la première fois en France, à Calais, le S août 1347. Edouard III entra dans cette ville, tambours ballants; elle resta sous la dominaliou anglaise jusqu'en 1558.
Du temps de saint Louis, on latinisait tout simplement les mots français qtii se rapportaient à des objets nouvellement adoptés, inventés ou fabriqués. Benoeaires, on avait fait noeorio?, sans recourir à de prétendus équivalents, tels quecrotaium, dont la signification vague était une abondante source de méprises et de bévues : chacun interprétant à sa façon le mot bâtard. Dans nos meilleurs dictionnaires latins, vous rencontrez fides (cordes) pour violon; catapulta pour f^tsil ; tor^ 'inentum pour canon; atramentum scriptorium pour emre^ Nos anciens avaient eu le bon esprit de dire nacariœ, pourquoi ne les a-t-ou pas imités en écrivant vudonus^ fusUiump eano^ m», encffi ? Tous ces mots, parfaitement intelligibles, auraient été déclinés h merveille» On vieat de forger m fusil,
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forgez donc à Tinstant un mot grec ou latin propre à désigner ce nouTol instnimenl qu'Homère» Virgile» et même Polybe, Végèce n'ont pu signaler en leurs écrits.
Les crotales et les cymbales sont de la plus haute antiquité; les mots qui désignent ces iDslruments n'ont jamais cessé d'6tre en usage. Si l'auteur de la PtÊstorak eomlqw ne s'en est point servi dans les annonces de mise en scène de ce ballet; si nous y lisons qnacares au lieu crotales et de cymbaUSf c'est qu'il a voulu réellement que ses Égyptiens parussent armés de naeaires^ instruments originaires d'Égypte* Des amateurs eontemporains de Molière chantaient dans les salons en s*acconipagnant seulement d'une paire de cymbales. Cent ans plus lard, le vice-légat d'Avignon et le comte deSuze n'auraient pas convenablement posé la digestion de leurs splendides festias, si deux virtuoses à large poitrail ne leur avaient sonné des faiilares de cors de chasse, à pleins tuyaux, à bout poâ^tant, forthsimo^ dans le salon de récep* tion, au risque de briser les vitres et les glaces. J'ai connu athlètes sonnants et cruellement sonores ; j'aurai recours aux historiens pour vous parler des chanteurs cymbaliers.
La fable de Clérante fit rire toute la compagnie, et même la bourgeoise qui lui fit plusieurs demandes bouifon<* nés. Un gentilhomme delà troupe lui commanda de chanter une chanson. Il touche ses cymbales aussitôt, et en dit une (les plus gaillardes. Étant convié d'en dire encore d'autres, etn*en sachant point, il dit qu'il me fallait appeler, et que fen chanterais des plus plaisantes du monde. La noce demeura sans violon pour le contentement du seigneur du village, vers lequel je me transportai incontinent Mon instru« ment et ma voix s'accordèrent ensemble pour dire quelques chansons les plus folâtres que l'on ait jamais ouïes, et ({ue j'avais composées le plus souvent le verre à la main, pendant mes débauciies, je faisais des grimaces, des gestes et des postures, dont tous les bouffons de l'Europe seraient bien aises d'avoir la tablature pour en gagner leur vie.
» Clérante cependant s'était approché de deux vieillards
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qui n'adoonaient pas du tout leurs esprits à écouter ma mu«
sique. Ils devisaient sérieusement onsenrible d'une chose qui le louchait, aon pas eu qualité de joueur de cymbales» mais m celle de grand seigneur.» Gharlb$ Sorel, Fmncian.
En pârlanldu BaUet du QwUr$ Élémenu/dansé, Ogurédans la cour du Louvre, en 1606, par des cavaliers montés sur leurs palefrois, le père Ménestrier dit: — Les pages étaient vêtus eu Mores; deux éléphants artificiels marchaient sur leurs pas, et portaient deux tours illuminées, pleines de mu^ sidens jouant de divers instruments. D'autreslhlores menaient des chevaux, qui marchaient en cadence au son des nacaires et desioslnimenls moresques. » Des Ballets anciens et irioder^ nés, page 204.
Ën Italie on avait fait danser des chevaux de bols sur le théâtre.
ERRATA
Le texte de Molière ne sauriit être examiné, revu d'une manière trop minutieuse, même dans ses détaiU les moins importants. Corrigeons deux fautes qui sont répétées dq§s
toutes les éditions.
Après la PaMorale comique, on trouve les noms des acteurs, chanteurs et danseurs qui figuraient dan s m ballel. A la huitième ligne, substituez Dun à Don. La famille Dun a fourni pendant plus d'un siècle des sujets chantants à l'Académie royale de Musique, au concert spirituel; et des professeurs à l'école de musique dépendante de ce lliéàtre. Dun (Jean), ûlsde celui que Molière inscrit parmi les magiciens chantants de se^ Pastorale comique^ Dun remplit le rôle d'Bi* draot dans Armideen 1688, et tint l'emploi de premier ba* ryton îibandonné par Beaumavielle. Deux fdles de Dun, et son fils Jean figurent parmi les acteurs de l'Opéra jusqu'en
A Des Airs, substituez BéserU Ce Désert second est Florent Galant du Désert, dont le frère ainé. Galant du Désert, était
maître à danser de la reine, lis sont inscrits tous les deux sur la liste des treize académiciens choisis par Louis XIV,
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({uand ce prince créa 1 Académie royale de Danse eu 1661 • Ces patriarches du ballet ont droit à J'immortalité comme beaucoup d'autres académiciens, il importe que leurs noms
boient présentes d'une manière exacte et régulière. — Au sieur Du Désert, maUre à danser de M^** de Valois,
600 livres, pour Tannée 1679. Paris, 31 janvier 1680, Menus-Plaim du roi, compte manuscrit.
La Fontaine adresse, en 1677, une épître à M. de Nierty musicien, luthiste et cllanleu^; les commentateurs de Molière ont cité celle pièce d'un grand inlérét pour les musiciens. Dangeau, le 15 juin 1719, annonce la mort du fils de ce de Nyert, que Saint-Simon et Tallemant des Réaux nomment aussi (le Nijprt Ces quatre auteurs se trom[)ent. Le musicien dont il s'agit s'appelait de Pliel, témoin V^fUre à Mon&ieur de NieU publiée en 16^8 par d*As$oucy, commençant par ces vers :
GeDlilhomme de inaiiou noblCy Qu'en noble ville de Grenoble, Je vis, iUm el que j'ouïs Chanter devnnl le roi Louis, Qui vous trouva, chanson chaulée, Digne d cire son Timolhci!.
Dans répllre adressée à M. de Lionne, le même auteur dit :
Comme dirétien, je vous demande, Taoi par votre ami solennel.
Noble homme, Pierre de Niel, elc.
£n sa lettre du 12 octobre 1689, Al"" de Sévigné dit : — L*abbé Bigorreme mande que M de Niel (i) tomba, l'autre
jour, dans la chambre du roi; il se iil une contusion; Félix (2) le saigna, et lui coupa Tarière (3), il fallut lui faire à l'instant la grande opération. »
[i) Fils du précédent, successeur de son père dans remploi de premier niet de chambre du roi.
(2j Ctiarles-François-Kélix de Tassy, que l'on appelait tout simplement, ^élix, pour la même raison qui faisait désigner LuUi par son prénom
(3) Aocideul ireb Irequeiil alors. Beiiauradt iui lue de ceUe manière 1
Digitiz^^y Coogle
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De Niel était un des quatre premiers valets de chambre
de Louis XIII, roi musicien, l'inait admis à cet office à cause de ses talents de chanteur luthiste. M"* de Niel, son épouse, était femme de chambre de la reine Anne d'Autriche. Remplissant les mêmes fonctions auprès de cette princesse, M"" de M otteville connaissait parfaitement les époux de Niel et l'orlhograplie de leur nom. Elle rapporte en ses Mémoires, sous la date du t5 janvier 1666. — Une de celles qui étaient présentes s'étant mise à pleurir, la reine-mère lui dit presque en riant, et comme se moquant d'elle : ^Vraiment Niel (c'était ainsi que s'appelait cette dame] vous êtes bien sotte : et ne faut-il pas mourir? Kl de plus, (piaïui cela sera, vous pleurerez ; mais ne vous en alfiiigez pas avant le temps. »
— Quelques jours avant sa mort, Louis Xlil se trouva si bien qu'il commanda h Nielle d'en rendre grâces à Dieu en
chantant un cantique de Godeau, sur l'air composé jxir sa majesté. Cambefort et Saint-Martin s'étant mis de la partie, ils formèrent tous trois un concert vocal dans la ruelle du lit, le malade mêlant, autant qu'il le pouvait, sa voix à celle des concertants. » Onrodx, Histom ds la Cliafêlle des rois de
France.
— De Nyert, car c'est ainsi qu'il se nomme, quoique tout le monde die DmUre ou DenièU^ etc. » Tout en se trompant, Tallemant des Réauz indique le véritable nom du virtuose favori de Louis XIIL Hiskniêttesy S67.
Soyez cerlaiiî que le chanteur et luthiste d'Assoucy, rencontrant à Grenoble son conlrère de iNiel, avait fait avec lui pleine connaissance, et qu'il n'a point écrit son épître sans la
on lui fiiîtut une saignée de précaution* H"» de Villacerf ent YaHèn piquée par Festeau, chirurgien fort habile et mallieareiisemeot amoarem fou de celle belle dame. Elle en mourut, et laissa par son testament mie pension au chirurgien trop passionné, qu*d(e n*aimait pas^ et pour le oonfloler de la mésaventure dont elle étoit victime.
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présenter au musicien qu*il célébrait. De Niel aurait corrigé
les erreurs s'il y en avait eu dans celte pièce. Son nom d'ailleurs rime avec solennel dans VÉpître à M- de Lionne»
Louis Xlli ayait résolu, contre Tavls presque unanime de son conseil, de rétablir le duc de Nevers en possession du duché de Manloue sur lequel le prince de Sa\oie élevait des prétentions. Au commencement de 1629, une armée, engagée dans les gorges du Piémont» au Pas de Suze» se trouvait arrétée parles formidables banières que Tltalie opposait à la France. Le roi voulait aUa(|uer et forcer le passage, Richelieu conseillait une promise retraite; — ce cardinal eut recours à un artifice par lequel il crut venir à bout de son dessein. Le roi, logé dans un méchant hameau de quelques maisons» y était presque seul, faute de couvert pour son plus nécessaire service, d'ailleurs gardé pour sa sûreté. Le cardinal, de concert avec les maréchaux et les principaux de la cour, fit en sorte que, sous prétexte de la difficulté des chemins» le roi fût abandonné a une entière solitude, dès que le jour commencerait à tomber : ce qui en cette saison et dans ces gorges étroites était de fort bonne heure» ne doutant pas que l'en* nui» joint à Tavis unanime» ne l'engageât enfin à se retirer.
» L'ennui n'y put rien : mais il fut grand. Mon père, qui était dans ce même hameau» tout près du roi, dont il avait l'honneur d'être premier gentilhomme et premier écuyer» à qui le roi se plaignit de sa solitude et de raffront que lui ferait recevoir une retraite, après s'être avancé jusque-là pour le secours de M. de Mantoue» qui» malgré sa protection» se trouverait livré aux Espagnolset au duc de Savoie; mon père, dis-je, imagina un moyen de l'amuser les soirs. Le roi aimait fort la musique; M. de Morlemart avait amené dans son équipage un nommé Nyert, qui la savait parfaitement» qui jouait très bien du luth fort à la mode en ce temps-là» et qu'il accompagnait de sa voix qui était très agréable. Mon père demanda à M. de Morlemart s'il voulait bien qu'il proposât au roi de l'entendre.. AL de Mortemart non seulement
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y consenlit, mais il en pria mon père, ajoutant qu'il serait ravi, si cela pouvait conlribuer à quelque fortune pour NyerU Cetlo musique devint donc l'amusement du roi, les soirs dans sa solitude, et ce fut la fortune de Nyert et des siens. » Saimt-Simon, fragments histtmques, publiés par M. Cochlii dans la Hpvur (h s Druœ M'uides, 15 noveuibre 1834.
C'est au retour de cette campagne de Piémont, que Niel, arrivant à Grenoble avec le roi, fut entendu par d'Assoucy.
Dans la longue série des almanachs ayant pour titre Etai (le la France, de A ici est d'abord inscrit sous le nom de Nyert, plus tard de Mert ; mais cette faute est ensuite corrigée, lorsqu'on 1736 un de Niel est nommé capitaine du château du Louvre. Les fils de ce dernier n'eurent à gouverner que les oiseaux du cabinet.
La marquise d'Antremont, qui devintensuite iM'"* de Bourdie, et plus tard M*"* Viol, poète, appartenait à la famille de Niel, qui vint fatalement s'établir à-n-Avîgnon vers la fin du dix-huitième siècle. Baltbazar de Niel, son fils labbé, M*"' de Niel, née Pitoy, nièce de Balihazar, et le tils de cette dame, périrent dans le massacre dit de la Glacière^ quoiqu'il n'y eut aucune glacière en cette déplorable catastrophe. JeanJoseph de Niel, neveu de Baltha7ar,fut ensuite une des victimes du tribunal révolutionnaire d'Orange. M, Jules de Niel, bibliothécaire du ministère de Fintérieur, publie en ce mo« ment des travaux historiques, iconographiques du plus
haut intérêt.
— Louis XIII prit amitié pour Saint-Simon, à cause, disait-il, que ce garçon lui apportait toujours des nouvelles certaines de lâchasse; qu'il ne tourmentait pas ses chevaux,
et que, s'il pieii.iit im cor, il ne bavait pas dedans : voilà d'où vient la fortune de Saint-Simon. » Tallemaîst des Kéacx.
Lorsque je rencontre des barbarismes, des fautes d'orthographe dans des almanachs des spectacles, dans des livres imprimés depuis cent ans et plus, je ne prends pas la peine de courir après, je laisse passer de même des milliers d'erreurs grossières, estampées dans les feuilletons brossés àia
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journée par des littérateurs qui divaguent sur la musique.
Mais si je vois ces iiiêmes fautes se monlrer dans des livres nouvellement publiés, tirés, en beaux caraclères neufs, sur papier des Vosges, reliés eu maroquin plein, avec iranchefile et tranche dorée» gardes en moire blanche, et signés par des académiciens, il est de mon devoir d'arrêter, s*il se peut, d'arrêter le cours des vieilles erreurs. Depuis deux cents ans, elles offusquent les yeux dénués de cataracte, et deviennent des exemples dangereux pour les écrivains qui ne s'en métieraient pas.
Ce n*est point aux académiciens que je m'adresserai. Ces braves gens copient à droite, à gauche tout ce qui leur tombe sons la main, et se croient jusliliés quand ils ont cité les noms de ceux qui s'étaient trompés avant eux. Vous les ver^ rez adopter sans examen, sans réflexion, les bévues de leurs devanciers. Nos copistes de l'Académie sont trop innocents [>our ne pas mériter une entière indulgence. Il faut donc s'en prendre aux érutliis, aux sagaces linguistes, c'est-à-dire, aux correcteurs d'imprimerie. Comment ont-ils laissé passer, trois fois en deux pages (l), ce mot Constanimi? Cette horrible syllabe consi^ que trois âpres consonnes terminent» ce comif que des Français peuvent seuls essayer de prononcer, n'est-il pas, à bon droit, sévèrement proscrit par les Italiens? Ils écrivent et disent costanza^ costanUf cospirante, cosctemaf CùmntimpoU^ imprimez donc enfin : Angblo CosTANTiNit acUm e^èbre^ plus connu sous le nom de Mezzettin, » et non pas Mezetm, Oler deux lettres à Mezzettin pour en ajouter une à Costantinir c'est se tromper trois fois. Le z est presque toujours redoublé, quand il est placé dans l'intérieur d'un mot Italien. MmeUmo^ ragaxM^ wxsoso^ mexgeUas etc.
Nous lisons encore» page klO du volume ci*dessous indiqué :
(i) t66 ei f 56 de VffisUnre de la tie et des ouvrages de Jean de La Fontaine, par C. Walkenaer, membre de llnstiiat, troidène édi* tion, eorrigés! eus, Pirô, A. Nepvea et De Bure, I8té.
« Madame Ulrich était la fille d'un des vingt-quatre violons
du roi. Ces vingl-quatre violons (ils étaient vingt-cinq, ma poro ithpoita)j clioisi^ juirnii les musiciens delà chambre, et célèi>res par leurs laieûU dans toute rKurope, etc.» ils n'élaient point choisis, puisqu'ils ne devenaient musiciens de la chamhre» qu*en achetant leur chaîne et le droit de charmer, ou pour mieux dire, d*écordier les oreilles fnflniroent brutes du roi, de ses courtisans et courtisanes, en l a» iaot inhumainement des gigues, des menuets, des sarabandes, le branle de la reine ou celui des duchesses, aux bals, au lever, au grand couvert du roi, pièces que la plupart exécutaient par routine. Ces ménétriers étaient célèbres, j'en conviens, mais fOur leurinsi^nie maladresse; ils l'étaient dans toute l'Europe, à tel point, que la reine Catherine de Médicis, voulant faire danser un ballet, se fit expédier d'Italie une bande entière de violonistes ; quoi plus tard, en 1660, Francesco Cavalli, ne pouvant trouver à Paris des violonistes capables d'accompagner ses opéras, fut obligé d'amener des symphonistes avec ses virtuoses chantants; et, qu'en 1716, lorsque les trios de Gorelii, pour deux violons et violoncelley furent apportés dans notre capitale des arts, le duc d'Orléans r^ent, musidan fort halMle, se vitcontrsdnt de faire vocaliser ces trios de violons par des chanteurs. Ce prince ne comptait pas dans ses vmgi-cinq violonistes célèbres^ trois gaillards en état de lire, déchiffrer et racler ces trios d'une grande simplicité. Voyez la préface du TmUéd^Accompagement, publiépar Corette en 1745. Ce musiden ajoute'qu'après une étude constante de plusif urs annéet^ trois de ces virtuoses parvinrent à jouer ces trios, et le duc d'Orléans put entin juger de leur effet.
Puisez chez les musiciens vos renseignements retatiis à la musique, et cessez enfin de copier les radoteries d'une tourbe littéraire, en tout temps incapable d'apprécier les productions de cet art, et le talent de ses praticiens. Si par hn^ard elle frappait juste, vous n'avez pas l'intelligence nécessaire pour vous en apercevoir. Bornez- vous donc à nous dire tout * simplement :--FiUe d'un musicien des vingt-quatre violons
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du roi, M""' Ulrich éliiit jolie, aimable, charnianlo, spirituelle, séduisante, adorable et d'humeur prodigieusement galante, » nous vous croirons de grand cœur; mais ne hasardez rien sur l'habileté de son père et des ménétriers qui raclaient avec lui.
Les gazettes de 1760 ioipiimaient une fois par semai ne que Rameau , l'auteur de Castor et PolluXy était le premier musicien de l'Europe. S'il vous prend la fantaisie de copier cet éloge» ayez soin d'ajouter en note cette observation de Grimm : — Cependant l'Europe coonaissait à peine le nom de son premier musirien, elle ne connaissait aucun de ses opéras, elle n'en aurait pu supporter aucun sur ses théâtres. »
Dès la première phrase d'un littérateur, ou doit voir s'il divague dk s'il parle en connaisseur et d'aplomb. Usez le NetDeu de Hameau^ petit chef-d'œuvre, et vous jugerez si le liU térateur Diderot savait asséner une opinion sur la musique de son temps.
Page 250 de la même Histoire de La Fontaine^ l'auteur nous dit que le célèbre Lambert donnait des concerts ravissants avec sa belle-sœur madame Hilaire. » Cette madame ne fut
jamais en puissance de mari. Le nom d'Hilaire est celui qu'elle avait reçu de son parrain, de sa marraine sur les fonts baptismaux. Fille de Le Puis, qui tenaille cabaret de Bel-Air dans la rue de Yaugirard, près du Luxembourg» M'^* Hilaire Le Puis brilla comme cantatrice aux ballets de Louis XIY^ aux divertissements des comédies de Molière, et devint tante de Lulli, quand ce musicien épousa Madeleine Lambert.
11 est d'autant plus nécessaire de relever les fautes de ce genre, qu'elles se propagent ensuite et se multiplient, lorsque le livre qui les contient présente assez d'intérêt pour être lu souvent; et que d'ailleurs une iniiitité de documents historiques, pris avec soin, bien raisonnes, le recommandent. L'abondance du vrai plaide alors en faveur des choses inexactes. Depuis cent quarante^-cinq ans, des écrivains français, parmi lesquels figure Voltaire, s'obstinent à donner le nom de Lambert à Ciunbert, fondateur de notre Opéra. Leur
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méprise constante vient d'une superbe faute d'impression que j'ai découverle enfin dans le Traité de la Police, de Nicolas Delamare, 4 volumes publiés à Paris en 1705» tome premier, page 473, seconde colonne, deuxième ligne. Je voulais me rendre compte de ce parlt pris, de cette erreur sans cesse renaissante et j'y suis parvenu. L'imprimeur avait mis une L pour un C.
Charles Perrault, Le Cerf de la Viéville, sieur de Freneuse, Titon du Tillet, l'auteurde la Vk de Quimult^ et bien d'autres, nous ont dit que Lulli était le premier violoniste de son temps. Ils auraient touché just(3, en ajoutant, avec ou sans parenthèse [en France), Lulli pouvaii être un peu moins maladroit (lue ses compagnons, voilà tout. S'il connaissait l'artifice du démanchement, il ne l'a point mis en pratique; s'il en était autrement, on n'aurait pas crié gare Vaij trente ans après sa mort, aux élèves qu'il avait formés. Les mômes littérateurs affirment que l'illustre Corelli devait une ])artie de son talent, pour les airs de violon, à l'étude des œuvres de Lulli; que ce même Corelli en avait fait l'aveu modestement au cardinal d'Estrées. Cet aveu, s'il a jamais été proféré, sera rangé, s'il vous plaît, parmi les mensonges officieux que la civilité puérile dicte un peu trop souvent. Savez-vous bien que ce Lulli, premier violoniste de son temps ^ eût été fort embarrassé pour exécuter le solo de violon, placé par Gavalli dans l'air, 21 mio cor alla tend^^ de son ErUrea; solo que les Italiens faisaient sonner victorieusement, avant que Lulli n'eût cultivé sérieusement le violon , c'est-à-dire en 1652. Corelli sans doute a d'abord cherché des modèles, mais il les a trouvés dans son pays. Il faut savoir juger papier sur table. Allez à la bibliothèque du Conservatoire de Musique de Paris, ouvrez la partition manuscrite de YEri^rea, comparez le solo de violon, que je vous désigne, à tout ce que l'auteur de Thésée et d'Atys a noté pour cet instrument, et vous verrez si l'audacieux Corelli a pu faire le moindre profit des infiniment timides essais de Lulli. Quand l'histoire d'un art est écrite par de simples littérateurs, les erreurs, les bévues, les
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impossibilités, les mensonges, y founnilleot, ils y restent
inscrusli s pendant plusieurs siècles.
Les Français étaient alors plongés dans les léuèbresde la barbarie, ils s'y plaisaient; l'entêtement de rameur-propre, l'exemple donné par leur roi les y retenait. Louis XIV avait en horreur la musique brillante et leste ; le duc de Saint* Aigiian lui présenta le petit Baptiste (Aoet), élève de Corelli, qui joua des morceaux italiens d'une agilité prodigieuse à celte époque. Le roi voulut bien écouter cette musique avec beaucoup d'attention, et quand le jeune virtuose eut fini, ' Louis demanda qu'on lut fit venir un violoniste de sa chapelle. — L u air de Cadmusy » dit le prince. Après que ce musicien eut exécuté cet air lourd et traînant de Lulli , — Je ne saurais que vous dire, monsieur, voilà mon goût à moi, voilà mon goût. » Telle fut la réponse de Louis XIV au duc de Saint-Âignan ; et voilà comment les vingt-quatre violons, de la sorte encouragée, pouvaient dicter des lois et servir de modèles aux musiciens du reste de l'Europe,
Un butor académicien, un porc-épic gouvernant une plume, n'osait-il pas imprimerez 1719, réimprimer en 1733, ce rerrain mémorable : — Les plus habiles violons d'Italie exénileraient mal, je ne dis pas les symphonies caractérisées de M de Lulli, mais même une gavotte. Quoique les Italiens étudient beaucoup la mesure, il semble néanmoins qu'ils ne connaissent pas le rhy thme , et qu'ils ne sachent pas s'en servir pour l'expression, ni l'adapter au sujet de l'imitation, aussi l)ien que nous. » Duuos, ilt jkxiom critiques sur la Poésie et sur la Peinture.
Multa pauciSy que de sottises en peu de mots ! apopbthegme d'académicien, chef-d'œuvre d'àneriel Voilà sur quels mo* dèles se règlent encore aujourd'hui nos littérateurs !
h'Eiiirm de Cavalli prouve que les violonistes italiens démanchaient d'une manière très hardie en 1652. Rabelais va nous démontrer que cet artifice précieux était en usage dès * les premières années du seizième siècle, non pas en France, mais en Italie, Rabelais ainsi que Molière est un de nos his^
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toriens de la musique; ses eommentateurs ont négligé de signaler une infinité de passages, de mots infiniment significatifs pour les itiiisi( icns. — Paniirge, ces mots achevez, jerla au mUieu du parquet une grosse bourse de cuir pleine d'escus au soleil Au son delà bourse commencearent tous les chats fourrez jouer des gryphes, comme si feussent violons désmanchez. » Pantagruel, livre V, chapitre 13.
Rabelais était musicien, il avait ouvert une école de plainchant àMeudou; et, pendant son séjour en Italie, ce maître avait curieusement observé l'artifice du démanchement, et les ressources que les violonistes en obtenaient pour lestraits agiles portés à l'aigu. Ces tours de force, admirés, considérés alors comme une merveille, donnaient à la main gauche de l'exécutant une activité que Rabelais compare à celle des chats fourrés, jouant des griffes» pour saisir la bourse que leur jette Panurge, comme si fussent violons démanehés.
On donnait autrefois le nom de cymbales à des paires de petites sonnettes, espèces de castagnettes métalliques, dont on jouait comme on joue à présent des castagnettes d'ivoire et de bois* Telles étaient lê& cymbales dont s'accompagnait Glërante du roman de Frandon, que je viens de citer. Rabelais parle de cet instrument au chapitre 7 du livre II de Pantagruel. — Les cymbales des dames. »
TARTIFË ou L'IHPOSTËIR.
Molière compose» fait représenter une pièce ayant pour titre V Imposteur, et donne le nom de Tartufs au personnage
])rincii)al de reltc coniétlie. Le caractère de riiyporrile, de Tartufe, si Dierveilleuseinent tracé, d'une vérité si complète, produit une sensation telle que le nom de Tartufi, généralement adopté* passe dans la langue française pour y désigner un fourbe consommé. Bien avant les représentations publiques de Vîmpostfur (1), on disait untartufe pour désis^nornn hypocrite ; comme on avait dit un amilcar pour désigner un joyeur compagnon» et comme on dit plus tard un amphi» tryon pour désigner celui qui se plaît à réunir de nombreux . convives à sa table, un P&urceaugnac^ un Harpagon , en montrant au doigt un gentillâlre ridicule, ou bien un avare.
— Dès qu'il arrive en France quelqu'un qui ait tant soit peu de votre air» et de vos petites façons de faire» fût-ce un prince» ne dit-on pas» VoUàvn trai Pourceaugnae? Et n'estce pas un honneur considérable pour vous et pour votre province, que votre nom puisse quelquefois servir d'une qualité aux £'ons de la plus haute naissance! y> BaÉcouaT, l'Ombre de Molière^ toène s» 1674*
Yoilà donc le mot tartu^ qui change de condition» et perd
(l) Les trois premiers actes avaient été représentés à Versailles ie itmaî 1664» et le furent encore i Villers-Goierets, chez Monsieur» le S4 septembre; au Raine;» chea H* le Prince» le S9 novembre de la même année» et le 9 novembre t66<». Mise en scène devant le public le 6 août 1667, la pièce entière, arrêtée en son cours le lendemain, ne reparut ifaiùik février 1669*
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sa lettre capitale, en devenant un simple subslaalif, de duih propre qu'il était. On dira donc le tartufe qui nous a tronipàf FampkUryan qui nous régcUet comme on disait le marquis doni la fatuité nous amuse^ le baron qui nous a fait danser. Un substantif déterminé no peut se [iasserde l'article. Aussi viens-je d'écrire le tartufe^ l'amphitryon, le baron, le marqiiU, Mais si nous ramenons ces deux premiers noms à leur destinatioa primitive^ en supprimant d'abord l'article» nous rétablirons la majuscule initiale, attribut ordinaire des noms propres, et, comme auparavant, nous écrirons Tartufe, Amphitrijon, Si par hasard un comédien, un négociant, a pour nom de famille un substantif de qualification, nous le traiterons de la même manière. Il ne s'agira plus d'écrire lebaran, témoin
quis, mais Baron, Marquis, et nous dirons: — Vexcellent coiné'^ dien Baron awraU prifé singulièrement le chocolat aromatisé de Marquis.
Qui donc a lancé dans le monde et placé, stéréotypé dans
nos dictionnaires le mot tartufe ? c'est l'Imposteur, c'est Tartufe lui-même, il en a gratjtié ses émules; il a donné libéralementson nom à ses semblables, à sa lignée; mais comme il ne pouvait céder ce nom à tout le peuple des hypocrites, sans que ce vocable devînt préalablement un adjectif de qualification, il résulte de ce changement de conditiou, que tous les hypocrites de l'univers peuvent recevoir Tépithète de tartxiJfif et que Fimposteur de Molière, le véritable Tar* tufe, ne saurait la garder pour son compte. Seul, il doit en être privé, ])uisqu*il est le type dont il a distribué des milliers d'épreuves. Appeler Tartufe le tartufe est une vieille impertinence que Ton n'aurait pas dû tolérer si longtemps. S'est-on jamais avisé d'appeler Turcaret h iurcaret? Vous direz fort bien que le) ou tel peintre est un Raphaël, mais nul au monde n'osera dire que Raphaël est tm Raphaël, Et pourtant si le comédien, si le chocolatier, dont je vous ai parlé s'étaient munis d'un fief ou d'un parchemin, croyez qu'ils ne manqueraient pas de signer le baron Baron, le marqms Marquis. Les qualifications tout à fait étrangères à leur nom
propre, iriendrait s'y réunir et ne procéderait nullement de
ce môme nom.
M^'" Marquise, figurante à l'Académie royale de Musique, en 1770> pouvait être élevée au rang de baronne» de comtesse. Le duc d'Orléans, mari de M"*" de Montesson, se plut à lui donner le tilre de marquise à cause du nom qu'elle portait. La figurante, devenue grande dame» signa Marquise, mat*quisede Villemonble,
Fabre d'Égiantine appelle sa comédie U PhUinte de Molière^ parce qu'il veut nous prévenir qu'il a pris ce Philinte dans ie Misanthrope de Molière, et non pas dans le Glorieux de Destouches, ou toute autre comédie où l'on rencontre un Philinte. Assez audacieux pour donner suite aux i'ails et gestes de rimposteur» un écrivain nous montrera peut^tre quelque jour k ToTtfufé de Molière^ sorti de sa prison et recommençant le cours de ses fourberies. Dans l'un et Tautre cas le Philinte, le Tartufe, annoncent qu'il existe déjà, dans un autre drame, un Philinte, un Tartufe que l'on va remettre en lumière. Le lartfife alors serait une association pleinement justifiée du nom propre avec l'article ; tandis que cet article placé devant le prototype des tartufes, est une superfétation, une dissoiiaiiLe qui vient blesser l'œil et l'oreille.
Beaumarchais nous avait donné l'Autre Tartufe, ou la Mère coupable, lorsque Ghéron fit représenter le Tartufe de
Lisez d'ailleurs, lisez VHisioire du Thédire-Français par les frères Parfaict, vous y trouverez, tome x, pages 389 et 390, ces mots très si^rnificalifs : — Molière ne fit aucuns changements à sa comédie lorsqu'elle reparut sans interruption le 5 février 1669, excepté que le nom de Panu/p/ie fut changé en celui de Tartuffe, et l'on afficha Tartuffe ou l'Imposteur. Depuis longtemps, cette pièce est toujours affichée sous le premier titre. » C'est-à-dire Tartufe et non pas le Tartufe. Les frères Parfaict écrivaient en 1747, on alfichait alors depuis septante-sept ans Tartufe et non pas le Tartufe, La Gomédiie- Française a conservé cet usage, et ne s'est jamais éloignée de la bonne voie» de la tradition plus que séculaire. Voyez
aussi le Dietiomaire des ihéâtm de Paris de ces mêmes frères
Parfaict, au mat Tartufe.
Tout ce que j'ai iJit n'emp^chm pas que des ùd liions, venant de très bon ,lieUy ne portent encore le Tartufe moulé, curieusement estampé sur le frontispice du ebef-d'œuvre de Molière ; tant les hommes tiennent à leurs vieilles errenrsl Mais, à l'exemple d'Aucer, les éditeurs et les commentateurs qui partageront sa manie, ne manqueront pas d ôtre ea contradiction avec eux-mêmes, en nommant Tartufe (tout court) dans leurs notes et notices, nprhs avoir affiché le Tarîu^m iC'ie de leurs pages. La raiM>n doit n (^cessai renient triompher du caprice, fût-il encore plus opiniâtre ; et ce n'est pas sans rire que nous verrons Auger, dans sa Notike sur lATwtafii, écrire constamment Tartufe (tout court) sur les cinq énormes page» 213 à 217. La vérité ne saurait être longtemps comprimée, il faut qu'elle jaillisse de quelque part, malgré les efforts de celui qui voudrait Tétouffen
Est-il nécessaire que jinvoque le témoignage descoatemporaiiis de Molière, et la description des Plaisirs de nie enduLntée? Nous y lirons ; — Le soir Sa Majesté fit jouer les trois premiers actes d'une comédie nommée farlu/è, que le sieur Molière avait faite contre les hypocrites, etc. Cette phrase est tirée de l'iUilion originale de Tartufe publiée, en 1665, des OEuvres de M. Molière^ en deux volumes in- 12, mis au jour chez Claude Barbin, Tannée suivante, 1666, premier recueil des comédies de Molière.
M"* de Sévigné, parlant de l'oraison luiièbre de M"" de Loni>uevillle et de Roquette, évôque d'Autun, type de Tartufe, qui la prononça, dit : — Ce n'était point Tartufe, ce n'était point un pantalon, c'était un prélat de conséquence, préchant avec dignité, et parcourant toute la vie de cette princesse avec une adresse incroyable, disant et ne (iisanl pas tout ce qu'il fallait dire ou taire. » Lettre du 12 avrU 1680.
L'auteur de la Critique de Tattufe, dit :
J'ai su, clu'z Duriliis, la s^alanlo iiKuiieie Pmt tu veux criUcjuer et l arlufe et Molière,
Au Hëfl de géiter le fîmeilr^ le Tnrtufi tàlait him tttiëttt pour 9ioû ve^s qtle JMupi; Farticle ]ul dbiitlait lè tttd^h de supprimer ud tt parasiste, en disant s
Doiii ta veui critiquer le Tartufe et Molière.
Croyez que Tauteur n'aurait pas manqué de prendre rettë liberté» si l'usage l'avait permise, autorisée.
LK BOURGEOIS
El, fjiii» diable, ioupun le Mistuithropei Tartufe ou VAvaret Est-co que vous lie donnerez jamais l Ecole des Femmes ?
LfiORAND, la Nouveauté, scènes, n^7»
' Dans les litres de fk !^ ain irnnos pièces de tlRùtm, on voilrarticlo précéder les noms propres. A l'imitation des Italiens, Mayret^ du Byer et leurs contemporains écrivaient encore en 16^6 : la Soifàonisbe, ie Marc ÀnUme ^ la Cléopàtr^i l'Argéni9, ie Cléomédonf le Seévole» Pierre Corneille Se gàrda bien de suivre cet usage, qui du leslo n'clail pas général. Eri 1629, il intitulait sa iii'omiùre coaiédie Mélite et non pas la Mélitc Trois ans après» sa deuxième pièce avait nom tout simple-^ ment Clitandre»
Lorsqu'un simple substantif, un ad jectif^ ou bien Ttin et l'au» tre figurent sur le litre d'un drame, d'une épopée, l'article doit les précf'^dcr. On écrit donc alors /eil/enfcwr, b s Fâcheux, la Mélromanief le Bourgeois getuUhomnkei les Femtiiee satantts, iû Fausse Agnès^ V Iliade, VÈnOd/e, le Lutrin, laHenriadêf lè PttratfCè perdu, la Divine Comédie, On suivra la même règle s'il s'agit d'un uiiiiual ou d'un ohjcl inaniuîé, par exemple la Vieto^ Imse, la Violette, le Lac des Fées^ le Mercure galant. L'aï ticle, devenu partie intégrante du titre^ ne saurait en être séparé sans dommage» et sans commettre une fàute grossière typographie. Si le mot est souligne, s'il est fflîs en italiques, Tarlicle doit l'êlte aussi. Journal islo nillsicien, voilà trente ans sonnés que je bataille avec les correcteurs et les impr^->.
meurs, voîlà six lustres que je leur dis et répète qu'il n'existe
au monde îiucune pièœ intitulée MenUur, Vestaley Jum, Pk wleiisef Barbier de Sét ille, Fourberies de Scapin^ Violette y aucune épopée appelée Iliade^ Ènéide^ Lutrint Henriade^ Faradii perdu. Je demande en vain à ces typographes des millioDS de /e, la, les, en italiques. Bien mieux! ils ne veulent pas comprendre que la feuille qu'ils impriment, ou qu'ils citent, a pour nom le Comlitutionnel^ la Premt le NaiWMjA^ la Pairie, et qu'il ne s'est jamais appelé CtmtUuJLionnd^ Prme^ NaHonal^ Pairie tout court. J'avais beau leur redire que l'article, étant le prélude obligé de certains titres, il fallait absolu aient, et dans toute la rigueur de la prammaire, écrire, dans leurs citations, le ComUtulionnel^ la Patrief comme on écrite Jheienr, la Vieitormise quand il s'agit d'un vaisseau de ligne ou d'une frégate. Vaines réclamations 1 .^i je vivais pendant quelques jours le Barbier, la Favorite ou les Mousquetmres figurer décemment dans mes feuilletons, j'avais bientôt la douleur de retrouver ces titres incomplets ; et, lecteur désappoinlé, j'é* lais obligé de chercher mes le, la, les, égarés, confondus, parmi les caractères romains, et pour ainsi dire ellacés.
Oserai-je dire que la fleur des lexicograplfes, que les correcteurs de rimprimerie nationale, entraînés sans doute par un faux système, ne sont pas exempts de ces erreurs? Une page qu'ils ont vue, revue et corrigée, en 1850, oifre à l'œil • étonné des phrases peintes de cette manière :
— Voltaire a trouvé cette formule dans le temps qu'il composait la Hmriade (lisez ou, pour mieux dire, vojez k ■ Henriade). » 1
— Et parce que la Franciade (voyez la Frandade) de Ron- i sard) le Cloms, de Desmarets etc. » I
Le ClornSf le Maise, le Roland^ et même le Ctnna, la Phidft seront ici correctement représentés à l'œil, parce que ces poèmes portent le nom de leur héros (C/ocis), et non pas l'annonce qui promet le récit des actions, des aventures d'uo héros {l'Odysiée^ la Henriade)^ ou celui des événementsaccomplis dans un royaume {(a Frandade)^ dans une ville et ses
entours {V Iliade)^ dans un jardin [le Paradis perdu). L'article fait ici partie intégrante du litre, il faut donc rigoureusement le souligner aussi. Ce que je dis pour la première page du volume se rapporte aui 198 qui la suivent : les mêmes erreurs typographiques s'y reproduisent. Voyez Introduction à la chanson de Roland^ etc., parF^ Génitif etc. Paris, Imprimerie nationale, 1850.
ACTE II, SCÈNE
DORIlfB.
Là, dans le carnaval, vous pourrez espérer Le bal cl la grand* bande, h savoir deux maselies, * £t parfois Fagotin et les marionuettes*
La musette est un instrument du genre de la cornemuse, il est vrai, mais dont les moyens d'exécution perfectionnés, avaient été rendus agréables et musicaux au point d'être admis dans une symphonie régulière. On embouche la cornemuso, la musette reçoit l'air au moyen d'un soufflet à ressort, gouverné par le bras gauche. L'air qui i (^nplit le sac de peau, s'échappe simultanément par deux chalumeaux, un bourdon, munis d*anches de roseau. Dans les cabinets de curiosités, on voit des musettes en bois précieux, ru hement incruslres d'argent, d'or, d'ivoire, de nacre, et des pochettes d'un admirable travail, chefs-d'œuvre de lutherie. M. Vidal, ancien chef d'orchestre de notre Thé&tre-Italien, possède )a pochette du Louis XIV, elle est toute couverte de fleurs de lis d'or. Si le roi de France ne jouait pas de cet épitome de violon, l'instrument était du moins placé dans son musée et toujours prêt à gémir sous Farchet de Prévôt, de Galant du Désert, maîtres à danser de Louis XIV, de Marie-Thérèse. La reine Marie Lecsinka jouait de la vielle, et la France entière raffolait de la musette el de la vielle en 1740 (1).
(1) Lettre à M. de ..... atUeur du Temple du Goût, sur la mode insVnmmU de musique, par Garbasas (pseudonyme), Paris, 1739,
4* mm^'
— J'appris, dis ^^oq enfance, à jouer de b^UiI|sir^m^nft:
je voudrais bien aujourd'hui que tout le temjis que j'ai cqd-
sacr(^ au par-dessus do viole, à la musette, au Ijmpanon, à la inaiidoline, eût été mieux employé, p M'"'' P£ Q^^tf^s» ^ouctfdn 4e Félicie.
Quelle fortune! si, du milieu des vingt ou trente pianistes
féiuiiiius qui, dans toules nos réunions un pou nombreu^lî^, prennent d'assaut un clavier, qnclhi fortune I si deux ou trois genliliesvirtuosessurgissaient armées du par-dessus de viole, de la musette, de la mandoline, ou même du tv mpanon ! Toules les jeinies filles apprennent maintenant à jouer du piano. Je ne hlàme point un exercice qui [)eut charmer leur solitude, mais dont lerésultai est devenu le fléau de la société. ying( pianîstesi cent pianistes n'en représentent qu'un ; ils no sauraient concerter ensemble. Ce luxe d'exccutants qui se doublent l'un par l'autre est d'unecomplèle inutilité. Sideux musiciennes s'asséyent devant le même clayîer» ]^ seconde va fatiguer, tourmenter Toreille en triplant FaccompagDement, dont le bruit couvrira les mélodies que vous reléguez h i'e:^tréinité Ja moins sonore rfu clavier. Doubler ces mélodies par leur octave est infiji^iment scabreuxi h cagse de l'ensemble parfait que réclame ce chant parsemé d'ornements d'ppe cxtrôuie délicatesse.
Puisque le travail du piano vous condamuQ à la soiiliitiL. puisqu'il vous forco à garder un silence prudent au piilii^u des assemblées, où votre prélude seul firapperait d'épouvante, où les joueurs de houist et de bouillotte vous écoukraiefUi bum interrompre leurs exercices d'un haut intérêt puisque ce maudit piano, si généralement bien joué, vous jette dans la société copime des fâcheux d'une espace nouvelle, que Molière n'aurait pas manqué de livrer à la risée du public, dccrocbez }e téorbe de Ninon do l'Enclos, la viole d'amour de M"*^ de Genlis, la vielle de Marie Lecsinska, la musette de Al*^ Pompadour« letympanon, la mandoline, leps^ltérion même des lionnes de Tancienne cour ; ou bien, emparer vous du violon de M^'"' Milanolo, du violoncelle de M""
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nier, née Jaurès de Gardeilhac, élève brillaote de M. Vaslin,
ayant conquis ùla iioiiite de son archet un prix au Conservatoire m 1851; de la Ilûte gracieusement embouchée par M*"' Bourguignon; quedis-je? des cors» destrompettes(l), des trombones, des clarinettes, des hautbois, des bassons, des violes, des violonars, des timbales I oui, des timbales, si bien mises en jeu par les religieuses de Lichtentbal, près de Wiesbaden. Le cbœur et Torchestre de ce monastère sont entièrement composés de musiciennes fort habiles; il en était ainsi dans Jes anciens conservatoires de Venise.
Un quatuor pour deux violons, viole ot violoncelle, exécuté par de jeunes et jolies virtuoses, serait d'un effet ravissant. 11 se changerait en quintette, et le piano, que Ton adjoindrait à cet ensemble, ne serait plus un in^u uuical de doinmii^c, un trouble-féle, un messager d'ennui.
Pianistes du camp de réserve, pianistes en disponibilité, virtuoses dignes d'un meilleur sort, que le progrès a condamnées à pianoter pour votre propre compte ; rar, je le dis à regret, vous fustigez cruellement vos auditeurs, et forcez trop souvent un locataire précieux à déserter la maison que les auteurs de vos jours possèdent, et seraient bien aises de maintenir au complet : un gateur d'ivoire est un voisin beaucoup plus incommode qu'un chaudronnier, en été surtout. Pianistes infortunées qu'on n'accueille gracieusement dans les salons qu'à la condition expresse que vous ne prendrez aucune part active aux luttes musicales, je veux vous enrôler dans toutes les troupes concertantes, je veux vous y placer d'une manière honorable et solide; je veux vous rendre utiles, agréables, et vous préparer un triomphe et des jouissances obtenues à peu de frais. Vous savez lire, entonner, mesurer, vous cachez en votre poitrine une voix quelconque; étudiez, répétez^ apprenez des chœurs ; qu'une de vous les dirige avec
(1) En 1793, le trompette de la cavalerie nantaise était la citoyenne Boiiean. Prœh'Vfrbam wnml gMrai ^ la «iUe de NanUi, J7 juiUet 1798.'
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intelligence, au regard de rensemble« des nuaaces» de l'expression, et je vous réponds du succès le plus flatteur.
Un chœur de huit, de douze voix bien ajustées vous fera plusd'lionnour que tous les concerts exécutés sur le clavier. L'auditoire vous priera souvent de recommencer, bonne fortune complètement ignorée des pianistes de salon, et votre ensemble vocal écrasera les sonates et même les airs variés* Toute voix musicienne est sufGsanle pour figurer dans un chœur; elle trouve à s*y lofiror de manii're à fonclionnf^r sans effort et sans géne. Â peine au rez-vous fait sonner vos sopraues et vos contraltos, que des ténors, des barytons, des basses» viendront solliciter la faveur de soutenir vos gracieux accords. Le chœur (iovenu coinplet, vos chefs d'attaque ne reculeront pas devant les solos, et vous serez lancées par degrés dans les quintettes, les trios, les finales, et tout ce que la mélodie et Tbarmonie offrent de plus intéressant. Le lot est assez beau, cette retraite vaut une victoire, que je vous promets si votre zèle ne se ralentit, et surtout si vous avez la ferme résolution de ne point abandonner le poste qui vous sera départi. Dans un chœur bien construit, il n'est point de voix qui ne soit essentielle et concertante. Tel soprane qui croit chanter n*est souvent que le très humble accompagnateur du contralto ou do la basse.
Je viens de répéter ce que l'auteur de l'Art d'aimé vous avait depuis bien longtemps conseillé*
Mes est blandacanor: discant cantare puellœ, Pro /acte mviiis vox mi sena fuiu
OviDiUS, de Amandi, liber ui, versus 815.
La musette sonnait aux bals de Gatherme de Médicis, et plus tard à l'orchestre de l'Académie royale de Musique; elle y tint une place honorée jusqu'en 1768. Saint Jérôme parle de la cornemuse; Ovide engage les amants à jouer de cet instrument pastoral : — Il inspire la joie, il convient aux tendres ébats, » dit ce poète.
— Apres disner tousallarent pesle mesle a la Saulsaye, et
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la, sus rherbe drue, dancarent au son des joyeulx flageolletZy et douces cornemuses, tant baudemeut que c'estoit passetemps céleste les veoir ainsi soy rigouUer. » Rabelais» Gargantua , livré i» cbairitro 3.
— Au son de ma musette mesurerai la musarderie des musards (1). idem, ParUagrwd^ prologue du livre III.
^ Plus me plaist le son de la rusticque cornemuse que les fFedonnemens des lutz, rebecz et violons aulicques. » idem,
idem, livre Tll, chapitre 46.
— Il n'y a rien de si commun depuis quelques années que de voir la noblesse compter parmi ses plaisirs celui déjouer de la musette, à la campagne surtout. Les villes sont pleines
de gens qui s'en divertissent. €omi)ien d'excellents hommes, et pour les sciences et pour la conduite des grandes atTaires, délassent par cet eiercice charmant leur esprit fatigué. Combien de dames prennent soin d'ajouter à toutes leurs bonnes
qualités celle de jouer de la muselle, à laquelle plusieurs joignant leurs voix, semblent lui faire prononcer les paroles des airs qu'elles chantent, d Borjon» TraiU de la Musette^
Lyon, 1670, m-2.
Le môme auteur ajoute: — Le père iMersenne parle du sieur Destouches, de Henry, le jeune, qui avait composé quelques airs pour la musette, lesquels n'étaient que des voix-de-ville, des branles et des gavottes de village. » Les
airs composés pour être ex('M:utés dans les salons, étaient appelés airs de cour; on nommait voix-de-ville, les airs chantés dans les rues. De vokHk-mUe^ va de ville, on a fait plus tàTd vaudeville. Telle est la vraie origine de ce mot; j'aime mieux la trouver ici que d'aller la chercher au Val de Vire chez le rimeur Basselin. D'ailleurs le mot voiœ -de-mlle exisiàii depuis plusieurs siècles lorsque Boileau nous dit :
Le Français, né malin, forma le vaudeville; Agréable indîscrel, qui, conduit par le chaut.
(i ) Ceux qui chantaient avec accompagoemenl les récits composés par les Ifonbadoors,
Pub^u de Uuuclif eu Immu Iio et s'iKjcroil eh marcbaoU La liberii' riimciise en ses vL'r> se doploio: Cel enfant de plaisir veul naître dans la juie,
A l'époque où Desproaux comiiosait son Arl poétvjue^ les iiîusicicDS 3B servaient encore du mot mix-dc-tilk, dont ce poète fait vaudmUe, Si ce vocable procédait réellement du Val de Vir$f les musiciens auraient adopté mu de vkre, ce qu'ils n'ont jamais fait; témoin la dédicace que je vais re* produire ici.
Livre cVairs de cour miz sur le lulk par Adrian le U(vj, 4 très excellenle Catàerine de Ckrmonif contme de lieli (1).
« Ces jours prochains. Madame, vous ayant présenté riDStmclion d'as* seoir toute musique facilement en tablature de lulh, qui estoit fondée exemplairement sur les chansons d'Orlande de Lassus, lesquelles sont difficiles et ardues comme pour rompre le disciple de l'art k franchir toutes difficultés ; je me suis avisé de lui mettre en queue, pour le seconder, ce pe)it opuscule de chansons beaucoup plus légléres (que jadis on appebit vois de vîUe, aujourd'hui airs de cour), tant pour votre récréa* lion à cause di| sujet (que Tusage a desja rendu agréable) que pour la facilité d'icelles plus grande sur l'instrument anqnel vous prenez plaisir^ etc.
» A Paris, le quinzième jour de février 1571^ Adriak lb Roy. »
Yoyezrvous comme toutes les suppositions» les conjectures des littérateurs, qui jurent d'après Ménage, tombent devant
ce JADIS, apposé le 15 février 1571 par Adrian le Roy, musicien compositeur, imprimeur érudit, le Robert Estienne de la musique. Ce jadis n'a-t-il pas une valeur de plus d'uu siècle sous la plume d'un tel docteur? Ce jadis, en sa course rétrospective, ne passe4-il pas sur la tête de Basselinetde son Val de Vire? 1 iGO.
J.-li. Ghnsluplie Rallard s'exprime ainsi dans la préîacc de la CUf des chmmmiers <m reciieU des YaîideciUes depuis cent ans et plvs^ tomel,Paris>1717:
(I) Ce livre rare etcurieui appartient à H. Farreuc*
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L'idée de cefocueil n^esl pas de donner des airs IduI à fait inconnus; leur nom suppose le contraire, puisque le mudevilk ne s'entend que des airs répandus dans le public. »
Ou4in avait enregistré le mot tmukinlU bien avant quo Boileau publiât son Art poétique.
— Un vaudeville, u7ie chanson du commun peuple. »
Curiositer. françoùes poi^r supplément aux diciiounaires. Paris, 1640, iii-12, page 561.
Va dê îdlle^ wix de ville et vaudmlle ont été concurremnient en usage pendant un siècle; témoin ce couplet d'une chanson ccritti €11.1588, après la baUiillc de Coutras :
Ta passeras pour un laqnin
Et verras ta famille, Bans U satire et le pasquîn,
Chanspi» et vaudeville* Tn seras cornu comme un bœuf Bans les chroniques du Pont-Neuf.
Le Parnasse des Muses^ chanson 177, page 211, iii-iS, Paris, C. Uulpcaii,
Posa calle, passe me, air courant les rues, lonl nous avpus fait passacaille; c'est ainsi que les Espagnols désignent leurs chansons populaires. Ce nom est le même que celui de nos va-de-ville ou voîx-de-ville. On dansait très souvent aux- chansons, les passacailles et les voix-de-ville furent admises dans les ballets et dans les opéras comme airs de danse.
liotieterre, ûescoteaux, Philidor, Doucet> musettes de la cour du temps de liOuis XIV figuraient, en costume de théâtre, aux ballets, aux opéras italiens et français. Vous verrez dans la suite de cet ouvrage la Comédie-Française faire monter son chef d'orchestre sur le théâtre, pour y jouer un rôle de comédie.
Ce Descoteaux disait ; — • Si je joue h ma fenêtre un air du Poiil-.\Liif, une brunelle du temps d'Henri IV, tout le monde s'arrtiie. iSi ji3 hus entendre un air nouveau quel qu'il suit, les Pftiiaieos m te comprennent poiol» et passent leur chemin, i
S'il avait pu leur jouer des airs du PraMUf comme ils auraient doublé le pas I
Molière soiipait un soir avec Racine, Boileaii, La Fontaine et Descoleaux, noire flûtiste. La Fontaine était ce jour-là plus distrait encore qu'à rordinaire. Racine et Boiieau» pour le tirer de sa rêverie, se mirent à le railler si vivement) qu*à la fin Molière trouva que c'était passer les homes. Au sortir de table, il poussa Dcsi oleaux dans l'embrasure d'une fenêtre, et, d'abondance de cœur, il lui dit: — Nos beaux esprits ont beau se trémousser, ils n'etfaceront pas le bon homme. »
— L'amour se trouve h tous les coins de rue ; il n'est du
plaisir qu'à r()|H'>ra, *> disait Descoteaux.
Ce joyeux nnisii ion avait été le favori de M"* de Villcmont, prieure perpétuelle de la Madeleine du Traisnel, rue de Charonne. M. d'Argenson, lieutenant de police, devenu ^arde des sceaux, remplaça le virtuose dans ses fonctions galantes. Le mncristrat, pasteur d'un si joli troupeau, cliof suj)réme du couvent de nonnes dans lequel il vint s'établir, lut chansonné, de même que l'abbesse et toutes ses vierges follettes.
Fant'il qu'aa il ùteur Descoleaux Succède le garde des sceaui ? etc.
On appelle musette un air convenable à l'inslrunient de ce nom. La mesure de cet air est ordinairement à six-huit, son caractère naïf et doux, son allure un peu lente, sa basse en tenue ou pédale. La quinte joint son murmure à relui de la tonique, et forme une pédale intérieure dans la plu[)art des musettes. Celle de Callirhoé^ de Deslouches, celle des Talents iyriquesf de Aameau» furent longtemps admirées, applaudies* La musette instrument a disparu de nos orchestres, mais on n'a point abandonné les airs de musette. L'effet en est beau* • coup meilleur depuis que, par la réunion des hautbois, flûtes, clarinettes, cors et bassons, on imite, avec ce petit choeur d'élite» les résultats donnés jadis par la musettte de Poitou.
La musette de Nina, de Diilayrar, est connue de tout le inonde. L'ouverture du Calife deBagdad^ deBoieldieu; celle ieJocondê^ de Nicolo Isouard, commencent par une musette charmante. La prière, en si bémol, (]ue Von chante au premier acte de Zampa, d'Hérold, est une muselle suave. La délicieuse pastorale de l'ouverture de Guillaume Tell, où le cor anglais» quinte de hautbois, domine» où la flûte pose un folâtre ramage sur le motif principal, lorsque le cor anglais * le dit pour la seconde lois, cette villanelle, œuvre étincelante de jCraîcheur, d'élégance, est la reine de toutes les musettes*
Le bal ei la grand-bande.
Une réunion, un ordiestre de musiciens, était alors appelé bande. En 1577, le maréchal de lii issac amena de Pic^mont Baltazarini et sa bande de violons à Catherine de Médicis. La grande bande des violons de Louis XIY était nommée la bande desviîifjt-qualre, bien qu'elle se composât de vingt-cinq cxiViilauts. î.a petite bande, ou les petiu rinlons, avait été formée parLulli. Seize jeunes élèves y tiguraient d'abord; elle en compta vingt-un par la suite. Une troisième bande» celle de la Grande-Écurie, était composée des trompettes, Duisettes de Poitou, J] Cites, hautbois, litres, Irouipcttes marines, timbales et tambours.
Les violonistes conduits par Baltazarini étalent armés d'iD.^truments à cinq cordes, montées par quartes de la en fa. Les ut à l'aigu que l'on remarque dans la musique du Ballet comique de l<i Hoyne, l5bl, étaient pris naturellement, sur les violons italiens, avec le quatrième doigt, sur la chanterelle sans extension. Voilà pourquoi Monteverde, faisant connaître les instruments qui devaient être employés » pour l'exécution de son Or/io, 1608, annonce (imx petih violom à la française; c'est-à-dire deux violons moins grands que ceux d'Italie, deux violons à quatre cordes montées par quintes, des violons tels enfin que ceux dont on use maintenant dans tous nos orchestres. L annonce mise par Wouit-
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yerdd sur sa partition d'Or^ aYait été rapportée, mais non encore expliquée. Une étude suivie du Ballet œmiqw de ia
iiirijnp et (les œuvres de Francesco Gavalli m*afuit trouver le mol de celte cuigme.
Les 'Italiens appellent encore banda^ banda militaire f banda iulpaico^ l'orchestre militaire d'instruments à souffle et de . percussion qu'ils font manœuvrer sur la scène dans certains • opérai» tels que la Donna del logo, Semit amide,
Ët parfois t'a^otlH et lès mariôrinetlès.
— Sous prétexte de quelques adresses que Polypbile apportait à cacher son jeu, à la faveur desquelles elle passait
pour femme d'honneur; elle exerçait tcHites lûs tyrannies cl les pilleries inini:iii;iljles. (]eUo faron de vivre dura qucliinc temps; et comrtie il paraissait toujours de nouvelles dupes sur les rangs, c'était le moyen de ne s'ennuyer jamais et de trouver toujours de nouveaux diTertissements» Le bal et la danse plaisaient sur tous les autres à Poly{»hile, romme ils plaisen! (jiw ore aujourd'hui à loulos les ( Qqiio(((»s de sasorlo, qui ont pour cela tant d'empressement, qu'on peut dire (|ue si la liarpe a guéri autrefois des possédési le violon fait au- ' jourd'hui des démoniaques. Ëlle s*y engagea môme si avant, que malgré son esprit inconstant sa liberté y fit entièrement iiaulVai-'v.
» Elle devint éperduemenl amoureuse d'un baladin. La laideur et la mauvaise mine de cet bomme^ vraisemblablement lui devaient faire perdre le goût qu'elle prenait à lui
voir remuer les pieds bien légèrement. Cependant ce fut lui (pii Triil en possosion du cœur, landis (jue plusieurs honnôles gens qui avaient l'avauliigc de la l)eauté, de la noblesse* furent amusés avec du babil et d'autres vaines faveurs. L'Amour fut tellement en colère contre celte Injustice, qu'il chercha dans son carquois une de ces flèches empoisonnées, dont il se servait autrefois pour faire des uu'tamorphoses, et la décoclia sur le violon (violoniste) chéri de Polyphile. La légèreté de ses pieds ne lui servit de rien pour Téviter § et par
la vertu de la ilècbei de baladin qu'il étail, il fut métamor^ phosé en singe» qui conserva avec un peu de sa ptemièré forme toute sa laideur et son agilité. Ce singe Vînt depuis au
pouvoir d'un bateleur qui le nomma Fagotin, et qui surprit raervoilleusoiiK'nt un i;ran(l nombre de badauds de le voir danser sur lu corde : car ils no se doutaient nullement qu'il eût appris ce métier durant qu'il était homme^ amoureux et violon (iste). Foretière, le Roman bourgem»
Fagotin avait un carrosse qui devenait théâtre par un changement aussi prompt que celui d'une décor.uion d {)[>pra. Ce ventleur fameux d'orviétan, d'une humeur vagabonde, était allé faire une tournée en province et même en pajs étranger. Loret annonce quil est de retour h Paris, et que .
Cet homme de taille si grande,
Qae le maa^ais temps en Hoibnde
Avait si longtemps retenu,
Est enfin aujourd'hui venu,
Et je crois que demain dimanche.
Ayant mis sa chemise blanche,
On le verra vétu de neuf,
Daos sa chambre, au bout du l^ont^NeUf.
Dans /a Finla Paxza, le Nozxe di Teti e di Peko^ Rmwra, Serse^ opéras, mélodrames italiens représentés à Paris, de
1645 à 166*2, les intermèdes n'avaient aucun rapport aver la pièce que Ton exécntail. C'étaille goût du temps, on se plaisait alors à voir des parades burlesques et réjouissantes succéder aux actes d'un drame noble ou tragique. Molière s(3 régla sur ces modèles pour les intermèdes et les divertisse* ments de ses com/'dies-hallets. 11 y reproduisit les Egyptiens, Mores et Bohémiens, personnages adoptf's ; les facéties, les dioleries des types italiens, tels que le Doeleur, Pantalon, Polichinelle» Scaramouclie, les tri vélins et les matassins, parurent sous d'autres formes dans ses joyeuses improvisations.
On y remarque même des scfmes entières chantées en italien, en espagnol, tant son imitation csl lidMe.
r- Les chœurs auparavant occupes à chanter liacchus ou
quelque autre sujet, ne chantèrent plus que dans certains
intervalles pour dcMasser le spectateur, et pour donner lieu au cours de l'inlrigue. D oisiiâ qu'ils étaient, ils devinrent agissants, tantôt nymphes, tantôt funes^ quelquefois courtisans, souvent peuple, mais toujours intéressés à l'aclion. On conçut d*après Homère qu'une action graiide, illustre ûc pourrait se passer sans témoins, en outre que ces témoins même sont un magnifique ornement au spectacle, et donnent beaucoup plus aux yeux qu'aux oreilles. Le chœur étant donc tout trouvé, puiqu'il faisait seul, ou presque seul, ce qu'on appelait la tragédie avant Esrhyle, ce poète ne l'exclut pas de la vraie tragédie. Au contraire, il crut devoir l'y incorporer comme chœur pour chanter entre les actes, et comme personnage mêlé dans l'action. Il jugea seulement qu'il était à propos d'abréger ses chants qui ne devenaient plus qu'un délassement accessoire dans son idée. »
D Celte opinion du père Brumoy est une des opinions les plus généralement accréditées ; cependant je ne sais si c'est avec beaucoup de londeraent; et je jK-nse, avec })lusieurs savants, que la division des actes est un chimérique système que les Grecs n'ont connu que fort tard, puisqu'Aristote n'en a point parlé. Si cette loi, prononcée par Horace, avait été connue des anciens Grecs, et que les chants eussent toujours rempli l'intervalle des actes, il y aurait eu dans toutes les tragédies le même nombre de chœurs, et c'est ce qui n'est point arrivé. Ces divisions seraient mieux marquées, et ne fourniraient pas tant de matière aux discussions des érudits; on ne la trouve point dans les meilleures éditions grecques, faites sur d anciens manuscrits ; mais il paraît qu'elle fut introduite lorsque l'ancienne comédie ayant été réformée, les chœurs qui l'accompagnaient subirent la même réforme; il lailul alors quelque chose qui muL les remplacer; et des danses, des paniomimes furent exécutées pour amuser les spectateurs dans les intervalles ménagés par le poète. Ce changement ne fut pas aussi brusque qu'on pourrait se riiDagiuer. Les poètes qui succédèrenL a iiUnpide, coniuie A^ja-
ÙiOQ, faisaient cbaïUcr au chœur des morceaux tout à fait étrangers à Taction. Ainsi de ces sortes de chants on vint aux pantomimes, et de ces pantomimes à la danse. Ët cet usage
bizarre s*est renouvelé à la naissance de notre théâtre, et s'y maintient encore, autaiil ([u'il est possible, à Faide de ces violons qui marquent si justement les cinq parties de la tragédie. » Rochefort.
Seulement les acteurs laissant le masque antique. Le violon tint lieu de chœur et de musique.
Boii.BàUy Art poéti^f dunt III.
Mademoiselle de Sévigné, que l'on appelait alors de Séfoi-
gny, figurait dans un des iMlermèdes joints aux opéras italiens ; voici le compliment qui lui fut adressé par Loret. On le trouve imprimé dans sa Mtm historique»
Sans oublier, nenni, nennî, CeUc Bressienne admirable, Ayant jusque par sus les yeux Des aimables présents des cieux, Avec une charmatile gorge Où des mieux l'amour Hiii son OT%e :
El Sévigny bref, est le nom De ceue beauté de renom.
Après le deuxième acte de Serse (Xerxès), opéra sérieux de Francesco Cavalli ; Scaramouche travesti, dansant au milieu de deux docteurs déguisés, est reconnu par ses compagnons» les trivelins et les polichinelles» qui le dépouillent et le houspillent vivement.
Après le Iroisicmoacte; un patron de navire, dos esclaves portant des singes habillés en fagotins (1), et des inatolols jouant de la trompette marine» exécutent la quatrième entrée de ballet.
Une danse de matassins forme le cinquième intermède.
(l) C'est à dire des singes vêtus à la manière du t^ÏRgc de Fngotiii. I. 29
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Louis XiV venait d'époaser Marie^Thérèse» infante d'£s* pagae ; et» pour mettre en action le mot ptui de Pyrénées, une
iij niphe française (la signoraAnnà liergeroUi), une nymphe espagnole (Vabate Melone), terminaient par un duo le prologue de Serte^ Une moitié des danseurs était vêtue à l'espagnole et l'autre à la française ; ib flguraient à l'œil l'union des deux peuples déjà montrée par l'ensemble des deuxiangues nationales réunies dans le duo des nymphes. Molière eut soin do mêler à ses divertissements des scènes chantées en espagaol» aiiu de se rendre agréable à la reine Marie- Tl^érèse.
Nos reines italiennest Catherine et Marie de Médicis ; nos
reines espagnoles, femmes de Louis Xlll et de Louis XIV, avaient tellement italianisé, espagnolist^ la cour de France, que tousceux qui la fréquentaient parlaient ou comprenaient parfaitement l'italien et l'espagnol. Dans les livres imprimés à cette époque, on ne se donne pas la peine de traduire les citations empiLiiitées à ces deux langues, c'e^t été faire injure aux lecteurs. Le Tliéàtre-Ilalien, ou brillaient Arlequm et Scaramouche, DominiqueetTiberioFiurelli, le Théâtre-Ëspa* gnol, que dirigeait Sébastian Prado, faisaient doublement l'éducation du peuple. Les Parisiens se plaisaient à retrouver chez Molière ce qu'ils avaient applaudi la veille chez les comédiens espagnols, italiens, en exercice permanent dans notre capitale. Ce mélange d'actions, de langages, de personnages si diversement caractérisés, n'avait viea de bizarre, de surprenant pour eux.
Monsieur Tartufe oa le pauvre homme I Ce qui les faux dévots assomme, Pefient public plus que jamais.
Gomme aa théâtre désormais Il se montre chez le libraire, Qui vend Técu chaque exemplaire.
Et de sa boutique, en un mot, £n doive crever tout cagot.
Il va produire leur peinture belle et line miiiiatnrp.
TARTUnS.
Par tous les lieux de i univers, 0, pour eux, Télrange resen !
Cette annonce de Robinet est bien hardie pour le 6 avril 1669. Le sieur Ribou, libraire, devant la SairUe-Chapelle, mît en vente la première édition de Tartufe, dont Molière avait fait la dépense.
Le fameux Tiberio Fiarelll» Scaramouche, n'introduisait* il pas ses farces les plus réjouissantes dans les entr'actes de Bosaura, princesse de ComtantinoplCj trugéilie lyrique? De burlesques intermèdes succédaient aux scènes les plus attendrissantes»
Ceux qui font grand cas des spectacles Qui pourraieul passer pour miracles, Ils faul qu'ils aillent tout de bon En rbolel du Pelil-Boui bon.
Où, selon l'opinion mienne, La grande troupe ilalienne; Bu seigneur Torel (I) assistés.
Font voir de telles raretés Par le moyen de la machine, Que de Paris jumju'h la Chine, Ou ne peut rien voir maintenant, Si pouipeux ni si surprenant.
Des ballets au nombre de quatre, Douze changements de théâtre, Des hydres, dragons et démons.
Des oiers, des foréis el des monts, Des déoonaions brillantes, Desmusiquci plus que charmantes, De superbes habillemenU, D*inc 1 u\ a ijles étoignementi, Le feu, l*éclair et le tonuerfe, L*flymeD, TAmour, la Paii, la Guerre, La grâce el les traits enchaoteiirs Des actrices et des acteurs, Plattaut les jeui el les oreilles,
(1) TerelUi i|»acbiAiste^ geatiihoauu^ de Fauo, dans |e Padouai^.
Ne sont que le quaa des merveilles.
Et j'en jure foi de niorlel, Que l'on voit au sa^d^ii holel.
Mais «entre cent choses exquises Qui causent d'aimables sorprisee, Entre quantité d'accidenls Qui font rire malgré les dentSy Et qui raviraient une souche»
r.'i si la table de Scara mouche»
Contcnani fruit, viande et pain, El pourtant il y meurt de faim.
Par des disgrâces qui surviennent, Et qui de manger le rclîennenl, Or, comme en tout événement, Il grimace admirablement, Il fait voir, en celle occurrence, La naïve et rare excellence De son talent facétieux, El ma foi divertit des mieux.
Mais, pour fidèle lémoignage, De ce que, dans ce mien bngage, Je dédareà mes cbers lecteurs, Qui n'ont pas vu lesdits acteurs, te vingt du mois, le roi, son frère, La reine, leur auguste mère, ta fille du feu roi breloa, La fille aussi du grand Gaston, Des dames de haute importance, Et, bref toute la cour de France, Virent avec attention Cette représentation, »
A qui Ton donna des éloges, l'ant dans le parterre qu*aux loges ; Ils sortirent tous satisfaits De tant d'admirables effets.
Trouvèrent Rosaura fort belle, Ils dirent ceut et cent biens d'elle ; Et c'est de quoi, tout de mon mieux, }e donne avis aux curieux.
LoRBT, la Muse hisloriquCf 23 mars 1^8*
La rimaille de l.orol survit à toutes les épopées de son temps : elle rapporte des iâils.
Jo dois vous dire ce qu'étaienl les malassins^ îolroduils par Molière dans ses iDlermèdes. Leur origine remonte à la
plus haute antiquité. Danser les malassinsy c'était, dans le moyeu %e, iuiilcr la pyrrhique des Grecs, la danse des Saliensy prêtres de Mars, institués par Numa. Cette danse religieuse et guerrière que les Saliens exécutaient l'épée h la main, portant au bras de petits boucliers, sur lesquels ils ira|»paient en cadence avec leurs glaives, devint une parade bouffonne lorsque les Italiens et les Espagnols s'avisèrent de la renouveler des Grecs. Yétus d'un costume bizarre et de fantaisie, le pot en tête» ces modernes baladins se battaient à deux, à quatre, à six, à huit, etc., en dansant. Quoique arrnôs de sabres de bois, ils feignaient d'èlre blessés et tombaient, restaien t sans mouvement, comme s'ils étaient morts. Delà vint leur nom de maiassmsy formé des verbes espagnols motor, tuer, et /in^r, feindre. MtUado fingido^ par contraction, devint maUipn: et maimhin, imUukme^ par corruption, d'où nous a\nns fuit matassin. La batte d'Arlequin n'tjst autre qu'une épée dematassin. Les Italiens dirent aussi maUaccinOf maitaccinata,
Charles IX et son frère le duc d'Anjou se mesurèrent en champ-clos, à Fontainebleau, pendant les jours gras de 1562.
L'exemple du la mort funeste de leur père était trop récent pour qu'on leur permît de s'attaquer avec des armes dangereuses. Gesdeuxprincesavaientpour adversairesleursmaitres d'escrime et de danse, qui, vrais matassins, feignirent de tomber morts, après quelques estocades portées avec des épées de bois llexible. Pompeo, Silvio, gisants sur le sable, furent enlevés par une iégion de diables iiideux et cornus, tandis que Gharles IX et son frère étaient ramenés en triomphe au diateau. Ce prétendu tournoi, cette pas$e-»d'armes^ n'était qu'une danse de matassins, tina mùUaedruUa.
— Le roi (Louis XIV) après son diner, vil une danse des tambours de son régiment, qui dansèrent l'épée à la main, et qui récitaient môme des vers en dansant. Le roi leur Ût donner trente pistoles. » Daugbau, Mémoires^ ii juillet noo.
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Encore una mattaecmata. Jusqu'en 1789, on dansa les matassind dans nos régiments.
Le Magasin piUoresque a donné, page 391 de Pannée 1834, l'imago d'un matassin de l'anliquilé, d'un SaUus, MarUssa" eerdM^ d*un Salien, prêtre de Mars gradivuê.
Le bronze représenté par la gravure se trouve dans la collection d'antiquités appelée Bentingk-Donop, à Meiningen, en Allemagne : autrefois il faisait partie du cabinet p u ticulier de Ferdinand, roi de Naples, qui l'adonné à la comtesse de Bentinglu Cette œuvre assez grossière est évidemment d'un style antérieur à celui des bronzes romains, imités de l'art grec. Elle nous montre un adolescent dont la bouche est ouverte comme s'il chantait : la position do ses bras et de ses jambes fait connaître qu'il danse ou qu'il se prépare à danser. Sur sa tête on voit un casque descendant sur sa poitrine et sur ses épaules : c'est le kywa des Grecs, lesaUnué» Romains. Il est revêtu d'une tunique romaine qui recouvre ime cuirasse d'airain. Sur l'épaule gaucho, est siis|)ondue une ciiaiue qui servait de porte épée; dans la main gauciie l'adolescent tient un bouclier rond, et dans sa droite on aperçoit le tronçon brisé d'une épée ou d'an dard.
Les combats de matassins exécutés avec plus d'adresse et de vérité sur les petits théâtres que sur les grands, insi)irdieat quelquefois une ardeur guerrière à des amateurs, qui sortaient du spectacle pour aller se rafraicbir à coups d'épée. Tons allez voir qu'il faisaient mieux encore.
Le 1" juillet 1669, à la Comédie-Italienne, huit joyeux compagnons, qui soitaient d'un cabaret de la rue des Bons- Enfants, vinrent se poster aux balcons, sur le théâtre, et s'étantpris de bec» tirèrent Vépée et se battirent quatre contre qxiatre. Le public épouvanté prît la fuite, les spectateurs per^ dirent leur argent, et les spadassins furent conduits en prison.
Dans sa lettre du 12 décembre 1666, Robinet donne tous les détails de la première représentation du fameui Ballet des Muses, et parle aussi d'un combat de matassSns introduit dans cette pièce*
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GlloD, déesse <le riÛBtoîre, Sans que j'ouvre mon éeritoire»
À là, pour son plus digne ébat, L'image d*UD fameux combat; Et svrtoiit est eonsidérée, La dite martiale entrée.
Oh les oombatitnls admirés Se portent des coups mesurés»
Autant d^estoc comme de taille, 9m ensanglanter la bataille :
Bt puis» par un plaisant refrain, Tous capriolent sur la fin.
— Tout le monde court depuis quelque temps chez Nii olet pour y voir des danseurs espagnols d'une grande force : ils exécutent une contredanse ettraordinaire. Ils sont huit» ayant chacun à la main un bâton de bois très dur, de deux pieds de long, et sur le poignet gauche un petit bouclier d'un bois dur et sonore. A tcuites les ficrures de cette contredanse d'une allure fort vive, il part une grêle de coups de bâtons, doonés à tour de bras en avant, en arrière et de coté; chaque bâton rencontrant un bouclier sur son chemin, Il en résulte un bruit cadencé d'un effet surprenant. Pour cetle danse, il faut (|ue chaque acteur nit un ^^rande confiance dans ses voisins. li ûiiissent par foriïKn' avec beaucoup de légèreté divers tableaux symétriques, dans lesquels ils sont monU^ les uns sur les autres, en pyramides combinées de manières différentes, deux hommes plus un enfant debout les uns sur
les autres. MIvTRA, Correspondance secrHe, 12 août 1775.
— Je sortis avec la compagnie pour prendre part aux réjouissances préparatoires. Les vassaux étaient en grand nombre sur l'esplanade et dans les cours. Les uns, suivant un usage immémorial, se lançaient des vases d'une poterie fragile, qui se ijrisaient en se rencontrant dans les airs; les autres dansaient ie redandrm. Les hommes seuls étaient admis à cette danse drculatrey qui consiste à faire des voites en mesure et dans tous les sens. Le chapelain du <i]ic de Bretagne, très savant personnage, me dîtqueleredandruo était exécuté de la même manière pur ies S^xlieuâ, prêti ez de
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Mars chez les Sabios. Kt si Ton se rappelle, ajouta-Ml, que les Sabins étaient sortis des Ombriens, et les Ombriens des
Gaulois, comme le disent Denys d'Halicarnasse elSolin, vous pouvez juger de Tancieuneté de cette danse natiooale. Ce qui me paratt surtout remarquable, c'est que les bonsBretons que vous voyez figurer dans le redandruo portent encore les laigub braies dont on se moquait à Kouie lorsque César eut introduit les Gaulois dans le sénat romain ; la longue chevelure qui fit donner à une partie delà Gaule le nom de chevdm^ et le sayon de laine grossière qui, selon Strabon, faisait le costume habituel des Gaulois. » Mârchangy, Tristan le voyageur, ou la France au qaaiorzitint siècle.
Le pape Clément VU u'aurait-il pas aidé Molière à trouver le nom de son imposteur? L'an 1351, les prélats et les ordres mendiants exposent leurs mutuels griefs à-n-Avignon devant ce pontife. Favorable aux moines, Cléiiieul apo5iro]>he les prélats : -*Parlerez-vou$ d'humilité, vous, si vains et si pompeux dans vos montures et vos équipages? Parlerez-vous de pauvreté, vous, avides au point que tous les bénéfices do monde ne vous siiftiraient pas? Que diiai-je de votre chasteté? Vous baissez les mendiants ; vous leur fermez vos
portes, et vos maisons sont ouvertes à des infâmes, à des sycophantes, leiumUmei iruffaioribm. »
Le Duciiat aurait dû citer ce passage à l'appui de son opinion.
. — On croit que Molière a depuis changé PamipU en Tariufé^ par rapport à Montufar, imposteur ainsi nommé dans une nouvelIequeScarron a tirée de l'espagnol, 1 1 qu'il a intitulée /e« i/f/jiiocrte. A ne prendre en ellet que les deux dernières syllabes de Moniufar, il est aisé, par la transposition i des lettres, de faire arti4i et de là, par une légère addition, Tartuft. » FURETIÈRE, VkHonnam, au motTartnfe.
— Un savant commentateur moderne pense au contraire que Molière, voulant en qut'lque sorte personniiier l'hypocrite, a choisi le nom de Tartufe^ tiré d'un mot allemand qui veut dire dtoMe. L'auteur le fait ici précéder d*un artidepour
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marquer son intention, car on ne dit pas le Pierre^ le Jacques^ mais on dit bien VhypocriUf le trompeur. En l'empfojrant ainsi, Molière a donné un titre frappant à sa pièce, et un mot nouveau à la langue. »
Yoilà ce que nous lisons dans le Dictionnaire des OrigineSf de Noël et Carpentier, et le commentateur moderne etsa'vant, ici désigné, qui Teût cru t n'est autre que Aimé Martin . dont ces lexicop^raphes reproduisent la note! Aimé Martin, compilateur bénévole au point d'accepter, de répéter sans réfletion toutes les fariboles qui traînent dans les recueils» et de reproduire les bévues de ses prédécesseurs! Yoilà donc Aimé Martin, Noël et Carpentier se réjouissant et se congratulant de la précieuse trouvaille faite dans le Longiieruam, page 199.
Ce trio d'érudits ne me semble pourtant pas convaincu de Texcellence d'une étymologie proclamée avec tant d'éclat;
je dois le penser du moins, en voyant la manière timide, incomplète, insidieuse môme, dont elle nous est présentée. Dans les propositions de ce genre, l'usage veut, exige, que le mot étranger, type sur lequel on a modelé quelque vocable liouveau, soit d'abord mis sous les yeux du lecteur; afin qu'il puisse juger à l'iustant de la iidélité de la copie. Le trio d'érudits a soin de ne pas nous montrer ce type aile* mand, ce moi qui signifie diable; il se garde surtout de nous (lire comme quoi le nom de Tartufe a pu se former avec les éléiaents du mot venu de l'enfer. J'aurai donc recours aux dictionnaires.
Le premier que j'ouvre, m'apprend que Deufél signifie dio^/e, démon: le second écrit Teufel. Serait-ce là que Molière aurait trouvé son Dtifc ou son Tufe? Mais non, c'est au Macbeth de Shakspeare qu'il a pris Macduff. Tartufcy Macdufe, cela sonne de même à l'oreille, tandis que Duf$ tout court, privé de sa première syllabe en a, désoriente le sens auditif.
— Puisqu'il vous faut absolument un a, soyez tranquille, nous vous le donnerons au moyen d'un e. De/ufel ou Teufel est ordinairement précédé par l'article der; joignons Tarticle
au nom, ce qui va faire sonner der Deufel ou der Teufel à l'oreiiie, et voilà notre Dertmpd inventé.
— D accord ; mais» braves gens que vous iMes, quatuor vénéré de savants» ear je dois vous rendre le cheC que vous aveE choisi, celui qui tient en mains le brevet d'invention, que vous exploitez sans le perfectionner; hommes de bien, que l'érudition égare, aveugle, suiioque, vous serez assez bons pour m'arxx)rder que der Jkufel ou der Tmfel, signifie U diabk et non pas diiabîe, ainsi que votre note d'escamoteur prêtes* dait nous le persuader. Nul doute que Molière n'ait wovïïn (iiro le LeiUable, en disant /e Tartufe; comme vous diriez demain, et tout aussi naturellement, la Lagasse, les Lespuri' tains, s'il vous fallait traduire ces titres : la&assia» iPuriUm, Gela serait bien plus agréable à l'oreille*
Vous ne craignez pas d'affirmer que Molière a voulu per^ sonnificr le diable en ;i|)i)olant son tivpocrite der Deufel, le Lcdiabie. Mais alors quelle nécessité de faire suivre ce titre brîllanty flambant» fulgurant, par le mot insipide ou VIntr posUwTf iiiibeUe« én» icbi? Quelle ineptie attribuez^vous au grand homme ? Il ignorait, selon vous, que lorsqu'on est le diable incarné, bien mieux le Lediable! on est assassin, parricide, larron, sacrilège, brûleur de maisons, ravisseur de iiiles, à la face des hommes» à la clarté du soleil» et qu'on ae prend pas la peine d'être imposteur.
C'est le faible qui trompe et le puissant comnande.
le liéiabk m l*Imp(xUuT est aussi stupide que k Parrkide ou le Fiis ineiml le serait, si quelqu'un osait donn^ sérieusement ce titre à je ne sais quel drame.
Mon père, quoiqu'il eûl la Lêle des meilleure^', Ne m'a jamais rien fait apprendre que mes heures, Qui, depuis cinquanle ans dites journellemeut, Ne sont encor pour moi que du haui allemand. Iitissea «kme en repos voire science auguste, Bt4{ue ¥etre laagageà rooo faible s'ajusie.
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Molière lie semble-t-il pas s'adresser à ceux qui lui prôlenl une intention qu'il n'a jamais eue? Pouvait-il emprunter ua mot caractéristique à €6 haut allemand, langue aussi peu connue en France, au temps de Louis XIV, que Test aujourd'hui l'arabe et le chinois ? Rabelais aussi nous parle du haut allemand (1) comme d'un mystère que noire public ne saurait pénétrer. Molière voulait être compris, et DerUufel ne pouvait pas même être deviné.
— U est aisé de comprendre qa*un jeune prince tel qu'était Monseigneur alors avait dû s'ennuyer infiniment eritie iiiadaiiie sa femme et la Bessola, d'autant qu'elles se parlaient toujours allemand (langue qu'il n'entendait pas;, sans faire aucune attention à lui. Souwnin de de Caylm,
MaOïilde, CtoUide, BatkUde, sont des noms teutoniques portés par des Françaises, qui ne savent pas ce que le sens de ces mois a de gracieux et de flatteur. Instniisez les mères sur ce point ; toutes voudront appeler leurs tilles Goumtrufkf Ingoberge, Audwère, VUrogotke ou Cunégonde. Si les auteurs d'un drame lyrique, souvent représenté, Vavuent intitulé Gondixujue, Haidetrude ou WaMetrude, qui diable aurait imaginé que l'un ou l'autre de ces mots ludesques signifiait également la Favorite l
J'ai chwché vainement les noms d'Aimé Martin, de Noël et de Garpeutier sur le catalogue des immortels; cette note coHeuse et monumentale ne devait-elle pas leur suffire pour la conquête du fauteuil académique? Hélas I ils n'ont bitgé qu'à i' Université l
(I) A tant sceul d'icelle et tlieoricque et pralicque, sibieo que Tanstal» angloys, qui en auoil amplement escripl, confessa que vrayemCDt, eu comparaison de luy, il n'y entendait que le faanH «Hemaol, Rabelais» Gargantua, livre 1, chapitre 93, et Pantagrwlf livre II, chap. 10.
Lorsque Panurge répond en allemand & Pantagruel, celui-ci lui réplique : — Mon ainy, je n'entends point ce barrngouin ; pourtant, si vous voulez qu'on vous entende, parlez aullre languaige. »
Pmtagrwl, U. éÊÊfivtû 7.
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— Le marquis de Conflans, premier gentilhomme de la chambre du régent, étant venu de la part de trois ou quatre
acadéioiciciis me proposer d'ôlrc de l'Académie française : je lui rc'potidis que j'y penserais quand ils auraient quitté leur gaiioialias. » Longtienuim^ tome 2, pago 130.
Des académiciens disaient au poète Lainez : — Décidezvous, soyez enfin des nôtres. Je m'en garderai bien; si j'en étais, qui vous jugerait? »
— Tartufe est un nom (pie le poète a emprunté des Allemands chez qui il sigûilie dm^/e. »
Si lepèreLonguerue avait attaché l'importance la plus minime à cette unique phrase lancée dans la conversation, et que rimpnident coUigeur du Longuernana s'est iiaië d'enregistrer comme iiaroles exquises, (Toyez que l'infatigable savant eût défendu son diable en vrai démon, et nous eût gratifié d'une de ces nombreuses^ solides et larges dissertations qu'il écrivait pour ses amis, et sur des sujets moins sérieux. Il a laissé tomber son mot, parce qu'il ne le jugeait pas digne d'ôtre soutenu. Trois étourneaux sont venus se prendre à cette amorce abandonnée.
TaH^if Btgnor mn»io, TariufoUt cette vieille et joyeuse étymologie fleure et sonne si bien! et je rabandonnerais pour me donner au diable! Non, de par Belzébuth, je suis trop bon chrélien; et j'irais m'asseoir de grand cœur à la table du nonce qui chanterait, même un peu faux, le BeiW' dmU sur un obélisque de truffes aromatisantes.
Faux-Semblant du Boman de la Rose est une première et très vigoureuse esquisse de Tartufe, donnée, en UIO, par Jean deMeung. Ce poète fait dire à son hypocrite :
Cil a robe religieuse, DoDcques il est religieux.
Cet argument est trop fieux, El ne vaull une vieille rovne ; La rol>e ue faicl pas le mo^ue.
Ab! pour être dévot, je n*eD suis pas moios bomme.
Plusieurs ont voulu trouver dans ce vers de Tartniif, une
léaiiniscence, une imitation môme de celui de Corneille î
Ah I pour être Romain, je nVn sois pas moins homme.
Je ne vois dans cette reproduction qu'une conséquence
{oule naturelle de l'esprit d'ordre qu'avait Molière. Ce grand génie se plaisait à mettre les choses à leur place; ayant rencontré ce vers un peu comique» égaré dans une tragédie» il s'est empressé de lui donner un cadre plus convenable en le faisant passer du palais de Serlorius dans le ménage du bonhorame Orgon. Indulgentes au suprôme degré, les dames espagnoles ont un mot stéréotypé» toujours prêt à servir d'excuse aux galanteries des personnes les plus graves. — Elles sont de chair et d'os comme nous» » disenti-elles. Tartufe ne dit pas autre chose» mais il s'exprime eu termes plus décents.
— Corne che io 9ia àbaUf io sono uomo corne gli aUri. TarUa Ibrmha /uimeto ta wstra belkzza^ che amore mi coetrigne a ecm
fare. Quoique je sois abbé, je suis un homme comme les autres. Votre beauté s'est montrée si puissante, qu'elle m'a contraint d'en agir ainsi. » Boccagb, Féronde. L'Intimé, parlant d'un huissier» nous dit ce vers imité du
Cul :
Ses rides sur son front gravaient tous ses exploits.
C'était une malice» une parodie» qu'on ne peut pas repro*
cher à Molière.
Les musiciens se iont des milliers d'emprunts de ro genre ; et comme la musique n'a pas d'expression qui soit toujours propre à certaines images, à certains sentiments plutôt qu'à d'autres, on lui fait dire ce quWveut qu'elle dise. La parodie mémo que Uacine s'est permise dansas Plaideurs pas^era sans être aperçue, s'il importe au musicien qu'elle ne le soit pas. Le trio de Didon^ Cruel, as-ta raffreux courage ; celui de Ihméo et Julûm, Adieu, raen îdote chérie; celui des Huguenote^ Déjà le clairon sonne, trios d'une couleur sombre, sévère, d'un
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•tyle noble, eiprimafit avec énei^e les ]iaMions tragiques, sont bal» sur Fair de Bobèche et de Galimafré» c'est la Bowt'
bonimise enfin que chantent les héros de Piccinni, de Steibell et de Meyerbeer, avec leurs contidenls. En cicpii de toutes les ordonnaDces de police» Nevera entonne la Marseillaise dans le quatrième acte des Hugvmioii^ quand il dit s Pour cette cause sainte. Le duo si gai, 91 bouflbn de Ma tante Aurore, Quoi tous avez connu l'amour, êbl lail ♦ n -raude partie avec le duo le plus j majestueusement tragique (ie notre répertoire : Esprits de haine «(de rage» d'iimûk. Pour masquer cet emprunt singulier et capital, Boieldieu fait chanter par les voîi les traits que Gluck confie à ses violons.
Le musicien n*use pas toujours des uioyens nombreux qu'il a pour déguiser les bijoux enlevés à Técrin d'un prédécesseur ; il ose étaler en plein jour le diamant qu*il a pris» et lorsque tous les amateurs ont salué la phrase exquise, bien et duement reconnue puisqu'elle se montre sans masque, renjprunteiir adroit, riche en caulèlo, i\i<ini.eun petit ornement, un rien, un tordion, nous dirait Amyot, plein de grare et d'élégance, d'une harmonie incisive et neuve, qui vient ragaillardir l'ancienne mélodie, et dispose la critique à pardonner le vol manifeste. Gomme la Célimène de VAmani statue, elle excuse le larcin qu'Âmour lui fait par une ruse.
Le duo que le comte Ory chante avec Isolier, Une dame ae haut parage, a pour début instrumental une phrase entière de
Cimarosa, celle qui, dans le Traîne delusc, se promène sur l'air boutîe admirable Sei moreiii e quattro iaai, chef-d'œuvre du genre. Rossini prend et déploie bravement la mélodie ravissante de son maître, en fait galoper les triolets déjà trop généralement connus, mais au quatrième temps de la quatrième mesure, un si bémol apparaît ; sur])rise agréable ! volupté non encore éprouvée ! la critique a souri, la critique est désa^ mée, et chacun dit : — Si l'autour du Comte Ory s'est permis de reproduire le délicieux motif de Cimarosa, c'est afin de Torner de ce magique n Ufnol dont i} ne pouvait se passer
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plus longtemps ; c'est le cadiet, TeetainpiDe du nonteaii
maître.
AU! que ce si bémol est d'un goût admirable: C'est, à mon senlimeut, un endroit impayable... U est vrai qu il dit [tlus de choses qu'il n'est gros.
MouÂAB, U$ Femmés tavanUs, «cia lll, aAat S.
Dans le chœur final de la Maison iaulée, Dalayrac nous redit Tair de danse fort joli du ChoUeau de Monte- NerOt avec la seule différence du majeur au mineur. J'ai toujours regardé comme un trait d'esprit de ce musicien d'avoir fait danser les vassaux du seigneur Romuald sur un air en ton mineur; celle gaieté triste prépare et fait môme pressentir la cala« strophe. Xe Château de M<mU-Nero est le chef-d'œuvre de Delayrac ; il y a peu d'ouvrages sur la scène de TOpéra-Comi-» que où l'on trouve auUuii d'originalité dans les motifs, une couleur si bien adaptée au sujeU
Il y a certaines phrases que les compositeurs se prennent tour à tour» et qui figurent dans certains opéras représentés à la môme époque. Les érudils s'élèvent contre ces plagiats, ces répétitions les désolent, et le public ne s'en plaint pas, bien plus, il semble qu'un motif qui lui a plu doive lui plaire encore toutes les fois qu'on aura su l'encadrer heureusement, ïl en est des idées que la mode fait courir comme des coiffures, des étotfes, des couleurs qu'elle met en crédit. Dalayrac &*est emparé de la phrase charmante du finale de la Cara/eanêf pour la placer dans l'Amant stotue, sous ces paroles : Gesse, Amour, d'être volage, cesse de ne toumieiiler* Cette phrase a reparu dans le premier duo do Marguenie d'A/ijmi, de Meyerbeer; on la retrouve encore, bien que déguisée, dans le duo de la Maison Uolée. C'est une idée complète avec son repos et sa conclusion ril y a par conséquent plagiat. On aura raison de crier au voleur. 11 s'agit d'un motif trouvé par le nmsicieii et c'est sa propriété. Ce sont des rencontres, disait Dalayrac. Elles ressemblent furieusement à des rendez-vous, » lui répliqua le chef d'orchestre U Houssa^e,
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Voyez d$ l* Opéra m France, tome ii, des Écrits iur la Musique, Mition de im« OÙ j'ai traité d'une manière complète le sojet que je dois seulement effleurer ici.
En ma Chroniqm musicale, j'avais dit que le début du joli trio de la Daine blanche^ Je n'y puis rien comprendre, n'avait rien
d'original, et Boieldieu s'était fâché. Je lui répondis» pour le consoler et l'apaiser : Vos prédécesseurs ont largement usé de ce motif avant que vous l'ayez placé dans la
Dame blanche: voyez, dans la Création de Haydn, l'air de ténor, si mal traduit, Brillant de (jrace H de beauté^ c'est la première édition connue de votre motif; Rossini s'est permis d'en donner trois autres qui prennent hypothèque avant h Dame hlamhê; avec l'idée que vous réclamez, il avait fait la marche triomphale de Tancredi, la cavaline de Muslafà de ritaliam in Algerif la prière de Ninetta de la Ga^sa ladra. Quelques critiques Ignorants veulent que cette progresma de
notes rappelle l'air n était un p'tit homme, qoî 8'applaît Guilleri;
c'est une erreur : Tharmonie de cet air n'est pas semblable
à relie des phrases que je viens de citer; et quah e notes for- | manl une seule mesure ne constituent pas un motif» surtout lorsqu'il s'agit d'un motif dans lequel la ressemblance vient d'une conformité d'harmonie. Le trio de la Dame blawhe est le morceau favori de la pièce : on s'inquiète peu de savoir si le début en est original ou non ; l'artifice, l'esprit du compositeur, se révèlent dès la quatrième mesure; on reconnaît le style d'un homme exercé» la critique se tait» et l'on applaudit. »
•On trouve encore une imitation de ce motif dans le Chant mr la mort de Haydn compose par Cherubini ; mais ici l'auteur a voulu rappeler adroitement les inspirations du chanire divin dont il déplore la perte» •
11 Cnut beaucoup d'expérience de l'art musical et du mécanisme des partitions pour distinguer le plagiat réel, des phrases conjonctionnelles, desinrises introduites pour développer les idées» et des lieux communs qui n'a])parliennent à personne» parce qu'ils sont la propriété de tout le monde; et»
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depuis des siècles, tombes dans Je domaine iHiblic. Vingt mesures reproduites fidèlemeDlpeuventne pas êtreun plagiat, si le copiste les a prises dans le magasin commun; deux
mesures bien originales, bien caractérisées, renfermant une idéemère, une combinaison d'accords exquise de nouveauté', seront à rioslant signalées, on va crier haro, si quelque imprudent et pauvre musicien s'avise de s*en emparer» après qu'un de ses confrères les aura produites avec éclat.
Seigneur, ou vousaUeud pour la cérémonie...
CVst une lettre.
Qu'eu vos maiuij, à l'inslant, on m'a dit de remeltre..*
Que cet embrassenieni Vous témoigne ma joie et mon ravissement. Je ne puiâ résister à l'excès de mes peiues. * ^
Ces vers et mille autres de la même espèce ont passé dans le domaine public; ils disent des choses qu'il est nécessaire de dire, et que la rime défend quelquefois de dire autre* ment. On sait que lettre et remettre^ songe et mensonge, prince et prmincet marque ei monarqm sont les séquences inévitables du jeu des rimeSt comme dame et deux est la séquence du jeu de la Vendôme ou du lansquenet. Ces vers, d'ailleurs» ne renferment aucune idée trouvée ou même trouvable ; mais si, comme La Motte, vous écrivez dans une tragédie (Iiu>:i de Castro)^
Vous parlez en soldat» je dois agir en roi ;
lorsque le grand Corneille a déjà fait applaudir ce vers ( apital dans le Cid, vous aurez beau dire que la situation dramatique vous l'a dicté» que vous l'avez réellement fait» on ne vous croira pas. Les annotations dont vous l'accompagnerez seront inutiles. Cette phrase renferme un tout dans sa concision, et l'on ne peut s'en emparer sans devenir plagiaire.
Lui ! ton frère, grand Dieu î qui? lui ! ion assassia \ Ail! le doux nom de frère est un litre si saint;
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Qu'eu vouhmi l'ofTtMiser, au ciel on lait injurti; Un frère eat un ami que donne la naUire.
li BAUDOUIN, VeméLnuSf tragédie, 1783»
Oui, le liire de frère est un nœud si sacré, Qu'en onnl le briser, au ciel on fait injuie : Un frère est un ami donné par la natttre.
iMùvfi, la Mort SAM^ tragédie, 1 79t.
Qu'uue ûuilpài.ut longue à la douleur qui veille î
Saurin, Blanche et Guiscard, tragédie.
Que la nuit paraît longue à la douleur qui veille I
DiuuBy VJmagimtion, poème, UOO.
Voilà des plagiais réels. Casimir Delavigne n'a rien pris à SauriD, quand il a fait dire à Procida {Vipm sidUmm] :
* Ah I qu'une heure d'attente expire lentement!
C'est ainsi que l'on sait être original» en côtoyant vue
pensée déjà présentée suus uue autre forme.
S'il fallait remonter jusques aux premiers litres Qui du sort des humains rendent les rois arlnlres, Chacun pourrait prétendre à ce sublime honneur J £l le premier des rois fut un usurpateur.
Après ces vers, que la censure supprima dans la DidomlQ Le Franc de Pompignan, Vollaire a fort bien pu faire dire au Poliphonte de Mérope :
Le premier qui fut ro! tut un soldat heureux.
La ressemblance existe dans les mots et non pas dans la
pensée. La môme observation doit s'appliquer aux vers suivants de Voltaire et de J. B. Rousseau.
Valois r^ait encore; et ses mains incertaines i)e VÉisX ébranlé laissaient flotter les rênes.
Ubre des soins publics qui le faisaient réveri Sa main du consulat laissait flotter les rênes.
Racine avait pourtant écrit depuis longtemps :
il suivait tout pfîisif le chemin de Mycènes, 3a main sur ses chevaux laissait {louer les rênes.
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Delille imilait Molière quelquefois en prenant possession de tout ce qu*il regardait comme son bien. Je suis étonné que les critiques littérateurs n'aient jamais dit un mot du larcin que je vais révéler; et pourtant que d'articles n'ontils pas faits sur les poèmes de l'habile versificateur ! Je vais donner un fragment de Dorât, pour montrer ensuite comment l'arrangeur DelUle en a rajusté les derniers vers ; mais avant cette exhibition» Je dois vous faire connaître la prose que ce^méme Dorât avait rimée»
— Paraissez maintenant, censeurs rigoureux, graves arislarques, osez encore demaiitler où esl la puissance el le mérite de l'harmonie: loule la nature vous a répondu ; el n'ai-je [oini lins votre ca^iir un it moin secret contre vous-mêmes? A chaque inslaat lu j u r, la nature vous répétera par toutes ses voix que l'iiarmonie est un |)re>eiit (luVllu a reçu des cieux pour charmer ses ennuis et pour facililer sc^ iravjux : aiiK->i luul chaule dans sa peine. Que font dans leurs fatigues tant d'hommes que le besoin condamne à souffrir pour d'autres hommes, et dont les mains, la liberté, les jours sont rendus à des maîtres? Que fait le laboureur matinal en ira* çant ses pénibles sillons? Le moissonneur au milieu des plaines brûlantes? L'industrieiix vignenm sor les coteaux qu'il cullive ? Que foitle berger lou* jours erniol aveeson troupeau? Que Êiit le forgeron laborieux parmi les flammes dont il est environné? Que hii sur le rivage le pécheur impatient ? ' Que fait dans sa prison flottante le rameur captif, le forçat infortuné? Qne font tant d'autres morteis dévoués à la solitude, au malbeur? lU chantent, et par le chant ils écartent le chagrin, ils semblent hâter le temps» ils abrègent les heures trop lentes; ainn le solitaire ennujé chante dans son désert, le voyageur dans l'horreur des bois» l'exilé dans sa retiaitoi le captif dans ses fers, le prisonnier dans ses ténèbres» l'esclave dans ks earriérts profondes, du centre de la terre où il est enseveli vivant» ses chants s'élèvent jusqu'à la région du jour ; par un penchant invariable, par un instinct commun, par un goût universellement consenti, tout annonce, tout atteste qne l'harmonie est un plaisir nécessaire h la nature; ai nous examinons les autres plais'rs» ne leur trouverons^nous pas, ou moins d'étendue» on moins de pouvoir, une volupté moins pure» des sensa* tions moins délicieuses; il est des plaisirs de caractère et d'opinion, goûtés chez un peuple» inconnus aux autres : Tharmonie réunit tons les goèts. » Gmssbt» Discours sur PffarmonUf 1740.
Divine mélodie, ame de l'univers, De tes attraits sacrés viens embellir mes vers, Tout ressent Ion pouvoir, sur les mers inconstantes T)i retiens l'ac^uilon dans les vojles nollanieSr
Ta ravis, lu soumets les Iiâbiiauts des eaux; El ces hôtes ailés qui peuplent nos berceaux. L'Aiiipluon des forêts, tandis que tout sommeillej Prolonge lmi idii iionueur son amoureuse veille» El seul, sur un rameau, dans le calme des ouit8| Il aime à moduler ses Jouioui cux (.Minuis, Tes lois ont adouci les mœurs les plus sauvages; Quel anlre inhabité, quels horribles rivages N'ont pas été frnppés par d'agréables sons? Le plus barbare écho répéla des chansons. Dès qu'il entend frémir la trompette guerrière. Le coursier inquiet lève sa lèle allière, lienuil, blanchit le mors, dresse ses crins mouvants, Et s'élance aux combats, plus lé^ïer que les veols. I)e l'homme infortuné tu suspens la misère, Rends le travail facile et la peine légère.
Que font tant de mortels en proie aux noirs chagrins, Kl que le ciel condamne à soullVir nos dédains;
Le moissonneur actif que le soleil dévore,
Le berger dans la plaine enanl avani FauroreT
Que fait le forgeron soulevant ses marleaux.
Le vigneron brûle sur ses ardents coteaux,
Le captif dans les fers, le naiitoniner sur l'onde,
LVsclave enseveli dans la mine proloade,
Le timide indiL':ei)i dans son obscur réduit?
Ils chantent, l'heure voie, et la douleur s'enfuit.
La Déclamation, Tfoèmt, cbani m, 1760.
Je cite le passage en lier, quoique Delille n'en aitprisque les douze derniers vers. Les musiciens verront que les poètes aussi traitent le thème en diverses &{on8.
0 divine harmonie, au moins tes doux accents. Pour mon oreille encore ont des charmes puissants. Eh 1 qui ue connaît pas Ion pouvoir ineffable? L'histoire en le louant le dispute à la fable. Combien ma déilé fut prodigue pour toi ! Elle ordonne; et lu peins l'allégresse ei l'effroi, Anin^es les fé line, échauffes les batailles, I\l !t s des pleurs louchants au deuil des funérailles^ . Kl du pied des auiei:>, en sous mélodieux, Vas porter la prière aux oreilles des dieux*
Aiuôi Mars s'eiillaïuuiaii aux accords de T)'rlée; Ainsi sur mille sons le fumeux Timolliée Touchait sou luUi divio, parcourait lour à tour Le mode du la gloire et celui de Tamour; D'uu regard de Thaïs enivrait Alexandre : Roulait son char vainqueur sur Babyloueen cendre; Ou peignait Darius et sa famille en deuil, Des pleurs de l'iu fortune allendrissail l'orgueil.
Dans ses noirs ateliers» sous son toit solitaire» Tu charmes le travail, tu distrais la misère. Que fait le laboureur conduisant ses taureaux,
Que fait le vigneron sur ses brûlants coteaux,
Le mineur enfoncé sous ses voûtes profondes,
Le berger dans les cliam[)s, le nocher sur les ondes.
Le forgeron domptant les métaux enflammés?
Us chaulent, l'iieuie vole, ei leurs maux sont charmés.
L* Imagination f poème, chant III, 1800.
La manière de Delille est plus élégante et plus ferme; il a n ssorré le motif; puisqu'il était en train de prendre, il attrait dù s'approprier encore ce vers charmant :
Le plus barbare écho répéta des cbausous.
Lorsque l'idée mère est empruntée aux écrivains de l'anliquité, lorsqu'elle est prise dans les œuvres des étrangers nos contemporains, le plagiat se change alors en simple imitation. Sous combien de formes les poètes français n'ont« ils pas reproduit en leurs traductions, leurs drames et leurs opéras, ce fameux vers de Virgile :
ISon ignara juali, miseris succurrare disco ; J'ai connu le malheur et j'y sais compatir?
GuiLLAHD, Œdipe à Colom, et cent autres imitateurs.
Quelquefois des ouvrages de la plus grande portée offrent une imitation constante des chefs-d'œuvre nouvellement produits, modèles précieux dont un musicien s'inspiie au point d*en saisir la couleur, le caractère, le style original, étrange, incisif, énergique, et même les ficélles de praticien* Attentif et soigueux, le disciple suit pas à pas les traces du maître
qu'i) vient de se donner, étudie ses procédés, sa manière de
traiter riiarraonie, rorchestre, et calque trop souvent ses dessins en contre-épreuves sur le patron i iioisi. En Europe il n'est pas un musicien instruit, un peintre, un statuaire même, qui n'ait découvert, reconnu, signalé hautement la généalogie des opéras français que M. Meyerbeer a fait représenter à Paris. Tous vous diront avec moi que si Weber n'avait pas lancé victorieusement FreijsckutZf Euriantej Obéron, sur la scène, Robert-k'Diableet les UugmnoUf œuvres où brillent pourtant quelques beautés du premier ordre, n'auraient pas vu le jour, n'auraient même pas eu la pe^ mission de le voir. A l'air de famille, on voit clairement que Abraham genuU Jsaac, Imic autem genuU Jacob, Jacob auiem yenuit 00000» plus deux contredanses.
Le musicien type domine son époque, seul il peut la dominer; et lorsqu'on veut être soi-même type, il faut se garder avec soin d'en choisir un que tout le monde admire, et connattdans ses plus petits détails
Mais mes-voDS qui kh vivre ud onvrag«?
C'est le génte, et vous ne l'aves point;
disait iiousseau (J*'B.) à cerlaïut» poètes de son temps.
Un si grand nombre de représentations do larlufe avaient été données en peu de temps sur le théâtre d'Avignon, que le public s'empressait peu d'accourir à l'annonce de ce diefd'œuvre. Afin de se procurer encore une excellente recette avec la piôco. trop connue, le directeur du spectacle de la ville papale imagina d'afticlier Fureurs de Damis, tmgteomédie de Molière. La salle uc fut pas assez grande pour contenir les amateurs désireux de voir une pièce de Molière, dont ils avaient jus([u'à ce jour ignoré l'existence. Ces amateurs ne furent pas médiocrement surpris, désappointés, lorsque M"" Pernelle, grondant Fhpotte, ouvrit la scène ; ils attendirent patiemment les Fureurs de Damà. Le comédien BoDvaliet s'évertua de telle sorte au deuxième acte, il se décbaioa contre le fourbe Tartufe avec tant d'énaigie et de
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chaleur, que Damis eut bientôt justifié le nouveau titre estampé sur l'affiche ; et le public, en applaudissant le virtuose furibond, tcmoigua qu'il avait pardonné l'innocente ruse de l'entrepreneur.
ACTE V, SCÈNE I
GliAHTB.
Eh bien I ne voilà pas de vos emportements ! Vous ue gardez eu rien les doux lempeiauieuts.
— Dans la Yîeille langue, on disait tremper une harpe; c'était avec Yr transposée, temprer^ tempérer celte harpe, raccorder, temp&rare. Dans Ovide : temperare citharam rierris»
» On accorde les pianos par tmpérammtf c'est-à-dire, en tempérant les quintes, qui» dans les instruments à clavier, ne peuvent s'accorder avec une rigueur mathématique, puisque le bémol s'y confond avecle dièse.
y> Tempérament^ dans le vers de Molière, cxprioie la môme idée. D F. Génin, Lexique comparé de la langue de Molière ei des écTwaim du XVIPeUcfe: in-8, Faris, Didot, 1816
Je rencontre enfin une remarque dont je puis m'emparer j je la liens d'un littérateur musicien : rara am,
Toy qui es roy, tes meurs atnunpe.
Rien oe sert de fourbir la lampe Ûni ne met de l'hoyle dedans.
Qui aux pelits oiseaux vont teodre.
Contrefont leur chant pour les prendre^ À leur jargon s^aooonunodaos.
J.-A. de BaIf, les Mimes, Mmsignemens et ProverbeSf P«is,
1697, in-lS.
Dans une de ses idylles, Marini prétend qu'après la mort d'Orphée on vit des abeilles sucer les cordes lâches de sa lyre.
et témoigner on qucUiue faf;on qu'elles n'y trouvaient plus les douceurs dont elles avaient été si souvent charmées.
Va le stemprate corde Raccontasi che fwto Sugger dolceiH h4blee vedute Vapi*
m TARTUFE.
Sans doute elles s'imaginaient trouver à la lyre d'Orphée le goût de leur miel. En effet ce que nous appelons méfodief
est un mot grec qui signifie une chanson emmiélée.
En 1667, le gcnéral Scombercr, commandant les Portugais, attaque le beau village de Traigueros, en Andalousie, et le prend d*assaut. Pendant que tout était à feu» à sang» au pillage, un bourgeois cssUUan, qui se promenait avec beaucoup de flegme dans les rues, entend une vedette qui jouait de la guitare. Choqué par la disrordance de l'instrument, il le lui demande pour le mettre d'accord, et le lui rend, en disant: ^ Jouez maintenant de votre guitare, elle est accordée; » ahora sta tmplada f elle esiimvétée.
11 continua de se promener, plus sensible à la mauvaise harmonie d'une guitare, qu'à la désolation de sa patrie et de sa fiimille.
— De Camp était fils d'un p&tissier d'Âmiens. 11 avait été d'abord à H. du Gué, contrôleur général des postes, homme fort riche et fort ami de M. de Roquette, évéque d'Aulun, se Irouvaotrun et l'autre du même goût. Il était grand, bien fait, de beaux cheveux blonds : il jouait fort bien du violon et de la flùie, et souvent on le faisait venir au dessert fK)ur divertir la compagnie.
» M. du Gué possédait une grosse terre dans le diocèse d'Aulun où il allail passer une partie de l'année; et M. l'évêqueclail souvent chez lui comme son ami, ce qui cessa par un discours que tint M"* du Gué«
» Ils étaient tous à dîner ensemble ; et pour aiguiser l'appétit des convives, celle dame crut leur faire plaisir, en ordonnant que l'on fit une sauce àpauvre homme h des poulets servis sur table. M. l'évêque d'Âulun ne le prit pas de même ; et, comme on disait publiquement que la pièce de Tartufe avait été faite pour lui, et qu'on y donne le nom do paum homme à Tartufe, après qu'on a fait mention de ce qu*il a mangé à son couper, il crut qu'elle avait voulu Tinsulter. Cela fil tant d'impression sur lui qu'il parut du changement sur son visage dont on s'aperçut ; et pour s'en venger, il fit
faire défenses le lendemain à M. du Gué de pécher dans des élançrs qu'il pr(^lenclait être dans la censive deFévêché; ce qui forma un procès entre eux qui a duré très longtemps, et dont les frais se sont élevés à plus de cent mille écus. » D'Abgenson, rapporté par Bois-JouRDAiN» Mélain§es AmIch
riques, etc. , tome ii, page 435.
Roquette, dans son temps : Périgord dans le uOire, Fareni tous deux prélats d'Âulun.
Tartufe est le portrait de Tun ; Ah! ai Molière eût connu Taulre !
Ce moi Tartufe, désignant un hypocrite, un imposteur, fut adopté dans Doire langue avant les premières représentations de Fadmirable comédie de' Molière. Guy Patin, qui proteste si souvent contre les expressions nouvelles, dil, en sa lettre du 7 septembre 1671 : — Celui qui voudrait bien être premier médecin du roi est un certain Guillaume Petit» âgé de cinquante-quatre ans^ Normand, savant, doucet» fin, rusé, n'ayant qu'un fils qui le fait enrager. C*est un tartufe parfait, à qui tout est bon, pourvu qu'il gagne, mélancolique brûlé, qui ne parie que de Vierge Marie, de conscience, et qui par toutes voies ne cherche que de la pratique et de l'argent. »
M"* de Sévigné dit, à la même époque :
— Vous mettez ma modestie à une Irop grande épreuve, en me mandant de quelle manière je suis avec vous et avec votre cher Solitaire (Arnauld d'Andilly). 11 me semble que je le vois et que je Tentends dire ce que vous me mandez : je suis au désespoir que ce ne soit pas moi qui ail dit : la méta-' morphose de Pierrot en Tartufe, Cela est si naturellement dit, que si j*avais autant d'esprit que vous m'en croyez, je l'aurais trouvé au bout de ma plume. »
Pierre Séguier, chancelier, est le Pierrot si bien métamor^ phosé.
Lescatios en pleurent bien fort; Toal est perdu, Pierrot est mort*
474 TAAÏUFK.
— Vousoffrirei-jedece tartufe? » disait naguère un bel
esprit, à sos nombreux convives, en leur présentant du foie accommodé je uesais trop comment. Chacun ouvrait de grands yeux pour découvrir les truffes annoncées d'une manière que l*on croyait facétieuse ; et la présence de ces truffés énigmatiques, invisibles, ne se révélait pas même à l'odorat
— Prendrez-vous de ce tartufe? Oui sans doute ; mais où sont les truiles? — Il n'y en a point; c'est le mets que l'on nomme ainsi. Nous devons ce mot èi l'auteur d'une comédie. Voyez mon dictionnairet on y trouve : Tartufe^ ftie de veau, » Notre homme avait lu de travers l'explication faux dévot.
Le très jeune duc du Maine emploie le mot tartuferie en 107 7» dans une lettre qu'il adresse, de Barèges» à M*' de Monlespan, sa mère. ^ La tartuferie de l'aumonier continue, et il vous divertira à son retour. Lutin est fort paresseux, et mal avec M""" de Mainlenon. »
— Ëûûn la pauielleest arrivée pour plusieurs ofQciers, mais avec d'assez dures conditions. S'il y en a plusieurs autres qui n'y sont pas admis»* c'est qu'il n'a pas plu au Saint-Ësprit ni au roi. Plusieurs se plaignent, elles médecins aussi, vu qu'il n'y a ni lualades ni argent. Il n'y a plus que les comédiens qui gagnent au Tartufe de Molière ; grand monde y va souvent, il ne s'en faut pas étonner, rien ne res^ semble tant à la vie humaine que la comédie. » Guy PatiN| kUredu 29 mars 1669.
On donnait le Tinm de paulette au droit étal li sur certains offices de justice et de ûnance. Paulet, père de la belle blonde Angélique Paulet, virtuose musicienne et galante, était l'inventeur de cet impôt. Seize lettres du fameux Voiture sont adressées à M^" Paulet, que les poètes de son temps célébrèrent. On raconte que deux rossicrnols furent trouvés morts sur le bord d'une fontaine près de laquelle Angélique avait chanté tout le jour. Ce ne pouvait être que de jalousie.
— J'ai lu et vu plusieurs fois la célèbre ÉeoU des Femmes de M. de Uolière, qui» toute charmante qu'elle est, ne me sem-
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bid néanmoins aujourd liui qu'un coup li'essai, un ouvrage médiocre, quand je la compare à son Tartufe. Certainement le Tliéitre^Français doit se giohûer d'avoir un tel homme» auquel seul appartient faperê H fari posse qum mnHt^ de faire des comédies qu'il joue trente fois de suite, dont une seule a été le divertissement de tout un carnaval, et qui depuis quatre ans est continuellement souhaitée. Paris pourra bien nommer quelque jour cet illustre comédien, Spknd^àikiiiMm urbit imummiiwny et mi lemporis primunit conformément à l'inscription que Gruter rapporte, et qui se trouve à Milan sur le sépulcre de deux personnes de la profession de M. Molière. »
Le grand homme, hélas 1 n'eut pas même de tombeau;
pouvail-il avoir uneépitapîie gravée sur la pierre sépulcrale?
— Pour parler de Tartufe, je crois que Plante, Térence, Geciltusi Afraniust le vieil Andfonicus et Ménandrei que Je ne devais pas nommer le dernier :
EupoUs aique Crativus, Jristophanesque, poeiœ^
se mettraient à genoux dovatit M. Molière, le rcconnaitraient pour leur maître, et non seulement ne voudraient pas travailler après lui à la pièce de Tantôt mais avoueraient qu'elle efihce tout ce quils ont écrit. »
Ce que Sorbîère, philosophe languedocien, membre de l'Académie des Émulateurs d'Avignon, dit sur Tartufè n'a d'autre intérêt pour nous que sa date, 166d. Molière fut apprécié de prime abord par ses contemporains qui se mon** traient rétifis à l'égard de Racine. Molière n'avait point de rivaux; Racine avait été précédé parle i^rand Corneille. i^ràaAmi^t^ obtint à peine unsuccès d'estime, et ne lut représenté que dix-huit fois dans sa nouveauté ; tandis que Tarlufo et les autres chefs-d'œuvre de l'illustre comique figuraient sur l'affiche pendant un grand nombre d'années, et sont encore à ce podie d'iionoeur*
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Remarquez, s'il vous platt, que Sorbière écrit deux fois de
Tartufe rl nnti pas du l'artufe.
— Quiconque, à jour et à jamais, voudra connaître à fond lanatioD française du siècle passé» n'aura qu'à lire Molière pour la savoir sur le bout du doigt; aussi dans ma dispute avec Algarotti, lui soutins-je que nul homme n'était jamais allé plus loin dans son art que Molière dans le sien ; c'està-dire, qu'il était encore plus grand comique, qu'Homère n'était grand épique, que Corneille n'était grand tragique, que Haphaël n'était grand peintre» que César n'était grand capitaine. Là-dessus il m'arrêta, en me disant que César entendait mieux le dénouernoiit que Molière; qu'il avait eu l'esprit (](î se faire tuer au moment du comble de sa gloire, dans le temps qu'il allait peut-être la risquer contre les Parthes, et qu'il était mort la montre à la main. Notre dispute finit là: S(dvurUur rim tahulœ. » De Brosses, LUtres tur
Italie, 1758.
Le comte de Modène, amant de Madrk ine Béjart, bellesœur de Molière, se nommait Esprit de Raimond deMormoiron, comte de Modène» village de l'arrondissement de Carpentras, canton de Mormoîron, dans le département de Vaucluse, qu'il ne faut pas confondre avec Modène, siège d'une principauté d'Italie, ainsi que plusieurs lonl fait. Baimond, comte de Modène, était seigneur deMormoiroUj mais il n'en exerçait pas les droits et les fonctions, longtemps contestés à ses devanciers. Mormoîron ne reconnaissant pas de seigneur, l'espèce do franchise dont il jouissait avait engagé beaucoup de familles nobles du comtat Yénaissin, qui ne possédaient pas de ûefs, à bâtir des hôtels plus ou moins vastes dans un bourg, maintenant chef-lieu de canton, oii nulseigneurhautou bas justicier nepouvaitlessoumettreaux devoirs de l'hommage et mômedel'étiquelte. Mormuiron était une colonie de nobles campagnards libéraux à leur manière. On donnait le nom de jpe^tï Versailles à cette colonie. Le comte de Modène avait un manoir à Mormoiron, comme les familles de Roland, de la Brassière, de Maubec, de Bougon, d'Orre,
Guilhem deClcrmont, deSainle-Croix, dont le dernier représentant siégeait à l'Inslilat; etc'estdansce manoir de Tamant de Madeleine Béjart, que j'ai vu jouer, en 1838, par des amateurs, Tarêu^ réduit en trois actes, et fort bien traduit en Ters provençaux par Émile Pichot. Cette version du chefd'œuvre de tous les théâtres est restée en manuscrit.
Le chevalier Daubian, homme de loi de Castres, a fait imprimer et publier, en 1797, à Castres, chez fiodière, Is Mitanthrope tra/mti^ comédie en cinq actes, en vers languedociens ; iû-8.
— On va faire une nouvelle édition des Gzt^^m, que j'aurai l'honneur de vous envoyer. Criez bien fort pour ces lx>ns Guébrn, madame; criez, faites crier, dites combien 11 serait ridicule de ne point jouer une pièce si honnête, tandis qu'on roprcseule tous les jours /e Tartufe. » Yoltaire, Lettre 2S4t à M"^^ Du Deffand, 6 septembre 1769.
— Quoi 1 l'on jouera k Tartufe et l'on ne jouera pas Gftèbm I L'inconséquence est le fruit naturel du sol de votre
pays. — Voltaire, LcUre 28 i, à M. de lliibnuvilîe, 31 auguste 17G9.
VAmi de la Maison, opéra comique en trois actes, de Marmontel^ est une imitation trop fuible de Tartufe; la musique fort agréable deGrétry vint en assurer le succès, 14 mars 1772. C'est avec la comédie môme de Molière, avec ce Tartufe adroitement ajusté pour la scène lyriijue par un auUe Da Ponle, qu'un Mozart, un Rossini, pourrait nous donner un chefd'œuvre complet. Toutes les situations de ce merveilleux drame semblent réclamer la musique; les airs, les duos, les trios, les finales y sont indiqués, dessinés admirablement.
Le Faux Uonnêic homme, le Faux Sincère de Du Fresny,-/e Tartufe de Mœurs de Duval, sont encore des imitations du Tartufe de Molière.
Moratin a mis en scène un tartufe en jupons; les Italiens ont tradiiil de l'espagnol cette comédie fort amusante, et la représentent sous le titre de la Donna di faUa apparenxa.
LAVARË.
MOUÈEB, 1G67.
Du mot grec fymtt qui désigne un croc, une faux, on a fait
harpie, harpon, harpin, harpigmr, harpeau, harper, harpe, escroquerie (i), harpe, inslrurnent, etc. Molière a pris à la même source le nom de son avare Harpagon et celui de SOD receveur des tailles Harpm de la Comtem d'Escarba^nas. Le pince-maille, les harpies tendent leurs griffes pour accrocher tout re qui vient à leur portée. La linrpe n*accroehait rien puisqu'elle était privée des pédales ei de la colonne qui renferme aujourd'hui leur mécanisme ingénieux; mais l'absence de cette colonne donnait à l'instrument la figure d'une faux, et quelquefois d'une faucille lorsque la harpe était recourbée.
Les Égyptiens, les Grecs jouaient de la faux comme nous jouons de la corne» des châtaignes, du triangle, du pavillon ou chapeau, du serpent, les Italiens du fagot [fagotto, basson], des assiettes {piatti, rynibales), les Provençaux des couvreplats, cabucelias, les Ciiinois du tigre, et nos anciens du cervelas {quinte de hautbois), de la roue (rote, vielle). Vous voyez que beaucoup d'instruments de musique ont des noms pittoresques : ils les doivent à la forme qu'ils présenleul à TceiK
(i) Le diable me tentait d'arracher des manteaux, Et de tirer la laioe à quelques eoeardeani. Et j'eus touché peut-être en ces harpes moderaeSy Si l'on ne m'ait cognu au brillant des lanternes.
D^EsTEuron, poète genUVumme*
— Oh! monsieur de la Fleur, vous avez joué de répînette, ^ Barov, le Coquet trompé. Jouer de la harpe, de l'épinelte, du manicordion, si-
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Malgré celte noble origine de la harpe, que les monuments de la littérature et les œuvres des j>eiiUres, des statuaires de l'antiquité prouvent également, notre Académie s'obstine encore à désigner par les mots arpège^ arpi^tr^ certains passages fa^ Toris du harpiste et leur exécution^ li est inutile de rappeler à tout ce qui n'est pas académicien \\m arpège, arpéger, Yien» nent de harpe tout aussi bien que harpiste. Pourquoi ne pas écrire harpège, harpé^erfssLutkm pas aspirer r/i,;conce8sion que je ferais très g^amment. Dans la dernière édition de son Dieiwnmirê (1885), l'Académie vient de confirmer cette orthographe de cuisinière ivm lettrée. D'après le môme sys-» tème de variations drôlatiques et boufionnes, elle devrait écrire : /i^Vos, érotsme ; anathèmef hanatémalhiser ; singe, çain^ geriep etc. Gela serait tout aussi bien justifiée
Après des recherches inutiles, faites sur les colonnes ré-* servoes à la lelUe 11, une burlesque supposition vous engage à rebrousser chemin, et le Dictionnaire de l'Académie vous présente enfin le mot Arpège, égaré loin de sa patrie, bien mieui I loin de sa famille. Ce mot que Tlgnorance a défiguré, ce mot) arpège est ainsi défini :
— Terme de musique. Leçon et exemple iïarpvgemenls» Recueil d* arpèges et solfèges. »
Je ne disputerai point sur les'mti^ d*arpège$i s*il eti est un seul dans runivers entier, je prie les rédacteurs de l'article précité de vouloir bien me faire connaître cette merveille, ce phénix.
Passons au mot arpégenientf vocable rejeté par les musiciens comme parfoitement inutile ; attendu qu'il est synonyme identique d*arpège, et d'un résultat sonore beaucoup moins agréable à l'oreille,
ARpÉGEMENT. C'est, dit TAcadi^mie, une(( manière de frapper successivement et rapidement tous les sons d'un accord, au lieu de les frapper à la fois. »
La définition est excellente quant à l'action du musicien:
— Arpéger, faire des arpégements. »
C'est à merveille^ Mais sur (^uoi fait-oa cçs aiyè^emnt^
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mystérieux, fantastiques, ('niginatiquos pour le lecteur? E>tce par hasard sur la trompe lie marioe, sur les cymbales, sur un bécarre, sar une patte à régler, sur le dos d'un chat on d'un marcassin domestique (1)?Tous ces ustensiles appartiennent à la musique, et pourlaiilils sont également inutiles pour Texéculion des arpèges.
Chose singulière, étonnante, surprenante, inouïe, prodigieuse, inimaginable, miraculeuse, phénoménale, ao poiot que l'Académie est bien excusable erî sa candide ai naïve ignorance; chose qui va frapper de stupéfaction tous nos lecteurs I Les harpèqUf oui, les harpèges sont exécutés sur la harpe, que pinçaient les Aafimft (2) du moyen âge, quepiiH cent nos harpistes. C'est incroyable, direz-vous, et pourtant vous saviez parfaitement que les ânes font des âneries^ qu'on les batonm avec un Imton, et que la chomrmlA est fabriquée avec des ehom.
La preuve patente, irrécusable, que l'Académie ne se doutait nullement que son arpège, vînt de harpe^ c'est qu'elle ne fait pas mention de cet instrument, dans son article Àrpè^: tandis qu'elle met un soin minutieux, extrême, à nous ex* pliquer des mots connus de tout le monde, en les accompagnant de leur acte de naissance, de leur complète généalogie. Non loin Arpège, vous trouverez
— Angélique* Qui appartient à ÏAnge^ qui est propre à VAnge^ »
Croyez que si l'Académie avait usé des mêmes précauttons
à régard de son arpège, en ajoutant : — Qui appartient à la
(!)• Capucin, le chien de Schneii/hoetler, chantait la gamme el jappait agréablement des harpèges en rui-heuwl. Oit sait qu'à l'eiUrée deCbarle?- Quiut à Cambrai, cet empereur fut salué par les accords d'un orgue de chats. Les Gaulois firent mieux encore; les louches de leur clauer pinçaient, piquaient vivement les queues de trente-neuf cocboos dia* toniques.
(2} — Ung harpeur danse à la harpe. » Bovilu (Ciroli), proxtrhvh rum vulgarinm libri très. 153(. Proverbes et dic1<f sentencieuXt avtc Vinlerpréiation d'iceux, par Ghari^s de Bouvelles, Paris, iô57, ia-it
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harpe, qui est propre à la harpe :r> ce rapprochement eût jeté de lumineuses clartés sur Timage horrible, atroce, immondei qu'elle préparait à nos yeux. L'Académie» qui s'est bien gardée d'écrire Hangélique après avoir parlé de VAnge^ eftt sur-le-champ abandonné son orthographe barbare, et, comme les musiciens, elle écrirait harpêrje. Panloimons celte erreur à rAcadémie, elle ne savait ce qu'elle faisait.
Voilà pourtant comme on fabrique nos dictionnaires I Quelle chou-cKiûte I *
L'Académie veut que le mot (rrgue soit masculin au singulier et féminin au pluriel. En se conformant à cette burlesque décision, les musiciens seraient obligés d'ajuster des phrases telles que celle-ci :
Vergue wmem de Saint-Dems, U vieux orgue de Nvire^Dam de Paris sont très puissantes et très harmonieuses; celui de Saint- Maximin [yav] est tm des plus anciennes^ peut-être le meilitur de toutes ceUes de l'Murope»
Noire oreille repousse de semblables dissonances. Les musiciens n'ont jamais voulu se montrer académiquement stupides; ils ont dit et diront jusqu'à la fin des siècles : Un bel orgue, dfs onjuts excellents. Il ne leur suffit pas de clianler, de jouer juste ; ils s'appliquent encore à parler juste. Voyez le J>ietionnatire de Musique moderne de Gastil-Blaze, Paris» ISSU et 1896, S volumes in-e.
Un amateur, lisant le /oumoi D^ts, s'arrête sur un mot étrange, niconnu, pour lui du moins; il trouve uu académicien sous sa main et rinter[)elle vivement.
— ÀiwmaHei qu'est-ce que c'est qu'une awmalie?
-«C'est probablement qiu^lque maladie d'un nouveau genre. On a tellement changé la nomenclature, qu'il est impossible de s'y reconnaître. »
Telle fut sa réponse. Vous l'excuserez si je vous dis que l'académicien était médecin de profession. Mais je n'ai pas frappé ma cadence finale au sujet de la harpe.
On exécute des harpègcs sur la guitare, le violon, le violoncelle, sur la licite et la clarinette, le hautbois et le basson ,
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le cor ot l;i Immpelle; les clavecinistes et les chanteurs affeciiorment beaucoup ces arabesques musicales et les pro* duisent avec succès dans leurs biiliantes variatioDs, Pourquoi donc faire honneur à la harpe d'un trait que la Toii et le plus grand nombre des instruments peuTent articuler?
rounjuoi donc î\\\pe\\Q -i- on béchamel, frangipanef cerlaiiies compositions intiniment harmonieuses pour notre palais délicat? C'est que le marquis Frangipani, seigneur florenlio, en P*rovence exilé, consacra ses loisirs et son Ulent à la li« bricationde certaines tartes aromatisées, et communiqua de précieuses découvertes aux parfumeurs de Grasse; tandis que Bécliamel s'illustrait en mventant des sauces, des coulis, en inspirant des chansons également célèbres et recherchées des curieux. Ces professeurs harpigeaim à leur nuinière; comme la hnrpe, ils ont donné leur nom à leurs créations immortelles !
Singulière transition I de la musique, je tombe dans la sauce. Eh 1 ne savezF-vous pas que Luili (Jean-Baptisie) était marmiton?
G^est par droit de conquéie et par droit de naissanoe»
que la harpe a donné son nom aux passages favoris des virtuoses qui la mettaient jeu. On ne peut soutenir les sons en attaquant ses cordes ; les harpistes se sont évertués» et c'est en frappant successivement et rapidement toutes les notes d'un accord, qu'ils arrivent à fournir des équivalents à l'oreille, à la s ili^faire, en lui présenlanl, déployés en éventail, des sons que l'archet, Tembouchure et le clavier ne peuvent grouper et soutenir. Raymond Poisson ne chaussa-t-ii pas des guêtres pour d^iser ses jambes taillées en flûtes? le coton put ainsi lui fournir des équivalents.
Marie, sœur de Moïse, le roi David harpégeaient sur les bords de la mer Rouge, sur les hauteurs de Sion, trois mille ans avant l'époque où Corelli» Scarlatti, Tartini, Locatelli surtout, firent une heureuse application des artifices de rharpège au jeu du violon ; avant le temps où les Froberger,
les Bach, losFaustina, les Farinelli, les Pnn(o, les Rault, les Par (i) et leurs émules harpégèreut avec l'orgue, le claveciOf le gosier, le cor, la flûte, la trompette, etc., etc. Ce quelei harpistes faisaient par nécessité, fut imité parles violonistes, les chanteurs, les clarineltistes^ par fantaisie, caprice, et pour obtenir des eiïets nouveaux. Comme tous ces passages.dataient de celui de la mer Bouge, qu'ils avaient été créés sur une harpe, ils conservèrent à bon droit le nom à'harpègei,
LesGrispins bien bâtis, bien musclés, n'ont-ils pas adopté la guêtre?
A rignorance de nos académiciens législateurs s'est joint l'esprit de parti, rentélement. Ils ont rejeté le mot harpège" menl , ainsi figuré, parce que Furetière Tavait introduit dans son dictionnaire. Vous savez quels débats s'élevèrent au sujet du lexique de ce pliiloloc:ue. Furetière fut rhaf^sé de l'Académie et Ménage n'y fut point admis à cause de sa Requête dts Dictionnaires, facétie pleine d'esprit et de raison. Savant judicieux, Furetière estimait que famn procède évidemment de fauces, faneibus» et pourtant on le voit se borner à manl-
fesler son opinion sans oser écrire faiicet. L'usacfo, di(-il
mais l'usage qui peut, qui doit faire adopler un mol, l'usage est toujours un imbécile quand il dc^rtature l'orthographe naturelle, et rationnelle de ce mot. Si Furetière avait été musicien, croyez qu*il eût buriné hardiment fauceif endépit de ses con frères émevlifra.
Je souligne ce dernier mot pour excuser mon orthographe, non encore approuvée. L'Académie nous ordonnera peut* être d'écrire haitmutiUiyef par la raison que ce mot vient iïémeutê,
— Ètes-vous Français? — Non, je suis de Marseille (2). »
(1) Par (Michel), père de Fcrdinanfl, de l'auteur d'u^</»icse, de Catntl/a, doDl le prince Talle^raod avait irancisé ie nom en écrivani
(2) Louis XtV balit une forleresse ?» Marseille ei l'arrrinde rnnons lien sonnants pour inviter les habitants de celle ville à le irailor avec moins
Renouvelez celte question, et vous obtiendrez presque toujours la môme réponse. Né soldat du pape, à Gavaillun, dans le comtat Yénaissia, je suis encore moins Français que ceux de Marseille* Zélé conservateur de la langue mélodieusement poétique et musicale des troubadours, je ne parle» ne rime; ne chante, n'écris le français que dans les cas d absolue nécessité. Je n'attache de prix qu'à mes œuvres provençales; c'est le seul bagage poétique et musical que je lègue à la postérité, hég^r, mais ficelé par une main de maître, ce colis arrivera plus facilement à son adresse. Vous croyez peutêtre que je n'ai pas une grande vénération pour le français : sans donner un témoignage bien précis de ralîection que je lui porte, je vois avec un chagrin réel que les écrivains de nos jours s'efforcent de Tenlaldir. Il me semble qu'il pourrait se passer d'une telle sollicitude.
Pourquoi disent-ils encore au fur et à mesure? A mesure n'est-il pas suffisant? Voudraient-ils se ménager un hiatus inévitable ? Taules fois el quantes n'est pas moins ridicule que ce fisr et cette mesure.
Pourquoi s'obstiner à dire soixamU'^-diXf qmtre^mingt^dix' sept^ qtuUre-vmjt-diX'neuf, au lieu tle fiepianie, huilante-septf nonantr-neuf ; dit-on cinqmnt€-sei::e, quarante- dix-neuf?
Celte manière de s'exprimer, prolixe, bizarre, vicieuse, est moderne en France; elle nous vient des Basques, et fut introduite chez nous par les compagnons d*Henri iV.
Dans l'idiome basque, amar signitie di^, oguey^ vingt ; ogueij-t-amar, trente; c'est-à-dire, vingt et dix; berrvgueij, deux-vingu, quarante; berrogiiey-t-amarf denx-viagit et dix, cin* quante; yruroguey^ uoM-mgu, soixante; ifruroguey-t-amar^ iroîf-vnigto et dix, septante; laurogueyy quatve^gts, huilante; lauToguey-t^amar, quetre^în^g et d«, nouante ; eun, cent.
11 est fort heureux qu'on ne nous ait point aHubié de mugi
de cérémonie. Protestant contre leur qiialilé de Français, ils disaieDl encore k mnde France, en parlant de ce |)rince, el Louis voulut êire appelé tout simplement le roi.
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et diaif dem-vmgis el dix^ irais vingts dix et un^ trois^nQts dix et qiuttre, etc.
Oguey-t-amary berrogiiey-t'amar, \jruruijuaj'i-amar, laurogmy't'atmr, sont des mots rustiques, acerbes, et pourtant ils témoignent en faveur de la délicatesse des oreilles basques. On voil qu'elles ont horreur de Thiatus» qui dans toutes ces aggrdgations de mots est sauvé par le lettre euphonique intermédiaire.
— * Sinon que messieurs de la court feissent par bémol commandement à la verolle de non plus allebouter aprezles maignans. » Pamiagnul^ livre n, chapitre 11.
Rabelais écrit maigmn comme il écrivait montai^ey corn." pakinCf dont on a changé l'orthographe en supprimant la lettre i. Montagne^ compagne, magnatif telle est aujourd'hui notre manière de figurer ces mots. Quelle fantaisie impertinente, quelle inconcevable lubie a pu faire abandonner le vocable éminemment français magnariy pour lui substituer un sosie qui rampe sur trois mots et deux tirets : ver-à-soie? Pourquoi délaisser, annuler ce radical magnan, afin de le ressaisir pour en former plus tard tnagnanière, bâtiment où l'on élève des magnans ; magnamer, celui qui gouverne la magnanière et donne des soins aux magnans? En disant «or-à-soyère^ vcr-à-soyer, vous vous seriez montrés beaucuiip plus lanlernois et bien moins ridicules. On aurait pu croire qu'il ne vous restait aucun ressouvenir de magnaUf vous n'auriez été qu'ignorants. Mais fabriquer Tnagnanièref magmnwr^ avec le radical détruit à plaisir est le comble de la stupidité.
Toute la France méridionale et magnanière n'a jamais employé que le vocable magnan, pour désigner la précieuse chenille qui nous donne la soie ; et vous, Français du nord, qui jouez aux magnans comme les bambins jouent à la cha. pelle, aux soldats, vous prétendez imposer les ^divagations de votre Académie au\ naturels d'un pays où les magnans croissent et mullii)licnt depuis trois siècles. Les Provençaux, les Languedociens» no doivent-ils pas être vos régulateurs, vos maîtres sur ce point? Burlesques magnaniers de Paris>
pcndaiil les énormes loisirs que vous laisse la stcrililé de vos luagnaniôres fanlastifiues, amusez-vous à ratiociner sur la préférence que mérite le triple mot ur-à-soie, les Français du midi n'en conserveront pas moins leur vocable ma^im dans sa pureté native, en vous permettant d'en tirer encore d'autres contre-épreuves, telles que maijnannphUe^ imgnom' cole, magmnophobef maijmnolàtre^ eU. , etc. Je m pense pas que vous ayez jamais la fantaisie d'écrire vermsoiephile, versa* HfnecoUf eta
Pourquoi ne dites-vous pas firria avec les Français du midi, qui se sont hâtés de substituer ce mot leste, élégant et
sonore, à la disgracieuse et lourde périphrase chemin de fer? Jiateau à tapeur et son liialus solennel, ne tigurent plus de^ puis longtemps dans les langues du midi. Les Provençaux et les Catalans vous ont appris h dire un vapeur; m firrin est plus ingénieux.
Nos anciens employaient les mots lendemain^ tandis^ sans donner une tête h ï an le lendemain, une queue à l'autre tandis qiie, et leur discours, plus concis et plus élégant» ne per^ dait rien de sa précision et de sa clarté.
Doit-on alonger ainsi la courroie inutilement et bourrer s de paille et de foin? Le français est d('jà bi lung, si lent, si lourd en ses inlerniinabies périodes, farcies d'articles, de pronoms» d'adverbes sans fin et de périphrases incommodes et languissantes I
Pourquoi prendre aux Italiens mexxo Urmim, tandis que vous possédez moyen terme, qui dit la môme chose avec des mots identiques? Si vos imprimeurs n'ajoutent pas un accent * à termine, croyez qu'ils ne manqueront pas d'écrire maliisiro au lieu de mwtslro, comme les graveurs font moêstoso, <Aema, au lieu de tmestom^ tma. Quelques pédants introduisent encore ces mots ad lioc en leurs discours fraiii ais; laissez-les faire, et traduisez cette expression dans votre langue, qui ne vous a jamais refusé pour cela,
lÀbreUo signifie limt, mot français qui désigne le petit livre contenant le drame que le parolier a composé pour as
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moitié d'un opéra : le musicien se chargera d'uci ii c Taulro. Puisque le mot livret figure dans tous les dictionnaires français, il me semble que nos écrivains pourraient fort bien Vemployert au lieu de recourir à l'italien libreUo. Seraient-ils desireuT de faire preure d'érudition en imprimant au pluriel (le& lilireitos, comme ils écrivent un dileUanti? Je me snisem- {>ressQ de Iranciser ce mot atîn de donner à mes compatriotes le moyen de ne plus retomber dans do semblables erreurs.
Voyez la triste figure que fait le mot italien loiù dans une de nos phrases, pour n'avoir pas été prudemment francise.
LàékZZO, s. m. au pluriel lazzi ; atlo giocoso^ col qiiale % œmr medianti intiovotio a riso, actioa badine que les comédiens emploient ponr exciter te rire. Yous êtes forcés d'écrire un laxzi; écririezvous vnfanaïucy un chevaux? C'est pourtant la môme faute grosbicre, la môme dissonance intolérable. Yous n'oseriez pas non plus écrire des lazziSf puisque lazziy sans s, est un pluriel* Î40 de Umo étant muet comme ïi de laxzh nous aurions dû franciser ce mot et dire : un lazzê, afin de pouvoir le décliner à notre manière, et dire, écrire des lazzes; ou bien ajouter notre e muet au pluriel lazii; ce qui nous permettrait d'écrire un kuaie, dis kuuies^ et vaudrait beaucoup mieux pour la grâce et la sonorité du mot, dont la physionomie n'éprouverait aucun ciiangoment à l'égard du sens de l'ouïe. N'avons-nous pas des mots du genre masculin dont la terminaison est en ie? Nous dirions un UmUf comme ou dit un imcmdief un «coite, un paraplu^
Lorsque l'Académie a composé son dictionnaire» Tusage ne voulait pas que Ton dît (jrareusey le mot graveur n'avait pas de féminin, il n'existait peut-être alors qu'une femme, Claudia Stella, qui gouvernât le burin. Le nombre des graveuses est maintenant supérieur à celui des graveurs à tel point, que i on compte, à l^aris, plus dt ui aveuses que de brodeuses. Si l'Académie tient absolument à ce que ie vocable susdit n*ait qu'un genre, il faut qu'elle lui donne le genre féminin, en disant • im Aomoitf gra/ceute. Ce sera beaucoup moin^ iidicule que de dire w/te femme graceur, L'Aimdémie
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doil suivre les progrès du siè» le, et consacrer l'usage quand il est adopté d'une manière aussi générale. L'exception doit prévaloir quand elle déborde, submerge la règle.
Être réduit au petit pied, c'est être réduit à un état fort audessous de celui où l'on était. Est-ce bien là ce qu'on veut dire en écrivant : Un Napoléon au pdit pied, un Mozart au petit med ? Ceux à qui vous appliquez cette locution bizarre, outils jamais rayonné de la gloire éclatante de Mozart ou de Napoléon pour en être ainsi déchus?
L'auteur du Dirorce satirique, faclum dirigé contre Marguerite de Valois, femme d'Henri IV, et que ce roi voulait répudier, nous prouve que l'expression dont il s'agit est fort ancienne. Il l'emploie dans son vrai sens en parlant de cette reine à peu près détrônée.
— C'est bien loin de ce que sa bonne fortune lui promettait l'a.vant fait naître d'un des plus grands et des magnanimes rois de la terre, de la voir aujourd'hui valeter de la sorte» et tellement réduite du trot au pas, que de reine elle soit devenue duchesse, et de légitime épouse du roi de France, amante passionnée de ses valets. Parlaiit on ne saurait juslenienl s'utlunscr pour elle contre M"' de Guise, qui discourant une fois du ravalement de sa gloire, chanta fort à pro* pos une vieille chanson de son temps, dont le refrain était : •
Margot Marguerite en haut, Margot Marguerite en bas, Alargot Margaerîte.
Tellement on l'avait déshonorée, et de grande qu'elle soûlait être, d'un chacun méprisée et rangée au petit pied. »
Amouracher^ s*mi(umraehêrf est un mot ignoble, hideux à la vue, et d'un résultat sonore rebutant. L'Académie ne permet ce vocable que dans le style familier. C'est beaucoup trop encore ; elle devrait le mettre au rebut et nous rendre l'an* cien mot énamourer^ s'énamourer^ imité du provençal enamorar, propreté la poésie comme à la prose, et d'une gracieuse sonorité.
Que dirons-nous de Sumefse, chassmssf, dmnemUt etc., de Tmdangeuset fnoissomeusBf el de tous ces féminins en esse en et<8e, que Ton est forcé de laisser en chemin à cause de leur
progression lourde et traînante? L't muet provençal vient donner une allure légère, une parfaite élégance aux mêmes expressions dei7tne»m,easseim, vendumiemymnssoniteim, magnanems* O/iveme, femme qui cueille des olives; peistmneiris, femme qui vend du poisson ; rasmrôuj m an va s rluibseui , et mille autres encore qui manquent au vocabulaire français, ne peuvent être remplacés que par des périphrases.
Les mois en dris appartenaient à Tancien français, on les rencontre dans les écrits du moyen Lige. Un miracle de Nostre- Damp, de rEmpereirifi (impératrice) de Romm, tel est le litre d'un mystère du XI*" siècle.
Ronsard forgeait des vocables de cette espèce en appelant Venus eseumi^, atmene.
Artistique, artiitiquement, devraient être renvoyés aux Murons, qui, sans doute, nous les ont apportés. Nos jourualisles affectionnent ces mots; et, sans remords aucun, Us osent im«
primer anii-arUttique,
Que dirons-nous d'orchestration, û'instrimentation, qnc plusieurs musiciens^ peu dignes do leur nom, emploient jour* ^ Bellement t
Tremblement de terre, périphrase empruntée au dialecte lanternois, lourde aggrégaliou de mots que la poésie rejette, que la prose technique seule peut employer, ne devrait-elle pas enfin céder la place à notre ancien mot tremble-terre, dont il usurpe les fonctions depuis trois cents ans? Les Italiens ont eu soin de conserver leur terremoto, Tremble4erre vous ofifre galamment une économie de deux syllaljcs.
Remercions M. de Lamartine d'avoir accourci le mot *»eommmmvrMe; ce poète dit, en ses Recudllemenis poéliqueSf
Llmmensonible espace.
BivAcou Bivouac; Bivaquerou Bivouaquer. Tous nos
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cliclionnaires prébuulcul ces deux paires de mois; et si les gramaiaij'ieus olfrcnt l'allernative, ils ont soin, d'après l'usage établi» de placer en tôte le mot qui doit être préféré, comme étant d'une sonorité plus leste et plus agréable. Soins inutiles! trompeuse es[)cTance! Bivouac et bivouaquer seront élus par le plus grand noiulire île nos écrivains, tant les Français ont rorcilie insensible à toute mélodie t mais aussi pourquoi ces ou? Quand vous possédez un mot que vous avez choisi, que vous préférez évidemment à Tautre, puisque vous le casez au piemier ranp^, quelle nécessité d'en proposer un second, mis au rebut, qui dit beaucoup moins bien la même chose? Pourquoi permettre une alternative que Ton saisira toujours du mauvais coté? Croyez que les coasseurset les CFoasseurs seront enchantés de bivomquer onlHir^wftgue* ment dans votre bivouac.
Pourquoi rencontrons-nous encore un de ces <m funestes intercalé dans nos dictionnaires entre ces mots poêk ou poi/e? Le dernier de ces vocables ne doit-il pas être préféré pour distinguer le lu urneau qu'il désigne, du jjoe/e, voile nuptial ou mortuaire, et de lapoêle àfrire^ tartan? Notez que ce mot provençal en dit plus que vos quatre mots français, puisque Tamphibologie n'est point à redouter*
£Ue m'a prodigné èa teDdies$e et ses soins»
Non ; les soins religieux et tendres donnés par Antigoue à son père ne sont pas du tout prodigués^ c'est-à-dire follement dépensés» accordés sans raison comme sans jugement Quoi* gue cette manière de parler soit d'un usage fréquent, et que le mot prodigue y pris en bonne part, l'autorise; je ne puis m'empecher de la reléguer parmi les dissonances qu'il faudrait éviter, ne pouvant les sauver d'une manière satisfaisante. — Cette maison est consacrée à la prostitutioUi » B6 me choquerait pas davantage.
Vous écrivez maintenant valse et châle comme vous les prononcez* pourquoi ne pas écrire houist au lieu de wistk ou wisk? Puisque ce mot est devenu français,, il doit prendre
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une physionomie française; la mémo observation s'aiM liciue
à vagoH, que plusieurs liuiuenî oncoro à l'anglaise wagon. Nos meilleurs typographes impniueut/oriaH, iaamniio, décorum» ermiaf factum, proraXa, proscénvumt etc., sans les souUgner, sans avoir recours aux caractères Italiques destinés à signaler tous les mots empruntés aux langues étrangères; et donnent par conséquent un accent à décorumy à proscénium. Prorogation désigne le temps que l'on donne au delà du terme fini. S'agissait-U du président de la république, le sens de prorogation n'éprouvait aucune altération. S'agissaitil de I Assemblée nationale, pronHjatiim prenait alors une signitii alion tout à fait opposée. Proroger rAssemblce, c'était l'arrêter dans ses fonctions et l'envoyer aux champs pour deux ou trois mois. Accordez-vous.
Pourquoi notre Académie s'obstine-t-elle encore à repousser le vocable modiste q\x\ nous délivrerait eu lin de la périphrase cacophonique marchande de nwdea?
J'admire Tangélique patience» la longanimité si bien lanternoise des Français qui depuis des siècles se dévouent curieusement a due, écrire, imprimer dix-huit cent mille lois par jour Chalon-sur-Saône, Châlons-,^ar- Marne, L'œil ne confondra point Châkms avec Chalon^ j'en conviens; cependant l'un de ces mots écrit sur une adresse n*aura jamais une signification assez nette, assez précise, pour ne laisser aucun doute sur la direction qu'il faut donner à l'objet qui porte celte adresse ; on croira toujours que l'expéditeur a |)u se tromper. Si vous desirez que la lettre ou le colis ne s'égare point en route, il faudra nécessairement ajouter le complément obligé sur Saône ou sur Marne, et prodiguer encore quelques centaines de millions de mots inertes, i)arasites, fatigantes superfluités dont il faudrait enûn se débarrasser. Au lieu de se borner à distinguer Châlom de Chabn par Taddilion à peu près inutile d'une et d'un ai cent absurde, il fallait transposer les syllabes d'un de ces deux noms, etdire Chalon et Cholan^ sauf à faire décider par le sort à laquelle des deux cités appartiendrait la dénomination de Cholan»
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Croyez que cette rectification* fatiie en apparence mais d'un résultat colossal, ne manquera pas d'être faite lorsque les
Franrais auront appris à connaître la valeur du temps, du papier, de l'encre, du travail de la plume, des typographes, et surtout de l'organe euphonique.
La première syllabe de ChaJUm étant brève, et ne pouvant être que brève puisqu'elle doit amener une terminaison dure, on no peut sans impertinence l'écraser, la ralentir au moyen d'un accent circonflexe. Mais nos anciens écrivaient Chaolon»^ nos anciens avalent tort; je le prouverai bientôt.
Le philosophe de Genève se trompe immensément quand il dit : — La lanffiio française n'est pas susceptible de musique, parce qu'elle n'a pas d'accent. » Après un verdict d'exclusion si brutalement asséné, quelques mots d'explication relatifs à la nature de cet accent devraient être ajoutés pour justifier la sentence. Uuusseau nous les refuse, et se borne à dire : — Il me resterait à parler de l'accent ; mais ce point important demande une si profonde discussion, qu*il vaut mieux la remettre à une meilleure main. »
Sans me plonger dans un abîme trop effrayant, sans me jeter dans un gouffre allumé, sans m'égarerdans les profondeurs obscures de cette discussion redoutée, je vais résoudre en deux mots la question. Cet accent mystérieux n'est autre que l'accent tonique ou grammatical, Faccent qui, d'après les lois de la syntaxe et de la raison, fait pressentir Tendroit où la voix doit s appuyer, s'arrêter, où le musicien doit placer la note, parfois majeure en valeur, qui marque les temps forts de la-mesure. Tel est l'accent. Il importe peu que'veus
l'appL'liuz (jrammatical oumusicaJy mélodique o^itoniqtte: ce sera toujours une seule et même chose.
Or, comme presque tous les mots renferment un ou deux accents; comme toutes les langues se composent de mots, toutes les langues de l'univers possèdent Taccent Je n'excepterai pas mènie ks dialetles des chiens, des chats '!es coucous, des pintades, des coqs, des cailles et des pm^ous, des ânes surtout.
La sonoiilé du mot devant surgir de la syllabe (pii porte 'Taccent, on oe doit jamais le frapper sur une muette, qu'il
écraserait sans en obtenir aucune étincelle vibrante. Père, filUf ont leur accent sur la première syllabe ; amour, fureur^ sur la seconde; Léonore, sur la troisième; Éléonores sur la seconde et la quatrième ; oui, non, mais^ le portent sur leur monosyllabe ferme ; le, me, je, présentés isolément, ne sauraient avoir d'accent; nous allons bientôt leur donner un tuteur mélodique, et vourles enteadrez marciier aussi d'un pas assuré dans le discours.
Toutes les combinaisons d'allure et de sonorité que les Grecs, les Latins, les Provençaux et les Italiens, plagiaires beureux de ces derniers, ont pratiquées avec tant de succès, peuvent être reproduites â merveille en français, au moyen de ringënieuse distribution des accents. Toutes, entendezvous? toutes. Cela ne doit en aucune manière sauver cette langue de la lèpre des 1 5,000 « muets, moustiques toujours prêts à nous assassiner; mais au moins, si la mesure s'établit dans nos vers, les routiniers pourront conserver la rime impunément. Cette consonnance, frappée alors de nullité, cessera d*être sentie et par consé(iuent de nous tourmenter. La mesure eiiacera la rime, comme nos acteurs détruisent le mécanisme de nos prétendus vers. Vous voyez qu'alors on pourra sans crainte aborder les œuvres de nos poètes : Ve mu( t aura cessé de les affadir, en les saupoudrant de langueur et d'ennui.
D'après les principes de Tbarmonie posés par les grammairiens, il faut que la pénultième soit fortifiée, si la der^ nière est muette, {pâte),ei que la pénultième soit faible, si la dernière est le siège où se trouve lesou tien de la \oix,{hatPan).
C'est donc à tort que vous fortifiez l'a de château, de gâteau, de râteaUf Mton, etc. Ces mots n'ont jamais été, ne sont et ne peuvent être que des Ïambes. Pourquoi cet â sur une sylkiiie éminemment brève, que tout le inunde fait et doit faire brève, inûniment brève, afin que la voix tombe et se repose sur leau, siège incontestable de Taccent? Un mot de
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deui syllabes ne saurait avoir qu*uii accent, qu'tin télttps
fort. Si vous forlifioz la première syllabe, en disant cM, vous êtes obligé de rendre muelle la dernière, en disant : châ.,.te, Effacez donc le signe circooilexe posé sur l'a comme vous l'avez déjà fait pour l'ode coteau. Bateau, ehaiem, eoUau^ rotnitt, fnan, coté, baton^ agé^ ekalet, bati^ etc., n'ont et ne peuvent avoir qu'une seule et nK'nie prosodie ; tous ces mots sont des Ïambes et non |»as des Irociiées : la brève y doit amener la longue. Mais nos anciens écrivaient château , bastont aagéf gasteau, ba«ti: nos anciens avaient tort, et nous devons corriger leurs fautes» au lieu d'en perpétuer le souvenir par une orthographe vicieuse qui lesrnppelle. U'ailleurs, n'érrivaienlils pas aussi cos^tmv, que vous avez sagement rendu bref?
Il est bon de fortifier, d'alourdir la première voyelle de blâmef gâk, pâme^ pâle^ âge^ hâle, pâle^ grilê, mêle, traîne^ maUrSf tUy hôte^ rôle, été, trône^ ^âcAe, etc., la seconde voyelle de cou-* trôle, aumÔ7U' fQic, mais41 faut absolument que le signe circonflexe disparaisse lorsque vous écrirez blâme, fjatcr, pamée^ paté, agéf halé, polie, grêlé, mêlée, traîner, nvaitremf maUrieef hatdf eivrolé, (O/er^ trôner, déironée^ bûcher, eonlroU, aumo* nier, etc.; par la même raison qui vous fait écrire et prononcer Ife, ilôt, eoftrême, extrémité, secrète, secrétaire, règle, réqfer, etc. L'accent Ionique passant alors de la première à la seconde syllabe, la première devient nécessairement brève, et ne saurait être chargée d'unsigne de lenteur, qui ne peut, qui ne doit point être observé. S'il s*agit d'un mot de trois syllabes, Taccent tomV{ue passe de la deuxième à la troisième. Cet accent supi»i iiiH; dans château, n.tiCy hati, polie, pâmer, gâtée, halé, traînée, hôtel, oté, bâton, frôlé, trôner, pronée, etc.,
etc.» comme impertinent et nuisible ; remplacé par l'accent aigu, bref, dans gréU, méU, hélé^ sera rétabli dans cA^fatn,
ràtisseuT, bâtiment, f)âli8sant, pâmoison, gâtera, hâtera, traînera, maîtriser, hôteUier, ôtera, bâtonnr, frôlement, trônerait, grêlera, mêlera, prônerait, bêlera, elc; parce qu'en alourdissant Je premier son de ces mots de trois syllabes, il en détermine la prononciation en glissade, il constiiuelo sdrvfûiohf et marque»
L'AYÀRE. m
ligure, note niCmo ces darlyVs précieux que les Provençaux et les Ilalieiis, les Normaïuis et les Anglais observent avec tant de soin ; dactyles qui donnent tant d'énergie, d'animation, d'élégance pittoresque à leurs discours.
J^ai choisi divers temps des verbes, écrivant indifféremment bâtit blamonSy palie^ fyronéCy pâmer, afin de vous montrer que la présence de la voyelle ferme, succédant à celle que vous dégradez à tort par un accent circonflexe, suffit pour commander la suppression de cet accent. Ainsi b/am^r, Naimée^ hkmaf blâmait^ blâmât^ bhnum, blamex^ bUmaierU^ bla^ manf, etc., présentant les mômes qualités sonores, doivent perdre l'accent que leur type radical blâme porte à bon droit, et que blâment conservera. Polir, pali, paUe, palissent^ pâle^ pâlimXj pâUmnL
Vous avez supprimé des accents circonflexes tout h fait innocents; ils notaient qu'inutil s sur les mots chvte, nôœ, joûte, etc., que vous écrivez maintenant chute, noce, joute, etc.; à plus forte raison devez-vous faire disparaître les circonflexes parasites, stupidement nuisibles que je viens de signaler. Ces accents rois sur des mots brei^, tels que bâton, mêler^ abîrmr, prôner, b^icher, me seiniilent autant de points d'orgue curieusement placés, dessinés sur les triples croches d'un trait véhément, que le clavier de Thalberg, l'archet de Vieuxtemps doivent articuler, enlever avec la rapidité de l'éclair.
Quelques mots tels que prêleur, pêcheur, pêcher^ tâcher, etc. devront garder leur circonflexe, sitriie qui va les distinguer de préleur, pécheur, pécher, tacher, etc., homonymes ayant une signification différente. Le sens de la phrase pourra les faire reconnaître au passage ; et le lecteur aura soin de leur donner une même prononciation, en glissant vivement sur la première syllabe de ces mots.
Ghftlet, I manoir, | hdtel, | château, | ai bien | bftUs.
Essayez de chanter ce vers, tout en ïambes, en observant les valeurs de vos circonflexes, et vous serez sifflé dès le premier mot. Quand vous aurez entonné ehâ t...^t», Taudi-
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toire n'attendra pas que tous ayez ridiculemeol traîné
bâ ti.
Dans ce chàleau que Dieu corifoinle...
Dans le ckiàteau dont je suis comoiandauté*. U| relire daos mou cbâleao...
Je pourrais vous citer encore quelques douzaines de ym
chantés dans nos opéras où l'excellente déclanialion de nos musiciens fait glisser rapidement la première syllabe de ^lâtem sur une double croche placée à l'extrémité du temps ùdble» pour amener la seconde syllabe teau sur le temps fort, siège de l*accent C'est donc à tort que vous prétendez alourdir, aloncrer des syllabes éminemment brèves, qui ne peuvent raisonnablement être que brèves, d'après les règles que TOUS avez posées. Blâmer^ méUr^ diner, oteTf ne sauraient être mesurés, scandés autrement quemmer, eéler^ nmett doter.
Tous les mots français de dèux syllabes, à terminaison masculine, doivent recevoir la mesure de l'iambe; comme tous les mots latins de deux syllabes, quelle que soit leur quantité» deviennent des spondées pour les musiciens.
— A régard de V$ muet^ il suffit de savoir deux choses. La première. Qu'il ne commence jamais un mot La seconde. Qu'il ne se trouve jamais en deux syllabes consécutives à la fin d'un mot. » D'Oliyet» Traité de la Prosodie française.
Ces deux muettes peuvent cependant se trouver à la file, au moyen de la réunion de deux mots» tels que dUe94ef faxiiÈ'U, sur lesquels on ne peut musicalement s'arrêter. Il faut alors placer l'accent sur un troisième vocable, que le parolier voudra bien ajouter : dites-le-moi, faites-le bien. Mais si le temps du verbe présente une syllabe ferme, sur laquelle on puisse établir un repos, renv€yeZf admires, par exemple, le pronom le, syllabe muette, s'unît au verbe et lui donne une terminaison Icminine : admirez^le, remoycM-le, rimeront alors très bieu avec elle, nacelle^ etc.
Vile, vite, îeuvoyez-le, S'il s'explique devant elle, Basile gâtera Unit.
L'accent ne saurait 6tre posé sur le; vous ne pouvez donner un son ouvert h ce le sans Tassocler par l'élision à quelque
adverbe ou préposition, et vous tombez alors dans une amphibologie telle que ; admirez-le à toute lieure, renvoyei-le et^n. Ainsi la seule manière de prononcer musicalement des phrases de ce genrOi c'est de dire admirdie, rmvoifelle.
Un valet ]iiiDque<-t<ll à Modie on verre net? GondamneB-le à f ameDde, et s'il le casse au Ibaet.
L'élision amène ici ramphibologie dont je viens de parler. Nous entendons condamner l' à l'amende^ et le valet de Racine devient mewMte, une servante» si vous l'aimez mieux.
Dans'un livre prodigieusement obtus, confus et diffus (i), qui renferme pourtant d'excellentes choses, Antoine Scoppa, Sicilien, n'a pas craint d imprimer : — J'ai répété mille fois dans la première partie de cet ouvrage, que la langue française n'a* en général» et ne peut avoir des mots sdrueeUUù Cet avantage de dactyliser est réservé à l'italienne et même à l'anglaise. » Scoppa devait ajouter : A raileuiaiid, à l'espagnol, au polonais» ainsi qu'à toutes les langues slaves.
L'italien êdrucciolan signiûe giuter; le vers sdTttccioïo, vers à glissade» est terminé par un dactyle» dont la première syllabe porte l'accent, et figure seule dans la mesure du vers, les deux brèves qui suivent celte longue sont annulées et s'évaporent» comme notre e muet s'évapore à la ûn de nos rîmes féminines. Ainsi lesmotscom.... cfere» dinm,,.,. Hcot
i\ra*..«. p(dhPe wrCf et tous les autres «fntcelo/i» n'ont pas
plus de valeur en italien que prvdm.,.ce^ mali,...ceffem.,.me^ ro...se, n'en ont à la fin des vers français. Nous supprimons uiii^ muette finale» et les Italiens escaipolent deux syllabes &naies(2)sur lesquelles on glisse vivement» après avoir frappé raccentquiles précède. Rien n'est gracieux» énergique, élé* gant et leste comme le sdruecùdo.
(l) FraûPrineipesde la vmifieaHon,t\c*,pn A. Scoppa» Paris, mye Conrôer, 3 volumes in-s, 1 8 1 1 - : 2'1 4. (3) Quelquefois quatre» comme dans ahhe*.,vmn$ew; mtls c'est trè« t. 83
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Seoppa ayant offert son litre à l'Institut de France» notre société savante chargea le musicien Choron de lui faire un r;tj»()ort sur l'œuvre nouvelle, dont un extrait fut couronm le 6 avril l8to. Voilà donc lo musicien littérateur Choron et rinstilut, assistés des journalistes les plus éminentsde Paris dont riuutile faconde» la critique inhabOe» se taisait comme à l'ordinaire sur le point capital; voilà donc à peu près toute la France inlelligente et docte, opinant du bonnet, proclamant avec Scoppa» ie Sicilien^ que la langue irançaise, n'ayant et ne pouvant jamais avoir de mots 9drueMi (i), devait, jusqu'à la fin des siècles, s'abstenir de toute glissade imprudente; affirmant d'un ton solennel que les Italiens, les Anglais devaient seuls jouir de cet agrément. El tous ces juges inflexibles, prompts à condamner la langue française sans la comprendre» sans la connaître» entendaient pourtant chaque jour YOrphêe de Gluck, où le traducteur a placé toute une litanie de sdruccioli! Chantée en chœur, à l'unisson d'abord, sur une mélodie énergique, brutalement sublime, elque la vigueur de sou caractère, de ses contours, de son attaque, son étrangeté même» signalaient, recommandaient également à l'attention générale; que fallait-il déplus à cette litanie pour être gravée dans toutes les mémoires comme dans tous les cœurs t
Chi mai deîV ^« • • • • « . reho
Fralk cah *...«»« ginû
SuW ormtSBr..,* eok
EdiPiru loo»
ConduceUpUf
nrc, et d'un résultat depialsaui. Les Slaves se dispensent mèiiie d'écrire les syllabes escamotées, ils les remplacent par uiie virgulé.
(l) — La langue française n'a point de mots de cette espèce. » Choron, Rapport présenté au nom de la section de musiqiief et adopté par la cUÎssedes Beawo-Arlfde X Institut impérial de France dans ses séances du 18 avril et des 2 et 9 mai 1812, sur un ouvrage, etc. Signé les commissaires; Gossec, Grclry, MéhuI, A. Choron, rapporteur, **«ri9, Didot, 1812, ui-4 de 9 feuilles l/â, page 7.
Aux 9àruaMi de Calsabigi, dont le rhyllime acerbe contient admirablemenl à ce chœur de démons» le traducteur
Muiiiie a substitué les glissades suivantes :
Quel est Tauda cieux,
Qui dans ces som. bres lieux»
Oie porter*. •«.••*••• ses pas.
Et, devant le. trépas»
frémit pas?
Que la peur, la. •••••• • terreur
S'emparent de sou cœur,
A l'affreux bar. lernent
De Cerbère é , • • • # cumaot
Et rugissant I
Qui t'amène eu ces lieux,
Mortel présom • • • ptueux ?
C'est le séjour aifiwus
Des remonis dé vorants,
Et des gémis sements^
Et des tourments*
(Orphée éhmie, et k chœur revend ;) Par quels puissants. . • accords,
Dans le séjour * . • • des morts,
Malgré nos vains efforts.
Il calme la fureur
De nos transports î
[Orphée chante, et k cJiœur répond :)
Quels chants doux et. , •. touchants, Quels accords ra,..«... vissants!
De si iendres accents
Ont stt nous dé sarmer
Et nous charmer.
Qu'il descende aux. • . • . enfers,
Les chemins sont ..... ouverts ;
Tout cède à la douceur
De son art en chanteur.
Il est vainqueur.
Le vers à glissade n'a pas besoin de rime, sa cadence lui suffit. Pour se conformer à notre usage, Moline a cru devoir rimer les siens, à rexception d'un seul, qui pourrait se dérober à votre attention, si je ne vous invitais à le chercher. Les trois accents qui portent h faux sur le, (ie, dres, sont des
taches que ,ie parolier aurâil lait disparaître aisé méat, s'il ne s'était pas soumis au joug de la lime, doot U u'ose prouver rîDutîlité qu'une seule fois.
Christophe de Barrouso, se réglant sur une très ancienne pastourelle de uiailre Richard deSemilli, écrivit son Jardin mnoureuxen vers de dix syllabes, coupés eu deux parties^les. 1530. Ou appela ce mètre wrs en iaraUintara, parce <pie laratanmraf pronoocé deux fois, donnait la cadence et la inesurede ces vers. Bonaventure des Perriers, Régnier Desmarets, et de nos jours, Alfred de Musset, M"* Desbordes- Yalmore , etc. ont adopté ce rhylhme gracieux » et d'uoe symétrie admirable pour la musique.
Quand d'an \ seul tmii ! j'ai vidé | mon grand Tenre, | S'il faut I chanter, | j'ainie ceî | instrument ; ) Comme à | l'oreil | le à mon cccur | il sail plaire, | Et rœil I 86 mi I re en ce pur I dtamant, |
CHOEUR
Cet hai nionica | joyeux et brillant | • Frappe la mesn | re, et, toujours sonnant, ( Vient donner aux voix j un accord charmant, | GVsl bien le meilleur | accompagoemeat. |
Guitare et vi.. .» olon. Hautbois, flftie eL • . . basrâo,
N'ont pas ce jo, Ii son,
£t je préfère Uoa verre.
Dans ce couplet de chanson, j'ai combiiié trois rhvthmes différents : quatre vers de dix, mesurés par deux et deux, trois et trois syllabes ; quatre vers en taratantara,* trois glissades et deux féminins.
Percj, ramè. WMOoi
Bans le bocage,
Où j'ai reçu ufoi
Bans mon jeune 409.
La duchesse de Perth, en ses Mémoires^ voulant attribuer rair du God gave the king à Lulii, présente les paroles suivantes
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c omme l'origumi d'un caïUique, écrit d'aburd pour la maison de Saint-Gjrr» et que les Anglais auraient traduit :
Grand Dieu, sauvez. . le roi !
Grand Dieu, vengez. . le roi t
Vive le roi I
Que toujours glo.
Louis victo.» «••••.. rieux ,
Voie ses en nemis
Toujours soumis 1
Ce prélenilu cantique de Saint-Cyr n'est lui-même qu'une mauvaise traduction de l'air natioual des Anglais, traduction qui, malgré sa faiblesse, reproduit les glissades anglaises ghrious^ vidorious, modelées comme les nôtres sur les sdruc^ eio/t des Italiens. Si l'on ignorait que la musique de cet air est, non pas de Haendel, comme plusieurs l'ont assuré, mais de Henri Carey, la version française prouverait du moins que cette mélodie, scandée en sdrucdâlif ne peut appartenir au siècle de Louis XIV : nos vers à glissade étaient parfaitement inconnus de Quinault et de Luili, de Bernard et de Rameau.
Voilà pourtant une seconde nichée de ^dmceioli français, . antérieure à la décision très impertinente de Scoppa, de
Chut on, deTInstitut, d'Augcr (T. du Journal de l'Empire],
Deux accents sont donnés i)ar nos tragédiens à certains mots trop longs, dont les trois dernières syllabes forment incontestablement un sdrwscioto.
Se pem-il qu'eu ce temps de désofaUton.
YOITAIIIB,
Avec hïiUmnkus je me reconeilie.
Racine.
Font iimusiblement à mon inimitié Succéder.,, Je serais sensible à la pUié?
Ces quatie derniers mois s'ajustent encore pour nous donner deux glissades musicales.
Le fib loul degoulianl du uicurlrc de sou ^icre.
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Si Taliiia ne faisail [)oiiil la Lilir-sade or(.]inaiie, s'il s'absteuait de dactyliser sur di'iiouitanf, c'esl qu il privait Ve de son accent» et prononçait degouitmUf atin que l'auditoire, bien et duement averti, ne confondit pas ce mot avec son homonyme
dé(joûla7it,
M"^ Raucourt prononçait in, im comme les Latins et les Provençaux; elle disait imposa, dans le monologue de Giéôpatre (V* acte de Rodogum) et non pas aîmpm, suivant Tusage adopté généralement à Paris.
A la Comédie-Française, ou inoiionre Àchérmi ; h V Aradéniic royale de Musique, on a toujours dit jékéran : ce mot est ainsi plus leste et mieux sonnant.
ArmiT et mer peuyent rimer pour rœil et non pas pour Toreille. Mer se prononce comme air, éclair , et armer comme ailier, charmer» On appelait rimes iwrmandea les rimes de celle espèce, attendu qu'elles étaient un résultat de la prononciation énergiquement accentuée des Normands. Corneille, Racine, Voltaire môme ont fait usage de ces rimes; Molière ne les a point rejelées, et Mercure commence le prologue d'AwtphUryon par ces vers :
Tout bean, chamaRte Nuit, daignez voua a/rréteTt Il est oenain secours que de vous on désire,
£t f ai deux mots à tous dire
De la part de Jupiter,
— Les comédiens de Paris ont pris depuis quelque temps * la mauvaise manière de donner un son retentissant à IV
finale des iniiiiilifs en cr pour sauver les mauvaises rimes des poètes modernes. » Buuzen La Martinière, Nouveau Recueil des épigrammaiisies français^ tome i, page 230, Amsterdam, 1790.
Âi-je suffisamment prouvé que les Français possédaient une infinité de mots sdriœcioli simpl(is, tels que malicieux, pressentiment, Apollon, violon, furifux, baliveau, chapiteau, désarmé^ solliciteur^ assamn» ou composés tels que sombres lieuXf mim efforts^ joli son, mène-moi^ etc.? Faut-il encore que Je vous montre des glissades musicalement notées par nos ancieus? Les mots cMtelaint bdianm, rôtisseurf grêlera, châti-
merU^ pâlira^ bHemerU^ hâtera^ bAHmeni, sûreté, pâmoison, in^<nerUy etc., etc. ne sont-ils pas des sdruccioli franrais incontestables, puisque nos prédécesseurs ont eu le som de nous eu léguer la Dotation claire et précise? Ai*-je démontré que sur ce point notre langue ne le cédait en rien à celle des Anglais et même des Italiens? Si les docteurs Scoppa, Cho« ron, rinstitul el l'élile des journalistes, ayant en lèle Aii.i^er, se sont trompés grossièremeDl à cet égard, on doit Tattribucr à la prononciation molle» trainante el lâche des Parisiens. A force de vouloir adoucir les aspérités de la langue française, ils roiiL alladie et décolorée, lis en ont oblitéré les contours, eilacé les accents; et la variclé, l'énergie de ses rhy thmesa disparu» pour les académiciens du moins. Essayez de polir une médaille admirable. Avec un peu do bonheur» beaucoup de patience et d'émeril, vous la rendrez unie et brillante coniUie un petit miroir. Enlevez les bosses, les rugosités du pavillon du Louvre» un mur de jardin, au cordeau t iré) va se montrer à la place des reliefs de Jean Goujon.
Il est tout simple que les pères du concile aient jugé qu'il était impossible de daclylisep avec une langue énervée et réduite à Tétat de gélatine, de pois pUés^ comme disaient nos anciens. Aï à a (afapou un, j'ai vu les garçons de Robert et de Beauvilliers répondre à cet appel, en apportant subUd de Vanguille à la tartare pour un. Ils compreiia.ciil à uierveille ce jargon que le chanteur Gaat avait mis à la mode ; croyezle» je vous ^Rdœmapaoe d'tm. Detatapou tm» on fit mtpom^ sobriquet dont ou affubla les lions de l'époque» à cause de leur manière de s'e\[irjiner. C'est justemeut alors, en 1812, que l'Institut prononça ie ridicule et mémorable arrêt (l) qui privait le français des s(ffucow/«. L'Institut faisait donc preuve de raison» de sagesse» en décidant qu'il était impossible de dactyliser avec Ai d a tcUa pou un»
(l) Goarooner ua ouvrage purement didactique» et d'un ^tyle piioyablet n'est-ce pas eu approuver la doctrine?
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Bien que l'argot Uitapom ail perdu son crédit, il en re$te encore quelques traces, et ce serait foire tort au français que de le confondre avec le langage parisien. Si le te^pom est
banni maintenant de nos académies et du monde galant, changeant de forme, il s'était réfiitrié dans les églises de Paris. Cest là qu'il jouit de son droit d'asile et d'immunité; c'est là que vous pourrez entendre estropier» lacérer, afBadir» énerver le latin à la journée, à dire d'experts. Ce latin parisîennisé, ce jargon qu'une prononciation stupidement vicieufe a rendu barbare, ignoble, immonde, ini Diij[)réliensible, diabolique même, fait dresser les cheveux à la tête des Anges» Archanges, Séraphins, Trônes et Dominations. Belzébulh seul, qui Ta dicté, se pâme d'aise en l'écoutant. Qu'une paysamiu chante naïvement janva koeli, pour janua cœlif rien n'est plus excusable ; mais que des théologiens nourris dans les collèges, ayant expliqué Virgile et Cicéron, Horace et Tacite, ayant pali sui* le HeQia Pamatsif pour ajuster l'hexamètre et le pentamètre, le sapphique et l'adonien, s'éverluenl à corrompre à beau plaisir du gorge celte langue religieusement sonore, sans avoir égard à ses inlonations, à ses accents, à sa quantité surtout, si bien réglée et marquée, voilà ce qu'on ne saurait imaginer.
L'esprit d'imitation stupîde pour tout ce qui vient de Paris est tel en province, que des ecclésiastiques provençaux d'un haut savoir, qui, naturellement, disent le latin dans la perfection, s'étudient à le prononcer diaboliquement, more poh rinenn. Bien mieux 1 ils ne craignent pas de se montrer en public coiffés d'un tambourin, d'un étui de manchon, d'un t i vaii de poôle, comme Sgaiiaielle, au lieu de conserver le feutre h larges bords, qui seul peut s'harmoniser avec la robe longue. Le tambourin posé sur une soutane otTreàToail une dissonance intolérable; ce n'est pas de l'élégance, mais une caricature, une pantalonnade indigne du caractère sa* cerdotal. Les censures de l'Eglise ont jadis proscrit les perruques des prêtres, elles devraient mamtenaut frapper sur leurs tambourins.
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Les Provenr aiix, les Normands surtout dacty lisent admi« rablemenl. Si les Anglais possèdent un avantage aussi précieux, c'est à nous qu'ils le doivent : ils tiennent le «drueeiola des compagnons de GuiUaume*le-Batard* Les Normands et les Provençaux auront dvilisé poétiquement TAngleterre, l'Italie, peut-être l'Espagne, et Paris n'aura d'autre soin que de priver la France des trésors qu'elle a fait rayonner jusqu'au delà des Alpes et des mersl Pans logera» paiera des académies pour fausser, énerver, aplatir l'idiome français, pour le dcsliériler des richesses qu'il a prodiguées à nos voisins ! Mais Paris, cette Béotie élégante et musquée de la Gaule, n'est pas la France entière, et c'est fort heureux pour la nation. Le premier duc d'Épemon se moquait à bon droit du langage mou, décoloré, trainaut de la cour. Il aurait plutôt choisi de perdre sa fortune, que de renoncer à ses dactyles gascons, à son accent d'une poétique et musicale énergie. Il y mettait son honneur, comme un Espagnol à conserver sa moustache.
— L'accent est l'ame du discours, il lui doiiMe le sentiment et la vérité. Se piquer de n'en point avoir, c'est se piquer d'oter aux phrases leur grâce et leur énergie. L'accent ment moins que la parole. C'est peut*étre pour cela que les gens bien élevés le craignent tant, C de l'usage de tout dire sur Je même ton qu'est venu celui de persiffler les gens sans qu'ils le sentent A l'accent proscrit succèdent des manières de prononcer ridicules, affectées, et sujettes à la mode, le! les qu'on les remarque surtout dans les jeunes gens de la cour. Cette affectation de parole et de maintien est ce qui rend généralement l'abord du Français repoussant et désagréable aux autres nations. Au lieu de mettre de l'accent dans son parler, il y met de l'air. Ce n'est pas le moyen de prévenir en sa faveur. »
Vous possédiez l'accent rt vous l'avez proscrit; la cour et les académies ont dégradé le français, au point d'en faire un animal sans vertèbres. Voilà ce que vous dit le même Jean- Jacques Rousseau, qui d'abord avait refusé l'accent à cet
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Idiome. Si des littérateurs, privés du sens auditif, ont méconnu, rondarané, banni, celte liarnionicuso |)uissanro, ies musiciens la rétabliront. Sans accent, point de rh^lhme possible dans le chant vocal; et sans rhythmet la muâque u*est plus qu'une traînante psalmodie.
— Ennemie de la médisance et de la moquerie , M** la (lauphino tic Bavière ne pouvait supporter ni comprendre la raillerie et la malignité du style de la cour, d'autant moins qu'elle n*en entendait pas les finesses* Ën effet « j'ai vu les étrangers, ceux môme dont l'esprit paraissait le plus tourné aux manières françaises , quelquefois déconcertés par notre ironie conliiiuello ; el iM"' la dauphiuo de Savoie, que nous avions eue eaf uii, n'a jamais pu s'y accoutumer : elle disait : assez souvent à Jli°'* de JMaintenon , qu'elle appelait sa taaUe ' par un badinage plein d'amitié : Ma tante » on se moque | de tout ici. n Smmirs de lf"*« de Caylw. 1
— L'accent de la langue française a changé sous les deux derniers r^es ; la cour de Louis XIV était galante , avait { un ton chevaleresque ; sous Louis XV on imitait faiblement j les manières nobles et les grâces de l'ancienne cour, enfin le langage des courtisans de nos jours (1788) n'est presque point accentué , et le bon Ion consiste à n*en avoir aucun. Doxt-on inférer de là que la musique a changé avec l'accent ? Non; le cri de la nature ne change point , et c'est lui qui constitue la bonne musique. » GrétrYi Kssaù mr ta 'Mwique^
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Dans les romans épistolaires ou les publications de lettres iauulières de nos auteurs, celles de Malherbe, par exemple, les typographes ont la coutume de mellre au même, à la même, lorsque l'écrivant s'adresse à la personne précédemment nommée. Cette misérable épargne de travail et de caractères peut ne pas contrarier le lecteur qui suit le cours de l'ouvrafîe, et procède sans interruption du conimencelueut à la Un ; mais s'il a quelques notes à prendre, quelques observatiims à faire, s'il veut citer la lettre où se trouve le â^ttssage remarqué» s*il veut savoir et dire à qui la lettre est
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adressée, il faudra que ce lecteur revienne sursis pas, et feuillette les deux tiers du volume, pour connaître enûn quel
est ce mêinCy quelle est celte mêmC f qui s'obstine à garder l'anonyme. Ne vaudrait-il pas mieux que chaque lettre portât son adresse en tête , et que Ton apprit sur-le-champ que ce même est M* de Peireso ou tout autret
Dans le sac ridicule où la mode enveloppe
aujuurd hui presque toutes les lettres missives, ces autographes perdent leur adresse et les timbres de la poste, qui feraient connaître leur destination, leur date, souvent omise, témoignages quelquefois d'une haute importance pour les colligeurs d'écrits historiques et les tribunaux. Garder l'enveloppe afin de la joindre à la lettre est un eml)arras ; ces deux pièces hgurent mal dans les portefeuilles, encore plus mal sous verre* D'aitleurst la suscription peut avoir été mise par une main étrangère , et dans ce cas le témoin chante faux ; landjs que l'adresse figurant ;iu dos de la lettre est toujours aulhealique. Un écrivain qui se respecte ne doit jamais fourrer ses épttres dans un sac.
Parlerai*je des noms si grotesquement alongés de plusieurs de nos thé&tresf L'Opéra mMûqtte est un opéra comiquedu théA' ire national de V Opéra-Comique : la jolie phrase que voilà, bien mélodieuse surtout! L'OUrnUy la Gaieté, CÀmbigu môme peuvent tigurer gracieusement dans le discours; mais le théâtrede la PoTtêSoMi/trUaTM où placera-t-K>n cette périphrase hideuse^ interminable? Que signiflent ces mots ikèéArê de la Kêpuhliqm^ théâtrede la Nation? tous les théâtres de l;i Fraiite ne sontils pas des théâtres de la répubiif|ue et de la nation ? Vous qui savez si bien réduire les mots à lejur plus simple figure, en disant : réaOt démo, dényihtoo, pourquoi D*abrégez-vous pas aussi toutes ces appellations lourdement ridicules » en disant théâtre MiquCt Tin, Bliqur, Tion ? Ou , ce qui serait mieux, que n'imitez-vous les brasseurs de bière , en donnant à vos salles des noms de fleurs ou de fruits? vous auriez les théâtres de la Awe» du Camélia t de l*Omnge ou du Mtlon. Florence
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n a-l-eile pas le théâtre du Concombre? Gela ne serait-il pas plus élégant et surtout plus bref? St^tior, laeitaè eorta » dil Arlequin ; pourquoi perdre son temps à tracer^ à bégayer» mastiquer d'iiK onimodcs syllabes parfaitement inutlles? Nos liltéraleurs craigneut-iis que leur fiacre ne s'embourho pas? Paris est-il bâti dans i'tle des Lanternes, pays oCi Ton ne se presse guère et même point du tout?
Un théâtre portant un nom de fleur ou de fruit peut changer (le genre, et conserver toujours la même dénomination. Que l'on y joue la comédie ou le mélodrame , que l'on y bégaie le vaudevillei que Ton y chante l'opéra, la salle de ia Rose ou de la TtUipe n*aura point à changer son enseigne* Elle désignera le Heu, non le genre du spectacle.
Celte ivmulle affaire ne ratlaclie à Vancienm, Pour s'y ratiacher, il faudrait que , d'abord unie à V ancienne, elle en eût été séparée plus tard; ce qui ne saurait être» puisque la mur wUe affaire n'existait point encore. Rattacher signifie attacher de nouveau , faire rattacher synonyme â*aUaeher est absurde ; c'est ruiner de fond en comble tout Tédifice du langage. Si l'on adoptait cette substitution ridicule , il faudrait annuler d'abord le mot aUacher, devenu parfaitement inutile. 11 faudrait subir le barbare système qui doit être la conséquence inévitable de cette substitution, et dire aussi : Quo l'on a routert la porte Saint-Denis, qui jamais ne fut close; que l'on a refait^ réédi^j reconstruit^ relevé, rebâti l'arc de triomphe de l'Étoile, quoiqu'on ne Tait faU^ édifié^ construit^ éiffoéf bati qu'une seule fois. S'il était nécessaire de prouver que re/îmrfine n'exprime pas du tout la même chose que fondre^ je vous dirais que, sans la précieuse dillerenee qui distingue ces deux mots, il serait impossible de faire* comprendre aux plus intelligents, que la colonne de la grande armée et sa statue de Napoléon, ayant été fimdves en 1808, la statue seule fut refondue en 1833.
J'espérais que rautcur des Remarques sur la langue française signalerait celte expression vicieuse pour la condamner; point du tout. M. Francis Wey rattache comme tous ses con*
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frères; il roOne/K comme l'académicien YîUemain, et comme
les hrosseurs de prose quotidienne; il rattache sans avoir aUachéf puis détaché, ce qu'il ne saurait rattacher qu'après ces deux opérations prélimiDaires.
La même observation s'applique au verbe redemander, dont on use presque toujours sans raison, sans discernement, sans égard pour ce qu'il signifie. Si les acteurs ont éié demandés une première fois pendant le cours de la pièce, on peut dire qu'ils ont été redemandée après la chute du rideau. Mais si le public ne les a dmandée qu'à la fin du spectacle, et par conséquent qu'une seule fois, dire qu'ils ont été redemandée est au moins une impertinence. Ne sou riez- vc us pas lorsqu'un épicier se sert du mot rentrer au lieudV/Urer ? Oseriezvous dire qu'une demoiselle» âgée de quinze ans et quinze minutes» s'est rêmort^ la semaine dernière?
ACTE II» SCÈNE
Plus, on luih de BologoCi garni de loalcs ses cordes» ou peu s'en fftuu
Bologne était renommée pour la fabrication des luths. Crémone pour ses violons» l'Angleterre fournissait des violes
à toutes les nations, avant que François 1" n'eût appelé Duiilbprugcar à Paris.
— Qui veuf im lulh lie Bologne, Ne preud-il pas des plus vieux ? ji
se disait alors pour ju^Uûer en quelque sorte un mariage disproportionné» sur le regard de TAge des époux. Ce proverbe s'ac€orde parfaitement avec ce que Frosine dit au galant suranné.
— Je voudrais que vous l'eussiez entendue parler làdessus. Elle ne peut souffrir du tout la vue d'un jeune homme ; mais elle n'est point plus ravie» dit-elle» que lors-
qa*elle peut Toir un beau vieillard afoc une barbe majes»
tueuse. Les plus vieux sont pour oUl; lus plus charmants; et je vous avertis de n'aller point vous faire plus jeune que vous n'êtes. £lle veut tout au moins qu'on soit sexagénaire; et il n'y a pas quatre mois encore qu'étant prête d*étra mariée, elle rompit tout net le mariage, sur ce que son amant lit voir qu'il n'avait que cinquante-six ans, et qull ne prit point de lunettes pour signer le contrat. »
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